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PRÉFACE 


Avant  de  rappeler  la  caractéristique  de  chacun  des  liber- 
tins dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu'ici,  saluons  tout 
d'abord  Geoffroy  Vallée,  ce  demi-fou,  brûlé  le  9  février  1574, 
à  qui  Ton  doit  La  Béatitude  des  CJirestiens  ou  le  Fléo  de  la  Foy, 
véritable  manifeste  dans  lequel  il  proclamait  la  prééminence 
de  la  raison  humaine  (1)  et  l'imposture  —  il  n'a  pas  mâché  ses 
mots  —  des  religions  fondées  sur  la  crainte  et  la  peur,  c'est-à- 
dire  ayant  pour  base  le  péché  originel  (2).  Après  ce  tardif,  mais 
légitime  hommage  au  grand  Ancêtre,  commençons  par  le  pre- 
mier libertin  en  date  :  Théophile  de  Viau,  voluptueux  de  tem- 
pérament, qui  attirait,  par  son  charme  personnel,  à  son  demi- 
paganisme  les  jeunes  écervelés  de  la  Cour  de  Louis  XIII, 
friands  de  ses  vers  plus  que  libres.  Puis  viennent  Jacques 
Vallée  Des  Barreaux  et  Denis  Sanguin  de  Saint-Pavin.  Le  pre- 
mier, d'une  culture  raffinée,  a  vécu  dans  l'épicurisme,  disser- 
tant, entre  la  poire  et  le  fromage,  sur  \Ame  du  Monde  ;  ses 
contemporains  l'appelaient  justement  Vllluslre  Débauché.  Il  a 
proclamé  la  malfaisance  de  la  raison  humaine,  en  opposition 
complète  avec  son  grand-oncle,  Geoffroy  Vallée.  Le  second, 
aussi  disgracié  de  la  Nature  que  Des  Barreaux  en  avait  été 
favorisé,  niait  franchement  l'autre  vie,  se  moquait  des  badauds, 
si  bien  que,  tout  en  ayant  des  mœurs  normales,  il  a  été  sacré 
Roi  de  Sodome.  Après  eux,  un  roturier  et  un  grand  seigneur 
apparaissent  comme   étant  de  la  même  famille  intellectuelle  ; 

(1)  La  seule  diflBculté  de  ce  système,  c'est  de  déterminer  quelle  raison  mérite  la 
prééminence.  Si  la  raison,  parmi  les  diverses  définitions  qu'on  en  a  données,  est  vrai- 
ment «  la  faculté  par  laquelle  l'homme  connaît,  juge  et  se  conduit  »,  on  est  obligé  de 
constater  qu'elle  varie  du  tout  au  tout  entre  les  plus  notables  spécimens  de  l'espèce 
humaine  :  la  raison  de  Spinosa  n'est  pas  celle  de  Bossuet,  la  raison  de  Voltaire  n'a 
rien  à  faire  avec  celle  de  J.-J.  Rousseau,  pas  plus  que  la  raison  constructive  de 
Charles  Maurras  n'a  chance  de  se  rencontrer  dans  ses  conceptions  avec  la  raison 
anarchique  d'Anatole  France.  Mais,  au  cas  où  le  nombre  devrait  l'emporter,  là  comme 
ailleurs,  c'est  à  la  raison  de  M.  Homais  qu'échoit  cette  prééminence. 

(2)  Voir  la  vie  de  Geoffroy  Vallée  et  le  texte  en  langage  moderne  de  La  Béatitude 
des  Chrestiens  dans  Le  Libertinage  au  XVII'  siècle.  Mélanges,  Paris,  1920. 
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seule,  leur  situation  sociale  les  sépare  :  Claude  Le  Petit,  fils 
d'un  tailleur,  élevé  sans  mère,  se  laisse  aller  aux  pires  turpi- 
tudes ;  c'est  «  ryvrognet  »  du  Père  Garassus,  s'attaquant  à  tout 
ce  qui  l'entoure  :  habitants  et  monuments  de  Paris  reçoivent 
ses  flèches  acérées  ;  il  ne  respecte  ni  Dieu  ni  Diable.  Malgré 
un  assassinat  resté  impuni  et  le  supplice  de  son  ami  Chausson, 
sodomite  avéré,  auquel  il  assiste,  Le  Petit  ose  braver  la  jus- 
tice en  faisant  imprimer  son  Paris  Ridicule^  d'autres  poèmes 
du  même  genre  et  des  pièces  obscènes,  dont  une  au  moins  sur 
la  Sainte-Vierge,  le  tout  sous  un  titre  singulièrement  auda- 
cieux :  Le  Bordel  des  Muses  ou  les  Neuf  Pucelles  Putains, 
caprices  satyriques  de  Théophile  le  Jeune  ;  il  est  brûlé  le  i^^  sep- 
tembre 1662,  pour  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  Le 
grand  seigneur,  messire  Claude  de  Chouvigny,  baron  de  Blot 
l'Eglise,  intime  du  frère  du  roi,  est  de  toutes  les  orgies  de  la 
Cour  de  Blois.  Il  outrage,  dans  ses  spirituelles  chansons,  la 
reine-mère  Anne  d'Autriche,  le  cardinal  Mazarin,  les  ennemis 
de  son  maître  et  son  maître  lui-même,  Gaston  d'Orléans,  tra- 
vaillant ainsi  inconsidérément  à  disqualifier  la  royauté.  Il  clame 
à  tous  les  vents,  pendant  la  Fronde,  son  athéisme,  ses  moque- 
ries de  la  Bible,  du  pape,  etc.,  et  se  vante,  pure  plaisanterie, 
d'être  sodomite  !  Blot  et  Claude  Le  Petit,  fanfarons  du  vice, 
devancent  nos  anarchistes  ! 

Ces  libertins  du  xvii*  siècle  et  leurs  successeurs  ne  sont, 
en  somme,  que  des  déracinés.  Complètement  dépourvus  de  bon 
sens,  ils  se  refusent  à  voir  les  réalités,  ils  croient  aux  mots  et 
non  plus  aux  faits.  Orgueilleux  et  égoïstes,  ils  n'entendent 
subir  aucune  contrainte  et  jouir  pleinement  et  sans  entraves 
de  tous  les  plaisirs  permis  et  défendus.  L'Univers  se  résume  à 
leur  horizon.  D'obligations  envers  leur  pays  et  envers  leurs 
semblables,  ils  n'en  veulent  pas  connaître  ;  ils  ont  tous  les 
droits  et  pas  de  devoirs.  Ils  méprisent  le  peuple,  c'est-à-dire 
les  déshérités  et  les  humbles.  11  n'y  a,  à  leurs  yeux,  ni  passé 
ni  avenir.  Après  eux,  le  déluge.  Aussi  meurent-ils  presque  tous 
dans  le  célibat  (1). 

(1)  Cette  petite  constatation  —  indiscutable  —  a  son  prix  quand  on  lit  les  critiques 
amères  des  libres-penseurs  contre  le  célibat  des  prêtres,  des  moines  et  des  religieuses. 
La  diminution  de  la  natalité  en  France,  avant  l'effroyable  guerre  de  1914-1918,  qui 
menaçait  notre  pays  d'une  disparition  rapide,  tenait  au  Code  civil  (partage  égal  du 
patrimoine  familial,  ce  qui  équivaut  à  sa  destruction),  à  l'affaiblissement  de  l'idée 
religieuse,  à  la  diffusion  de  la  libre-pensée,  et  aussi  aux  libres-penseurs  dont  un  grand 
nombre  meurent  dans  le  célibat,  ou  limitent  leur  progéniture  à  un  enfant. 
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Ce  portrait  exact,  et  tracé  sans  parti  pris,  semblerait  vouer 
ces  hommes  au  pilori  plutôt  qu'au  Gapitole.  Non  seulement  il 
n'en  est  rien,  mais  la  postérité  s'est  montrée  à  leur  égard  plus 
qu'indulgente,  alors  qu'elle  est  ingrate,  quand  elle  n'est  pas 
franchement  hostile,  aux  défenseurs  de  la  société  ;  elle  a  polir 
les  libertins  des  délicatesses  exquises.  Ces  demi-révoltés,  inuA 
tiles  à  eux-mêmes  et,  qui  pis  est,  nuisibles  aux  autres,  ont  été 
enrôlés  dans  l'armée  du  progrès,  phalange  des  libres-penseurs, 
c'est-à-dire  esprits  libres,  par  opposition  aux  esprits  enchaînés, 
autrement  dit  respectueux  du  passé  et  disposés  à  tenir  compte! 
des  possibilités.  On  aurait  le  droit  de  se  demander,  si  on  était 
tant  soit  peu  curieux,  comment  la  pensée  peut  être  enchaînée  ? 
La  question  est  oiseuse,  si  on  s'arrête  à  regarder  dans  le  popu- 
laire et  dans  la  bourgeoisie  la  grande  majorité  des  libres-pen- 
seurs. Ils  ne  le  sont,  en  effet,  que  pour  bénéficier  de  cette 
épithète  magnifique  !  Ce  serait  donc  exagérer  de  les  considérer 
comme  des  penseurs  parce  que  libres,  la  plupart  étant  dans 
l'impossibilité  —  en  dépit  de  la  prééminence  de  la  raison 
humaine,  si  inégalement  répartie  —  d'exprimer  une  opinion 
raisonnée  sur  quelque  sujet  que  ce  soit.  Tout  ceci  prouve  sim- 
plement la  magie  des  mots.  En  voici  un  autre  exemple,  non 
moins  concluant  :  il  est  admis  que  protestantisme  et  libre  exa-^ 
men  sont,  en  quelque  sorte,  synonymes.  Nombre  de  personnes, 
sans  adhérer  à  la  Réforme,  lui  sont  implicitement  favorables, 
grâce  à  cette  confusion  si  heureuse  et  si  habilement  exploitée 
dont  on  nous  rebat  les  oreilles.  Laissons  à  l'historien  des  «  En- 
cyclopédistes »  et  à  leur  admirateur,  M.  Louis  Ducros,  non 
suspect  de  papisme,  le  soin  de  relever  cette  erreur  grossière  : 
«  Le  protestantisme  immolait  l'autonomie  de  la  raison  à  l'auto- 
rité infaillible,  non  plus  d'un  homme  (le  pape),  mais  d'un  livre 
(la  Bible),  qu'on  pouvait  bien  examiner  et  même  triturer  en 
tous  sens,  mais  qu'en  définitive  il  fallait  croire  parce  qu'il 
venait  de  Dieu  (1).  »  Le  supplice  de  Michel  Servet,  à  Genève, 

(1)  Les  Encyclopédistes,  par  Louis  Ducros,  professeur  à  la  Faculté  d'Aix,  1900, 
in-8,  page  15. 

Le  docteur  Gustave  Le  Bon  est  encore,  et  avec  raison,  beaucoup  plus  catégorique  : 
«  La  Réforme  ne  constitua  jamais,  comme  on  l'a  prétendu,  une  aspiration  vers  la  liberté 
de  pensée,  Calvin  était  aussi  intolérant  que  Robespierre,  et  tous  les  théoriciens  de 
l'époque  considéraient  que  la  religion  des  sujets  devait  être  celle  du  prince  qui  les 
gouvernait.  Dans  tous  les  pays  où  s'établit,  en  effet,  la  Réforme,  le  souverain  rem- 
plaça le  pape  romain  avec  les  mêmes  droits  et  la  même  puissance.  »  (La  Révolution 
Française  et  la  Psychologie  des  Réfolutions,  p.  25.) 


VIII  PREFACE 

prouve  d'ailleurs  comment  Calvin,  l'un  des  réformateurs,  com- 
prenait et  pratiquait  le  libre  examen  (1). 

Terminons  cette  petite  digression,  qui  n'est  pas  sans  rap- 
port avec  notre  sujet,  en  atténuant  ce  que  peut  avoir  de  trop 
absolu  l'appréciation  de  M.  Ducros.  Geoffro^JVallée,  bien  placé 
pour  en  juger,  déclare  que  la  Réforme  est  à  mi-chemin  de  la 
foi  et  de  la  libre-pensée  (2)  : 

«  Le  libertin  ne  croit  ni  ne  nie,  ne  se  fie  ni  ne  doute  entièrement,  ce 
qui  le  rend  toujours  sceptique;  il  peut  tomber,  s'il  est  bien  instruit,  ou 
s'il  médite  souvent,  à  plus  heureux  port  que  tous  les  autres  qui  croient 
(pourvu  qu'il  ait  passé  par  la  huguenoterie),  d'autant  qu'il  est  plus  élevé  en 
discernement  que  le  papiste...  (3)  » 

Pour  ne  contrarier  personne,  ajoutons  que  Geoffroy  Vallée, 
parce  que  «  pensant  librement  »,  n'est  pas  parole  d'Evangile  ! 


Avec  Cyrano,  le  courant  libertin  va  bifurquer  :  celui  re- 
présenté par  Théophile  de  Viau,  des  Barreaux,  etc.,  continuera 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  avec  Lignières,  Dehénault,  M™®  Deshou- 
lières,  Chaulieu  et  La  Fare  ;  l'autre,  dont  Cyrano  prend  la  tête, 
se  tiendra  moins  dans  le  vague  des  négations  ;  s'il  cherche  à 
détruire  le  christianisme  et  toutes  les  religions,  il  suggérera 
timidement  des  solutions  nouvelles,  il  représentera  le  fameux 
esprit  philosophique  imbu  d'abstractions,  hostile  à  la  tradition 

(1)  On  sait  que  Calvin  est  mort  en  15G4.  En  six  ans,  de  1560  à  1566,  il  est  prononcé 
à  Genève  soixante  condamnations  capitales,  pour  des  crimes  divers,  mais  aussi  pour  de 
simples  larcins,  pour  sorcellerie  et  pour  adultère.  Des  «  escholiers  »  sont  pendus  et  étran- 
glés pour  avoir  volé  de  la  soie,  des  boutons  dorés  et  quelques  écus,  afin  de  s'équiper 
pour  prendre  part  ù  la  guerre.  Une  femme  et  un  banquier  sont  noyés  pour  adultère. 
Henri  Philippe,  en  1560,  condamné  au  fouet  pour  le  même  motif,  fait  appel  ;  son  recours 
en  grâce  lui  vaut  la  peine  capitale.  Jacques  Ghapelluz,  «  sur  ses  confessions  d'avoir 
maugréé  de  Dieu  en  chemin  et  dit  qu'il  avait  mangé  le  diable  et  ne  pouvait  avaler  ses 
cornes,  d'autant  que,  déjà,  par  ci-devant  a  été  châtié  pour  tel  maugrément  et  ne  s'est 
amendé  »,  est  condamné  à  avoir  la  langue  coupée  ;  douze  sorciers  sont  brûlés  vifs  en 
1562  !  Etc.. 

(2)  M.  Ducros  n'a  pas  cité  Geoffroy  Vallée,  mais  il  partage  son  opinion  :  «  La 
Réforme  n"a  fait  qu'entrevoir  la  vérité,  et  la  vérité,  pour  M.  Ducros,  c'est  la  devise 
qu'il  prêle  au  xviii"  siècle  :  Nature,  Raison,  Humanité,  On  remarquera  l'imprécision  de 
ces  trois  termes,  elle  caractérise  la  mentalité  philosoi)hique  qui  ne  vit  que  d'abstrac- 
tions. 

(3)  La  Béatitude  des  Clirestiens  ou  le  Fléo  de  la  loy. 
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et  dédaigneux  de  l'expérience  (1).  Ses  tenants  directs  seront, 
après  Cyrano,  Gabriel  de  Foigny,  cordelier  défroqué  (2),  le 
protestant  Denis  Veiras  d'Alais  (3)  et  l'avocat  Claude  Gilbert  (4)  ; 
il  s'épanouira  au  xviii"  siècle  et  triomphera  définitivement  avec 
l'Encyclopédie  au  moment  où  le  désordre  des  mœurs,  signe 
infaillible  du  déséquilibre  mental  des  classes  dirigeantes  d'alors  : 
noblesse,  clergé,  haute  bourgeoisie,  amènera  ces  dernières  à 
abdiquer  leur  rôle  et  à  se  livrer,  par  un  snobisme  déconcer- 
tant, à  leurs  adversaires.  Les  idées,  comme  les  plantes,  ont 
besoin  d'un  milieu  propice  pour  fructifier  et  se  répandre,  et 
ce  milieu,  pour  les  abstractions,  n'est  autre  qu'une  certaine 
débilité  cérébrale  manifestée  par  l'absence  de  toute  discipline 
intellectuelle.  L'homme  qui  est  incapable  de  maîtriser  ses 
passions  est  incapable  de  distinguer  le  chimérique  du  réel.  On 
conçoit,  dans  ces  conditions,  combien  le  libertinage  a  favorisé 
la  diffusion  des  théories  des  Encyclopédistes  dont  nous  sommes 

en  train  de  constater  les  résultats  ! 
« 

Savinien  Cyrano  de  Bergerac  avait  nettement  pressenti  les 
avantages  à  attendre  pour  sa  propre  gloire  de  son  libertinage. 

(1)  M.  Gustave  Lanson  a  esquissé,  d'une  façon  magistrale,  l'histoire  de  l'esprit 
philosophique  de  1675  à  1730.  Ce  que  nous  en  disons  ici  vise  simplement  son  influence 
dans  le  domaine  sociologique.  Il  a  beaucoup  détruit,  et  ce  qu'il  a  construit  semble 
menacer  ruine,  entraînant  dans  sa  chute  la  civilisation.  Il  est  de  fait  qu'il  a  organisé 
la  Société  en  lui  mettant  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air.  La  tyrannie  d'un  seul  a 
été  remplacée  par  la  tyrannie  du  nombre  qui  n'entend  accepter  ni  subir  aucune 
supériorité  :  c'est  le  nivellement  par  le  bas. 

(2)  «  Gabriel  de  Foigny,  né  en  Lorraine  en  1640,  mort  en  1692,  après  une  vie  agitée 
et  peu  louable.  Cordelier  d'abord,  puis  chantre  de  l'église  protestante  de  Morges, 
chassé  pour  inconduite  de  la  ville,  précepteur  à  Genève,  où  il  donne  des  leçon  d'alle- 
mand pour  vivre,  il  finit  par  retourner  au  catholicisme  et  meurt  dans  un  couvent  de 
Savoie,  «  après  avoir  laissé  à  sa  servante  des  marques  scandaleuses  de  leur  com- 
merce ».  C'est  un  révolté,  un  errant,  un  cosmopolite...  (Gilbert  Chinard.  L'Amérique 
et  le  Rêve  Exotique  dans  la  Littérature  Française  au  XVII'  et  au  XVIII'  Siècles,  p.  195). 
Nous  publierons  son  œuvre  :  La  Terre  Australe  connue,  c'est-à-dire  la  description  de 
ce  pays  inconnu  jusqu'ici...,  par  M.  Sadeur,  avec  les  aventures  qui  le  conduisirent  en  ce 
continent...,  réduites  et  mises  en  lumière  par  les  soins  et  la  conduite  de  G.  de  l ... 
(Gabriel  de  Foigny).  A  Vannes  {Genève),  par  Jacques  Vcrneuil,  rue  Saint-Gilles.  1676, 
in-12.  Cette  édition  originale  présente  un  texte  qui  a  été  largement  amputé  dans  les 
éditions  suivantes  dont  la  première  est  de  1692. 

(3)  L'Histoire  des  Sévarambes,  peuples  qui  habitent  une  partie  du  troisième  conti- 
nent communément  appelé  la  Terre  australe.  Contenant...  Traduit  de  l'anglais.  Première 
(et  Seconde  partie),  Paris,  Claude  Barbin,  1611,  in-12.  Id..  id.  Seconde  partie.  Tomes  I et 
II.  A  Paris,  chez  l'Autheur...,  et  chez  Estienne  Michallet...  1618,  in-12.  —  Conclusion  de 
l'Histoire  des  Sévarambes.  Seconde  partie.  T.  III.  A  Paris,  chez  fAutheur...,  et  chez 
Estienne  Michallet..,  et  au  Palais,  1619,  in-12.  —  La  première  partie  seule  avait  paru 
en  anglais,  en  1675,  sous  le  nom  du  capitaine  Siden  (anagr.  de  Denis)  ;  mais  la  seconde 
partie  ne  fut  publiée  en  anglais,  en  1679,  qu'après  le  texte  français. 

(4)  Histoire  de  Calevaja,  ou  l'isle  des  Hommes  raisonnables.  Avec  le  paralelle  de 
leur  Morale  et  du  Christianisme.  M  DCC  {1100),  in-12  de  329  pp.  chiffr,  et  3  ff. 
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aussi  Fa-t-il  cultivé  en  conséquence.  Il  n'a  rien  négligé,  à 
l'imitation  de  ses  aînés,  pour  scandaliser  ses  contemporains. 
Il  escomptait  d'avance  le  suffrage  des  esprits  libres  en  tournant 
en  ridicule  le  récit  du  péché  originel,  maints  épisodes  de  l'Ecri- 
ture sainte  ;  en  s'attaquant  aux  préjugés  (?)  tels  que  ceux  de 
l'immortalité  de  l'âme,  du  respect  dû  aux  parents  par  les  en- 
fants, etc.,  et  aussi  aux  Pères  Jésuites  fort  mal  vus  (1),  et  déjà  en 
passe  de  devenir  la  bête  noire  des  siècles  de  lumière  qu'il 
entrevoyait.  Il  a  opéré  sur  ce  dernier  terrain,  admirablement 
choisi  d'ailleurs,  avec  un  flair  prodigieux.  Dans  une  de  ses 
Lettres  Satyriques  (écartée  par  lui,  et  pour  cause,  de  ses  Œu- 
vres diverses^  165(i):  «  Contre  un  jésuite  assassin  et  médisant  », 
dont  il  indique  les  initiales  :  Nicolas  B...(2),  Cyrano  affirme  que 
celui-ci  a  prêché  sa  mort  «  comme  une  croisade  »  à  ses  huit 
cents  écoliers,  ajoutant  —  c'est  le  cri  d'un  cœur  compatissant 
—  «  que  des  enfants  sont  trop  tendres  pour  les  exhorter  au 
poignard  »  (3).  Sans  s'apercevoir  de  l'absurdité  manifeste  d'une 
pareille  allégation  :  enrégimenter  huit  cents  collégiens  pour 
«  tuer  »  un  seul  homme,  il  continue  ses  grossières  invectives  en 
rappelant  sournoisement  la  vieille  accusation  portée  contre  les 
doctrines  des  Jésuites  au  sujet  du  régicide  :  «Je  crois  que  vostre 
origine  est  à  tous  très  remarquable,  vous  autres  dont  les  gestes 
ont  pour  monumens  les  monumens  de  nos  rois  ».  Derrière  cette 
belle  et  vertueuse  indignation,  toute  factice,  il  y  avait  l'exploi- 
tation, à  son  profit,    d'un  scandale  datant  de   1643  (4),   et  cela 

(1)  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  (de  Paris)  portant  défenses  à  toutes  personnes  d'user 
d'aucunes  mauvaises  paroles  ny  voyes  de  faict  contre  les  Pères  Jésuites,  leur  méfaire  ny 
mesdire  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  sur  peine  de  punition.  A  Paris,  A.  Estienne, 
P.  Rocollet  et  I.  Dugast,  1GU3,  in-8  de  6  pp.  cliifî.  —  Cet  arrêt  vise  le  fait  que  certaines 
personnes  poursuivaient  les  Jésuites  dans  la  rue  en  leur  reprochant  d'être  cause  de 
la  cherté  du  pain  pour  avoir  fait  transporter  des  blés  «  encore  que  cette  Compagnie 
ne  s'en  soit  pas  meslée  ». 

(2)  Voici  les  Pères  qui  portaient  le  prénom  de  Nicolas,  exerçant  nu  collège  de  Cler- 
mont,  de  1<)42  à  1649  :  Nicolas  Nau,  professeur  de  rhétorique,  1639-1()45  ;  Nicolas  Talon, 
répétiteur;  Nicolas  d'Harouys,  j)rofesseur  de  quatrième  en  1646  et  de  seconde  en  1648. 

(3)  Cette  accusation  est  suivie  d'une  autre  non  moins  précise,  mais  non  moins 
imaginaire  :  «  Vous  cajoleriez  plus  aysément  la  conscience  d'un  brutal  desjà  fait 
au  meurtre  comme  celui  qui  ne  manqua  mon  sort  que  d'une  journée.  Il  estoit 
homme  d'exécution,  celuy-là  ;  vous  lui  aviez  très  bien  prouvé  qu'un  assassinat  estoit 
la  seule  voie  de  se  réconcilier  avec  Dieu  :  Il  vous  avoit  très  bien  cru,  et  si  une  pistole, 
dont  vous  fustes  chiche,  au  lieu  des  indulgences  et  des  médailles  dont  vous  le  char- 
geaste,  eust  secondé  son  courage,  l'embuscade  prolongée  de  vingt-quatre  heures  rou- 
gissoit  le  pavé  de  mon  sang...  » 

(4)  On  trouvera  l'exposé  complet  de  ce  scandale  fait  par  Godefroy  Hermant,  adver- 
saire de  la  Compagnie  de  J<''sus,  en  tête  de  la  dite  lettre  :  «  Contre  un  Jésuite  assas- 
sin et  médisant  »,  que  nous  reproduisons  au  T.  II  de  cette  édition. 
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dans  le  but  de  faire  croire  à  la  terreur  qu'il  aurait  inspirée  à 
la  Compagnie  de  Jésus!  Nicolas  B...  c'est  François  Hérault, 
ou  Hayrault,  professeur  de  «  cas  de  conscience  »  au  collège 
de  Clermont,  à  Paris.  Ce  Père  avait  soutenu,  en  1642  et  1643, 
une  thèse  vraiment  exagérée  :  il  serait  permis  de  supprimer 
en  cachette  l'ennemi  qui  vous  diffame  si  on  ne  peut  en  venir 
à  bout  autrement.  Les  huit  cents  écoliers  se  réduisaient  à  un 
chanoine  et  à  un  prêtre  ayant  transcrit,  chacun  sur  un  cahier, 
le  cours  oral  de  François  Hérault.  Et  c'est  tout,  Cyrano  n'ayant 
jamais  été  mêlé  ni  de  près  ni  de  loin  à  cette  affaire  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  calcul  de  notre  libertin,  tout  en  étant 
d'une  correction  douteuse,  a  failli  réussir.  Son  premier  biographe 
sérieux  s'est  d'autant  mieux  rencontré  avec  lui  qu'il  possédait 
la  même  mentalité  ;  cependant,  ce  qui  n'était  que  vantardise 
chez  Cyrano  se  traduisait  en  naïveté  chez  Paul  Lacroix.  Le 
malheureux  avait,  dans  sa  jeunesse,  contracté  la  «  Phobie  des 
Jésuites  »,  maladie  endémique  qui  a  sévi  avec  plus  ou  moins 
de  violence  depuis  deux  siècles  et  dont  les  victimes  ont  été 
innombrables  (2).  Aussi  n'a-t-il  pas  hésité  à  affirmer  solennel- 
lement que  les  nombreuses  éditions  des  œuvres  de  Cyrano 
avaient  été  détruites  systématiquement  par  la  «  Confrérie  de 
l'Index  »,  comme  elle  aurait  aussi  détruit  «  les  autographes  et 
les  lettres  de  Molière  »  !  Qu'eût  dit  ce  perspicace  bibliophile 
Jacob,  à  quelle  hauteur  son  lyrisme  vengeur  ne  se  serait-il  pas 
élevé,  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  un  texte  authentique,  indis- 
cutable (celui  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale)  éta- 
blissant la  préméditation  du  meurtre  de  Cyrano  (3)  :  il  eût  vu 
la  poutre,  lancée  par  un  homme  noir,  d'une  fenêtre  de  l'Hôtel 
d'Arpajon,  tomber  et  mettre  en  demi-capilotade  la  tête  de  l'au- 
teur de  L'Autre  Monde  (4).  Avec  quelle  vigueur  n'aurait-il  pas 

(1)  On  verra  par  la  biographie  de  Cyrano  que  les  Jésuites  n'ont  pas  eu  l'occasion 
de  se  préoccuper  de  l'existence  de  ce  pauvre  diable,  la  plupart  du  temps  sans  sou 
ni  maille. 

(2)  Surtout  parmi  les  intellectuels.  Citons,  comme  exemples  au  xix'  siècle  : 
Michelet  et  Quinet.  Un  symptôme  que  le  microbe  va  s'alîaiblissant  s'est  manifesté 
chez  Gabriel  Monod,  l'historien  protestant  ;  il  a  été  obligé  de  reconnaître  que  Michelet 
et  Quinet  avaient  traduit  u  inexactement  »  certaines  phrases  de  la  Constitution  de  la 
célèbre  Compagnie,  et  cela  volontairement. 

(3)  Voir  p.  X,  note  3. 

(4)  Ce  que  n'avait  pas  osé  dire  Paul  Lacroix,  M.  Jacques  Denis  l'a  aflBrmé  résolu- 
ment :  «  Il  (Cyrano)  pourrait  même  être  rangé  parmi  les  martyrs  de  la  libre-pensée,  si 
l'on  doit  ce  nom  à  ceux  qui  sont  morts  d'une  manière  quelconque,  victimes  de  leurs 
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flétri  une  Société  qui,  après  avoir  assassiné  la  pensée  en  brû- 
lant les  livres  (1),  assassinait,  par  surcroît,  les  auteurs  eux- 
mêmes  ! 

Une  autre  préoccupation,  d'un  caractère  différent,  mais 
visant  également  à  exalter  sa  personnalité,  hantait  Tesprit  de 
Cyrano.  11  entendait,  en  tant  qu'écrivain,  ne  devoir  rien  à  per- 
sonne, prendre  exclusivement  sur  son  propre  fonds  ;  en  un 
mot,  être  original.  Trop  habile  pour  afficher  ouvertement  cette 
prétention,  il  s'est  servi  d'un  biais.  Dans  ses  lettres  «  acadé- 
miques »  à  ses  amis  Chapelle,  La  Mothe  (Le  Vayer  fils),  Das- 
soucy,  il  les  accuse  d'avoir  plagié  ses  «  Lettres  »,  reproche 
absurde,  imaginaire,  qui  a  toujours  été  ignoré  des  intéres- 
sés (2),  et  dans  ses  entretiens  avec  son  intime  Henri  Le 
Bret,  il  revenait  sur  le  plagiat  avec  une  telle  insistance  que 
cet  éditeur  de  ses  œuvres  posthumes  a  pris  soin  d'en  fixer  le 
souvenir  : 

«  ...  Quand  je  lui  demandois  pourquoi  donc  il  lisoit  les  ouvrages 
d'autruy,  il  me  répondoit  que  c'estoit  pour  connoistre  les  larcins  d'autruy 
et  que,  s'il  eût  esté  juge  de  ces  sortes  de  crimes,  il  y  auroit  établi  des 
peines  plus  rigoureuses  que  celles  dont  on  punit  les  voleurs  de  grands 
chemins,  à  cause  que,  la  gloire  étant  quelque  chose  déplus  précieux  qu'un 
habit,  qu'un  cheval  et  même  que  de  l'or,  ceux  qui  s'en  acquièrent  par  des 
livres  qu'ils  composent  de  ce  qu'ils  dérobent  chez  les  autres  étoient 
comme  des  voleurs  de  grands  chemins  qui  se  parent  aux  dépens  de  ceux 
qu'ils  dévalisent,  et  que  si  chacun  eût  travaillé  à  ne  dire  que  ce  qui  n'eût 
point  été  dit,  les  bibliothèques  eussent  été  moins  grosses,  moins  embar- 
rassantes, plus  utiles,  et  la  vie  de  l'homme,  quoique  très  courte,  eût 
presque  suffi  pour  lire  et  savoir  toutes  les  bonnes  choses  ;  au  lieu  que, 
pour  en  trouver  une  qui  soit  passable,  il  en  faut  lire  cent  mille,  ou  qui  ne 
valent  rien,  ou  qu'on  a  lues  ailleurs  une  infinité  de  fois  et  qui  font,  cepen- 
dant, consumer  le  temps  inutilement  et  désagréablement. 

»  Néanmoins,  il  ne  blâmoit  jamais  un  ouvrage  absolument  quand  il  y 
trouvoit  quelque  chose    de    nouveau,  parce  qu'il  disoit  que  c'estoit  un 

opinions.  Car  sa  mort  pourrait  bien  être  non  un  accident,  mais  un  assassinat.  >> 
{Sceptiques  et  Libertins  de  la  Première  moitié  du  xvu*  Siècle.  Mémoires  de  l'Académie 
de  Caen.  T.  XXXIX,  p.  2'i'i.}  —  Bien  entendu,  J.  Denis  n'a  pas  connu  le  texte  de  la 
lettre  en  question  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  ! 

(1)  Voir  dans  Le  Libertinage  au  XVII'  siècle.  Mélanges,  l'article  :  Paul  Lacroix  et 
Cyrano  de  Bergerac,  l'édition  originale  du  Voyage  dans  la  Lune. 

(2)  Les  lettres  de  Cyrano  de  Berj^erac  sont  de  simples  exercices  de  rhétorique, 
elles  ne  répondent  à  aucune  réalité,  les  noms  mêmes  des  personnes  auxquelles  il  les 
a  adressées  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  sont  là  que  pour  leur 
donner  plus  de  piquant.  Jamais  les  intéressés  ne  les  ont  reçues. 
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accroissement  de  bien  aussi  grand  pour  la  République  des  Lettres  que  la 
découverte  des  Terres  nouvelles  est  utile  aux  anciennes...  «  (1). 

Sur  de  pareils  témoignages,  directs  et  indirects,  les  dou- 
tes, si  on  en  avait,  sur  l'originalité  des  idées  de  Cyrano,  seraient 
dissipés  ;  et,  pourtant,  les  sources  où  il  a  puisé  s'offrent  en 
abondance  (2)  ;  point  n'est  besoin  de  chercher  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  :  elles  étaient  à  sa  portée.  Là  encore  son  atti- 
tude en  a  imposé  à  presque  tous  les  érudits  qui  se  sont  occupés 
de  ses  écrits,  sauf  à  Pierre  Brun  et  à  N.  M.  Bernardin  (3).  Il  faut 
lire  l'article  de  ^L  Juppont  consacré  à  L'Œuvre  Scientifique  de 
Cyrano  de  Bergerac  {^)  pour  se  rendre  compte  à  quel  point  il  a 
mystifié  ce  savant,  assez  peu  informé  d'ailleurs,  sur  l'histoire 
littéraire  et  scientifique  de  la  première  moitié  duxvii*  siècle  (5). 

Les  deux  traits  de  caractère,  ou  plutôt  l'unique  trait  de 
caractère  sous  deux  formes  différentes  relevé  par  nous,  serait 
insuffisant  pour  expliquer  le  rôle  qu'à  joué  Cyrano  de  Bergerac 
dans  l'histoire  du  libertinage  au  xvii«  siècle.  Il  a  fallu  autre 
chose  pour  qu'il  ait  été  capable  de  lui  imprimer  une  nouvelle 
orientation,  celle  qui  a  assuré,  nous  le  répétons,  son  succès  au 
siècle  suivant.  L'explication,  nous  la  trouvons  dans  sa  biogra- 
phie :  sa  grande  maladie  (la  syphilis)  de  1645,  en  ruinant  complè- 
tement sa  santé,  en  l'éloignant  du  sexe  qui  l'avait  si  maltraité, 
l'a  voué  —  malgré  lui  —  aux  spéculations  intellectuelles,  elle 
a  déterminé  sa  vocation  d'écrivain,  et  d'écrivain  ayant  des  pré- 
tentions philosophiques  et  scientifiques  !  Cyrano  a  entendu  se 
poser  en  adversaire  de  la  religion  chrétienne,  en  réformateur 
de  la  société  et  en  prophète  de  la  science.  Le  résultat  n'a  pas 
répondu  à  l'intention.  L'auteur  de  L'Autre  Monde  a  passé 
inaperçu  parce  que  son  courage  moral  a  fléchi  devant  les  ris- 
ques à   courir.  Il  s'est  refusé   à  exposer  sa  vie  pour  défendre 

(1)  Préface  de  l'Histoire  Comique...  1657. 

(2)  Nous  avons  indiqué  en  notes  les  plagiats  de  Cyrano. 

(3)  Pierre  Brun,  Savinien  Cyrano  de  Bergerac.  Paris,  1893.  —  N.-M.  Bernardin, 
Hommes  et  Livres  au  xvii"  Siècle,  Paris,  1900. 

(4)  Voici  quelques  appréciations  de  M.  Juppont  ;  «  Au  début  du  xvii*  siècle,  la 
langue  est  à  peine  f année  ;  la  poésie,  bien  qu'éternelle  et  universelle,  se  manifeste  seu- 
lement dans  les  arts,  puisque  les  lettres  françaises  sont  enlisées  au  milieu  du  flot  du 
latin  des  pédagogues,  perdues  dans  les  facéties  des  burlesques,  les  mièvreries  des 
précieux,  ou  noyées  dans  les  concetti  et  les  agudezzas  mis  en  honneur  à  la  Cour  par 
les  personnages  italiens  qui  y  donnaient  le  ton,  (p.  324),  etc.,  etc.  »  Plus  loin,  Théo- 
phile de  Viau  et  Vanini  «  furent  emprisonnés  et  brûlés  pour  leurs  idées  libertines  ». 
C'est  un  peu  excessif  pour  Théophile,  qui  ne  fut  «  brûlé  »  qu'en  efïïgie  ! 

(5)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  1<J0G. 
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ses  opinions...  subversives,  et,  en  cela,  il  a  eu  raison.  Son  auto- 
dafé, non  plus  que  ceux  de  Geoffroy  Vallée,  de  Lucilio  Vanini,  de 
Jean  Fontanier,  n'aurait  servi  en  rien  la  cause  de  la  pensée  soi- 
disant  libre.  Ses  contemporains,  de  sens  rassis  et  de  complexion 
solide,  n'auraient  accordé  nulle  faveur  à  ses  «  nouveautés  ». 
Le  considérant  comme  un  fou  ou  un  détraqué,  ils  se  seraient 
bien  gardés  de  donner  un  regret  à  ses  cendres.  Ils  auraient 
négligé  son  Autre  Monde,  même  publié  sans  suppressions, 
comme  ils  ont  négligé  La  Terre  Australe  connue  et  L'Histoire 
des  Sévarambes.  Le  seul  mérite  de  Cyrano  de  Bergerac,  c'est 
d'avoir  montré  la  voie  aux  novateurs  et  de  se  rattacher  ainsi 
aux  Encvclopédistes,  ces  bouffons  d'une  aristocratie  dégénérée, 
suivant  le  mot  cruel,  mais  juste,  de  Georges  Sorel  (1).  Il  a 
fallu  l'atmosphère  de  la  Régence  et  celle  du  Parc  aux  Cerfs 
pour  désagréger  la  matière  cérébrale  des  nobles  et  des  grands 
bourgeois  et  la  rendre  infiniment  sensible,  si  sensible  que  l'es- 
prit philosophique  a  complètement  remplacé  chez  eux  le  bon 
sens,  c'est-à-dire  le  sens  des  réalités  (2).  On  aurait  proposé 
vainement,  sous  Louis  XIV,  de  reconstruire  la  société  sur  de 
nouvelles  bases,  sur  des  bases  aussi  manifestement  fragiles,  au 
point  de  vue  du  bon  sens,  que  la  bonté  native  de  l'homme  (3), 

(1)  Georges  Sorel,  Les  Illusions  du  Progrès,  p.  129. 

(2)  Le  xviii'  siècle  a  marqué  le  point  culminant  de  la  lutte  contre  le  catholicisme,  ou 
plutôt  le  christianisme,  l'Infâme,  suivant  Voltaire.  En  dehoi-s  de  ses  dogmes  et  de 
ses  formes  extérieures  attestant  sa  réalité,  le  christianisme  représente  une  doctrine 
morale,  la  plus  belle  et  la  plus  haute  qui  ait  jamais  été  enseignée  sur  la  terre,  la 
seule  qui  soit  capable,  si  on  l'appliquait,  de  maintenir  la  concorde  entre  les  hommes  ; 
mais  cette  morale  n'a  d'autorité  que  si  elle  s'impose  par  son  origine  surnaturelle, 
c'eut  là  l'évidence  même.  Toutes  les  morales  émanant  d'esprits  plus  ou  moins  distin- 
gués :  celles  de  M.  Paul  Bert,  de  M.  Durckeim,  de  M.  Léon  Bourgeois,  n'ont  d'autorité 
que  celle  de  leurs  auteurs,  c'est-à-dire  aucune.  Personne  n'est  obligé  de  s'y  soumettre 
ni  même  de  s'y  arrêter.  Le  jour  où  le  christianisme  disparaîtra,  la  bête  humaine 
pourra  s'en  donner  à  cœur  joie,  elle  retournera  à  la  barbarie  primitive  dont  elle 
parait,  d'ailleurs,  se  rapprocher  de  plus  en  plus. 

En  fait  deux  conceptions  de  morale  ont  commencé  à  s'opposer  à  partir  du 
xvin*  siècle  :  celle  du  christianisme  basée  sur  le  péché  originel,  qui  tend  à  rendre 
l'homme  meilleur  en  le  forçant  de  réfréner  ses  mauvais  instincts  et  qui  lui  dénie  la 
liberté  de  nuire  à  ses  semblables  ;  celle  de  Rousseau  et  des  Encyclopédistes,  qui  ne 
met  aucune  entrave  à  la  liberté  de  l'homme,  lui  laissant  la  faculté  de  prêcher  et  de 
propager  les  doctrines  les  plus  absurdes  et  les  plus  contraires  à  l'ordre  social. 
Comme  on  sait  que  1  ivraie  lève  plus  vite  que  le  bon  grain,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  voir  le  monde  moderne,  après  des  carnages  comme  l'humanité  n'en  a  jamais  vus, 
glisser  rapidement  vers  l'anarchie. 

(3)  Jean-Jacques  Rousseau,  comme  l'a  montré  M.  Gilbert  Chinard,  a  puisé  sa 
doctrine  dans  les  récits  de  voyage  des  missionnaires  en  Amérique  :  «  Cet  homme 
primitif  splendide  animal  dont  rien  n'était  venu  entraver  le  développement,  dont  le 
corps  n'était  pas  déformé  par  un  travail  intensif  comme  celui  du  paysan  courbé  sur 
la  glèbe  ;  cet  être  aux  idées  simples,  ou  plutôt  sans  idées   aucunes,   dans   le   cerveau 
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l'égalité,  et  la  souveraineté  du  nombre.  Le  grand  citoyen  de 
Genève  eût  dépensé  en  pure  perte  ses  frais  d'éloquence. 

Au  jour  du  triomphe,  Cyrano  a  été  absent.  Le  XVIII*  siè- 
cle, faute  de  connaître  ses  manuscrits,  n'a  pu  lui  rendre  justice, 
et  le  XIX*  qui,  dans  ses  dernières  années,  a  été  plus  favorisé, 
ne  s'est  pas  autrement  préoccupé  de  son  œuvre' libertine.  La 
célébrité  —  son  rêve  —  lui  est  venue  tout  de  même...  du  côté 
où  il  ne  l'attendait  pas  !  Il  l'a  due  à  son  nom  et  à  sa  «  sensi- 
bilité ».  S'il  s'était  appelé  Cyrano  tout  court,  on  ne  lui  aurait 
pas  octroyé  une  origine  gasconne,  alors  qu'il  était  né  Parisien  ; 
si  on  avait  connu  ses  démêlés  avec  son  père,  ses  lettres  veni- 
meuses, on  ne  lui  aurait  pas  prêté  une  âme  poétique  et  des 
qualités  morales  dont  il  était  dépourvu  :  nom,  âme  et  qualités 
qui  ont  constitué  le  héros  si  populaire  de  la  tragi-comédie 
d'Edmond  Rostand.  Ce  travestissement  de  sa  personnalité  lui 
a  été,  en  somme,  profitable.  L'escrimeur  sensible  vivra  long- 
temps encore  ;  mais  le  vrai  Cyrano,  le  libertin  Cyrano,  a  désor- 
mais sa  place  marquée  dans  le  Panthéon  des  libres-penseurs. 
Peut-être  aura-t-il  un  jour  sa  statue,  et  ce  sera  justice,  alors 
que  tant  d'autres  illustres  inconnus,  qui  ne  le  valent  pas,  en  ont 
une.  Si  l'homme  n'est  guère  sympathique,  l'écrivain,  à  défaut 
d'originalité,  n'est  pas  négligeable.  L'^M^re  Monde  est  une  uto- 
pie assez  bien  présentée  et  aussi  attachante  que  peut  être  un 
ouvrage  de  ce  genre  ;  les  arguments,  par  leur  faiblesse  même,^ 
en  réponse  aux  théories  audacieuses  des  Séléniens,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  fond  de  sa  pensée  ;  son  Pédant  Joué  a  des 
parties  excellentes  et  La  Mort  d'Agrippine  renferme  de  très 
beaux  vers,  surtout  dans  les  tirades  libertines.  Enfin,  plusieurs 

de  qui  ne  passent  que  des  images,  qui  ne  connaît  que  la  crainte  et  la  colère  et  n'a 
aucune  aspiration  vers  une  autre  vie,  n'a  point  été  imaginé  par  Rousseau.  C'est  Adam 
avant  qu'il  n'ait  goûté  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science,  c'est  le  Caraïbe  découvert 
par  Colomb  et  qui  devait  disparaître  en  quelques  dizaines  d'années  devant  les 
Européens.  Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que  le  portrait  du  sauvage,  tel  que  l'avaient 
tracé  les  missionnaires,  pouvait  convenir  à  l'humanité  en  général  ?  Faut-il  donc  en 
conclure  que  nous  nous  sommes  pervertis  à  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  ce 
type  primitif.'  C'est  ce  que  personne  avant  Rousseau  n'avait  dit  avec  netteté,  c'est  ce 
qu'il  affirme,  et  c'est  en  cela  que  consiste  son  paradoxe  et  son  erreur.  Si  le  raison- 
nement de  Rousseau  est  logiquement  construit,  si  sa  démonstration  a  une  apparence 
de  vérité  qui  attire,  et  si,  malgré  tout,  nous  sentons  que  tout  cela  est  faux,  c'est  que 
l'auteur  du  Discours  de  l'Inégalité  a  tracé  le  portrait  d'un  homme  qui  n'existait  et  ne 
pouvait  exister  qu'aux  Antilles,  mais  qui  n'aurait  pu  vivre  dans  les  conditions  clima- 
tériques  de  l'Europe.  La  bonté  de  l'homme  suppose,  en  effet,  la  bonté  de  la  nature, 
et  c'est  pour  cela  que  l'homme  de  la  nature,  reconstitué  par  Jean-Jacques,  à  l'aide  de 
documents  authentiques  et  de  faits  prouvés,  nous  parait  un  étranger...  m 
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de  ses  lettres,  en  nous  le  montrant  toujours  hostile  à  la  reli- 
gion par  leurs  passages  anti-chrétiens,  ont  un  certain  piquant. 
Notre  satisfaction  est  donc  grande  de  servir  la  renommée 
de  Cyrano  de  Bergerac  comme  il  eût  désiré  qu'elle  fût  servie. 
Nous  imprimons  sa  pensée  tout  entière.  On  trouvera  dans  cette 
édition  de  ses  Œuvres  Libertines  le  texte  non  expurgé  de 
L'Autre  Monde^  publié  intégralement  pour  la  première  fois  en 
France  (1),  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Munich,  en- 
richi des  notes  de  M.  Juppont,  etc.  ;  cçlui  du  Pédant  Joué  et 
des  Lettres  les  plus  importantes,  également  d  après  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Nationale,  etc.,  etc.  Enfin,  pour  la  bio- 
graphie de  Cyrano,  nous  avons  utilisé  toutes  les  découvertes 
faites  sur  sa  vie  jusqu'à  ce  jour,  mais  elle  serait  incomplète 
si  nous  ne  lui  donnions  comme  conclusion  le  jugement  d'un 
contemporain,  Ch.  Coypeau  Dassoucy,  qui  l'a  connu,  aimé  et 
haï...  pour  tout  autre  motif  que  son  libertinage  ! 


(1)  11  y  a  une  édition  de  lî»10,  illustrée  pnr  Robida,  que  son  collecteur  dit  repro- 
duire le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  L'assertion  est  inexacte  :  c'est  un 
mélange  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  l'édition  de  Lyon,  1GG3. 
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Grâce  aux  érudits  qui  se  sont  occupés  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac, nous  possédons  des  renseignements  précis  et  complets 
sur  sa  famille  (1),  d'origine  sarde. 

Le  premier  Cyrano  que  Ton  connaisse  en  France  :  Savinien  I 
de  Cyrano,  notable  bourgeois  de  Paris,  d'abord  marchand  de 
poisson  de  mer,  puis  notaire  et  secrétaire  du  roi  en  1571  (2), 
était  propriétaire  d'une  grande  maison  qu'il  habitait  rue  des 
Prouvaires  (3),  près  des  Halles  ;  elle  fut  pendant  près  d'un  siècle 
le  patrimoine  de  la  famille.  Il  possédait  aussi  de  nombreuses 
rentes  sur  le  clergé,  l'Hôtel  de  Ville  et  les  gabelles,  et  avait 
acheté  le  fief  et  la  terre  de  Bray,  dans  la  paroisse  de  Chelles  ; 
le  fief  et  la  terre  de  Boiboisseaux,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Remy-de-Chevreuse.  Enfin,  en  1582,  Thomas  de  Forboys  lui 
vendait,  moyennant  833  livres  de  rente,  les  fiefs  de  Mauvières 
et  de  Bergerac,  dans  la  paroisse  de  Saint-Forget.  Savinien  I  de 

(1)  Les  détails  qui  suivent  sont  pris  dans  :  Jal  :  Dictionnaire  Critique  de  Biographie 
et  d'Histoire,  1'  édit.,  1872  ;  dans  l'article  de  M.  J.  Roman  :  Cyrano  de  Bergerac  et  sa 
famille  {Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la  France,  ISO^t,  p.  45/);  dans  la  thèse  de 
Pierre  Brun  :  Sacinien  Cyrano  de  Bergerac,  1803 ;  dans  l'article  de  M.  Frédy  de 
Coubertin  :  La  P"amille  de  Cyrano  de  Bergerac  [Nouvelle  Revue,  juin  1898,  p.  ^21),  et 
surtout  dans  le  travail  de  M.  Jean  Lemoine  :  Le  Patrimoine  de  Cyrano  de  Bergerac 
{Revue  de  Paris,  1011,  mai-juin,  p.  213).  —  On  trouve  une  Catherine  de  Cirano 
(probablement  une  sœur  de  Savinien)  demeurant  à  La  Bignongnière,  paroisse  de  Saint- 
Forget,  vendant  à  Thomas  de  Forbois,  sieur  de  Mauvières,  deux  arpents  de  bois,  sis 
à  Mauvières  (F.  de  C).  Son  frère  Samuel  était,  en  1594,  abbé  de  Saint-Jean  des  Prés 
en  Bretagne. 

(2)  Abraham  Tessereau  :  Histoire  Chronologique  de  la  Grande  Chancellerie  de 
Fiance,  1676,  in-folio. —  D'après  Pierre  Brun,  Savinien  I  fut  nommé  en  1573,  auditeur 
des  comptes,  mais  il  ne  fut  pas  reçu  ;  on  le  remplaça  le  15  juin  1574.  —  Cette  même 
année  1574,  il  vendit  à  un  nommé  Guillaume  Durand  le  quart  d'une  maison  sise  rue 
de  la  Bucherie  (P.  B.). 

(3)  La  rue  des  Prouvaires,  dont  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  la  partie 
comprise  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  Berger,  s'étendait,  autrefois,  jusqu'à 
l'église  Saint-Eustache.  C'est  dans  cette  dernière  partie,  occupée  par  les  Halles 
centrales,  au  coin  de  la  rue  des  Deux-Ecus,  que  s'élevait  la  maison  des  Cyrano.  Elle 
comprenait  deux  corps  d'hôtel  :  l'un,  sur  la  rue  ;  l'autre,  sur  le  derrière  ;  une  cour, 
un  puits,  une  écurie,  une  cuisine,  une  grande  salle  au  rez-de-chaussée,  plusieurs 
chambres  aux  premier  et  deuxième  étages,  et  des  greniers.  En  1618,  lors  du  partage 
entre  Abel  de  Cyrano  et  ses  frères,  cette  maison  fut  évaluée  à  la  somme  de  13.000 
livres,  soit  environ  70.000  francs  de  nos  jours.  (J.  L.) 
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Cyrano  fit,  le  27  novembre,  l'aveu,  l'hommage  et  le  dénom- 
brement de  ces  deux  derniers  fiefs  entre  les  mains  de  Henri 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  seigneur  de  Chevreuse. 

Le  fief  de  Mauvières,  le  plus  important  des  deux,  s'éten- 
dait sur  soixante-quinze  arpents  ;  il  comportait  :  hôtel  mana- 
ble...avec  salle  basse,  cave  dessous,  cuisine,  dépense,  chambre 
haute,  greniers,  étables,  grange,  portail,  le  tout  couvert  de  tui- 
les avec  la  cour,  colombier,  clos  de  murailles  ;  moulin,  clos, 
jardin  et  vivier  ;  le  droit  de  moyenne  et  basse  justice  jusqu'à 
soixante  sols  ;  des  droits  sur  le  transit  des  marchandises 
(rouage),  sur  le  vin  (forage)  ;  le  droit  de  garenne,  la  bannerie 
de  la  Ferté-Milon  et  la  rivière  depuis  le  gué  de  Breul  jusqu'à 
Becquancourt  (1). 

Le  château  et  le  moulin  de  Mauvières  existent  encore  ;  ils 
sont  situés  sur  la  rive  droite  de  l'Yvette,  en  face  de  Chevreuse. 

Le  fief  de  Bergerac,  ou  plutôt  de  Sous-Forest  (2)  —  ce 
n'est  plus,  aujourd'hui,  qu'une  ferme  —  situé  à  côté  de  Mau- 
vières, entre  ce  domaine  et  le  parc  actuel  de  Dampierre,  com- 
prenait une  maison  avec  portail,  cour,  grange,  masure  et 
jardin,  soit  un  arpent  ou  environ,  plus  quarante-six  arpents  et 
demi,  dont  trente-six  et  demi  de  terre  (3)  et  dix  de  bois  avec 
droit  de  justice  moyenne  et  basse  jusqu'à  soixante  sols  parisis 
et  aussi  les  droits  de  rouage  et  de  forage. 

Savinien  I  de  Cyrano  (4)  épousa  Anne  Le  Maire  ;  il  mou- 
rut au  mois  de  juillet  1590,  laissant  quatre  enfants  : 

(1)  Le  Breul,  ferme,  et  Becquencourt,  moulin  sur  la  rivière  d'Yvette,  au-dessus 
et  au-dessous  de  Mauvières,  commune  de  Saint-Foij,^eux,  canton  de  Chevreuse, 
arrondissement  de  Rambouillet.  (Frédy  de  Coubertin.) 

(2)  Quoique  aucun  doute  ne  puisse  demeurer  que  le  fief  de  Bergerac  fut  bien 
Sous-Forest,  quoique,  dans  son  aveu  de  <(  foy  et  hommage  »  rendu  le  27  novembre  1582, 
Savinien  I,  de  Cyrano,  déclare  aussi  que  le  fief  de  Bergerac  était  précédemment 
appelé  Sous-Forest,  pendant  les  cinquante-quatre  ans  que  les  Cyrano  possèdent  ce 
fief,  ils  le  désignent,  beaucoup  plus  volontiers,  dans  les  actes  qu'ils  passent,  sous  son 
ancien  nom  de  Sous-Forest.  Il  semble,  dit  M.  Frédy  de  Coubertin,  que,  par  un  scrupule 
que  justifierait  peut-être  la  présence  si  peu  de  temps  avant  à  Mauvières  d'une  vraie 
famille  de  Bergerac,  les  Cyrano  aient  évité  avec  soin  d'employer  le  titre  qui  leur 
appartenait  de  seigneurs  de  Bergerac. 

(3)  Les  trente-six  arpents  et  demi  tenaient,  d'un  côté,  aux  terres  de  Breul  ; 
d'autre  côté,  au  chemin  qui  vient  dudit  Breul,  au  lieu  de  Bergerac  ;  d'un  bout,  au 
chemin  qui  va  de  Cernay  (la  ville)  à  Senlisse.<!,  et,  d'autre  bout,  aux  prés  dudit 
Bergerac  et  de  Mauvières,  d'après  1  hommage  de  Savinien  de  Cyrano  à  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  seigneur  de  Chevreuse.  —  On  trouvera  aux  Pièces  Justifica- 
tives le  texte  complet  de  l'hommage  rendu  à  Henry  de  Lorraine. 

(4)  Savinien  I  de  Cyrano  et  Anne  Le  Maire  se  firent  donation  mutuelle  de  leurs 
biens  le  20  mai  1555.  (Arch.  Nat.,  Insinuations  du  Chûtelet,  y  106,  f.  44).  —  On 
trouvera  cette  donation  aux  Pièces  Justificatives. 
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!•  Abel  I  de  Cyrano,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  né 
en  1567,  qui  hérita  des  fiefs  de  Mauvières  et  de  Bergerac  (1), 
pour  lesquels  il  prêta  hommage,  le  6  octobre  1599,  entre  les 
mains  de  François  Matherel,  bailli  de  Ghevreuse  ; 

2°  Anne,  femme  de  Jacques  Scopart,  ou  Stoppart,  écuyer, 
trésorier  des  aumônes,  offrandes  et  dévotions  du  roi  (2),  dont 
elle  eut  une  fille,  mariée  au  sieur  Desbois.  Anne  mourut  le 
20  novembre  1652  ; 

3"  Pierre  I,  également  trésorier  des  offrandes...,  marié 
à  Marie  Le  Camus.  11  décéda  avant  1636,  laissant  une  fille, 
Marie  (3)  ; 

4°  Samuel  II,  trésorier  des  offrandes...,  mort  à  Sannois  le 
10  septembre  1646.  Il  avait  épousé,  le  27  septembre  1616, 
Marie  de  Serqueville,ou  Sequeville,dontil  eut  un  fils,  Pierre  II, 
sieur  de  Cassan,  marié  en  janvier  1658  avec  Marie  Doussin  (4), 
cousine  et  pupille  de  Guy  Pocquelin,  marchand  bourgeois  de 
Paris  ;  et  deux  filles  :  Marie,  femme  (le  8  février  1644)  de  Jean 
de  Serre,  commis  de  M.  de  Maucroy,  intendant  aux  finances, 
et  Anne,  femme  de  Charles  Poussemotte,  écuyer,  sieur  de 
Tiercanville,  morte  avant  1658  (5).  —  Pierre  II  laissa  trois  en- 

(1)  Les  archives  de  Seine-et-Oise  sont  pleines  de  baux,  contrats,  etc.,  passés  par 
Abel  de  Cyrano,  et  dans  aucun  il  ne  prend  le  titre  de  seigneur  de  Mauvières  et  de 
Bergerac.  11  s'intitule  seulement  seigneur  de  Mauvières,  et  cela  est  d'autant  plu.s  caracté- 
ristique que  ses  successeurs  à  la  seigneurie  de  Mauvières  s'empressent  de  reprendre 
ce  titre.  (Frédy  de  Coubertin.) 

(2)  Les  charges  de  trésorier  des  aumônes,  qui  dataient  seulement  de  la  fin  du 
xv  siècle,  comportaient  le  maniement  des  fonds  destinés  à  payer  les  frais  de  la 
célébration  des  offices  dans  la  chapelle  royale,  c'est-à-dire  l'entretien  des  tapis  ou 
draps  de  pied,  du  linge,  du  luminaire,  l'achat  des  livres  de  prières  pour  le  roi  et  la 
distribution  d'ouvrages  du  même  genre  qui  se  faisait  pendant  la  semaine  sainte  aux 
princes  et  aux  j)rincipaux  seigneurs  et  officiers  de  la  Cour.  Les  dépenses  occasionnées 
par  les  cérémonies  de  la  Cène,  dans  laquelle  le  roi  lavait  les  pieds,  servait  un  repas 
et  donnait  des  vêtements  à  treize  enfants  pauvres  étaient  du  ressort  des  mêmes 
trésoriers.  (J.  R.). 

(3)  Marie  de  Cyrano  épousa,  en  1642,  Honoré  Morel,  fils  de  noble  Pierre  Morel, 
conseiller  du  roi,  contrôleur  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  assignées  sur  les 
Gabelles  de  France.  Sa  mère,  Marie  Le  Camus,  était  déjà  remariée  à  Paul  Anget, 
écuyer,  gentilhomme  servant  de  S.  M.  et  surintendant  de  la  musique  de  sa  Chambre. 

(4)  On  trouvera  aux  Pièces  Justificatives  son  contrat  de  mariage  du  20  janvier  1658. 

(5)  Jean  de  Serre  eut  un  fils  :  Jean-Baptiste,  baptisé  le  22  janvier  1649,  dont  Jean 
Desboys  fut  le  parrain  et  Anne,  sa  tante,  la  marraine.  — Pierre  Brun  a  fait  erreur  en 
donnant  comme  sœurs  à  Cyrano  de  Bergerac,  Marie  de  Serre  et  Anne  Poussemotte  : 
c'étaient  ses  tantes  ;  il  a  donné  à  Savinien  1  un  autre  fils  (.')  :  ce  serait  un  second 
Pierre,  mais  il  a  ignoré  le  premier,  marié  à  Marie  Le  Camus.  Ce  second  Pierre  habitait 
la  paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  il  se  fiança,  le  11  juillet  1621,  avec  Charlotte 
Genne,  qu'il  épousa  le  lendemain. 
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fants  :  une  fille,  Marie-Elisabeth,  baptisée  le  7  avril  1661  à 
Saint-Eustache,  qui  épousa  un  apothicaire  de  Pontoise,  Jean 
Choffîer  (elle  trépassa  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans, 
dans  une  A'isite  qu'elle  faisait  à  l'abbé  de  Fourcy,  logé  dans 
une  maison  des  fossés  de  l'Estrapade),  et  deux  fils  :  le  premier, 
Jérôme-Dominique,  sieur  de  Saint-Laurent,  né  le  23  février  1665, 
baptisé  le  2  avril  1674,  qui  contracta  deux  mariages  :  l'un  avec 
Simone  Landois,  dont  il  devint  veuf  en  1719,  et  Tautre  le  24  fé- 
vrier 1721,  avec  Marie  Gherbois,  couturière,  dont  il  eut  une  fille 
Marie,  —  et  le  second,  Paul,  né  le  24  août  1668,  baptisé  égale- 
ment le  2  avril  1674.  Tous  deux  eurent  pour  parrains  et  mar- 
raines «  quatre  bons  pauvres  ». 


La  famille  de  Cyrano,  éteinte  au  xviii*  siècle,  en  dépit  de 
ses  armoiries  (1),  était-elle  vraiment  noble  ? 

La  réponse  est  négative. 

Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  frère  de  Cyrano  de 
Bergerac,  ayant  été  mis  en  demeure  de  justifier  de  sa  noblesse, 
se  désista  spontanément  de  toute  prétention  à  cet  égard  et  fut 
condamné  le  23  juillet  1668,  à  trois  cent  trente  livres  d'amende. 

Trënte-six  ans  plus  tard,  le  13  novembre  1704,  Jérôme- 
Dominique  de  Cyrano,  cousin  d'Abel  de  Cyrano,  ayant  persisté 
à  usurper  les  titres  de  noble  et  d'écuyer,  fut  condamné  par 
défaut,  par  les  commissaires  du  roi  chargés  de  la  recherche 
des  inscriptions  de  noblesse,   à  trois  mille  livres  d'amende. 


(1)  Elles  sont  indiquées  dans  l'ouvrage  de  Pailiot  :  La  fraye  et  parfaite  science 
des  armoiries,  augmentée  par  P.  Pailiot.  Dijon  et  Paris,  IGCO,  in-folio  :  azur  au  chevron 
d'or  accompagne  au  chef  de  deux  despouilles  de  lions  de  raesmes  liées  de  gueules, 
et  en  pointe  un  lion  la  queue  posée  en  sautoir  aussi  d'or  armé  et  lampassé  de 
gueules,  au  chef  cousu  du  dernier.  Nous  les  reproduisons  plus  loin. 


LA  VIE  DE  CYRANO  DE  BERGERAC 
(1619-1655) 


I.  —  LE  MARIAGE  D'AHEL  DE  CYRANO.  —  SES  ENFANTS. 

Le  3  septembre  1612  Abel  de  Cyrano,  âgé  de  quarante-cinq 
ans  ou  environ,  épousait,  dans  l'église  Saint-Eustache,  Espé- 
rance Bellanger.  Huit  semaines  auparavant,  il  avait  signé  son 
contrat  de  mariage  passé  devant  Le  Camus  et  Le  Voyer,  no- 
taires au  Châtelet.  Les  futurs  époux  devaient  être  unis  et  com- 
muns en  tous  biens  meubles  et  conquêts  immeubles,  faits 
durant  ladite  communauté,  «  selon  et  suivant  la  coutume  de 
cette  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris  »  ;  quant  aux  biens 
apportés  par  la  future  épouse,  trois  mille  livres  entraient  dans 
la  communauté  et  le  reste  demeurait  propre  à  elle  et  aux  siens. 
Le  survivant  «  avait  et  prenait  sur  les  biens  de  ladite  commu- 
nauté la  somme  de  neuf  cents  livres,  savoir  :  le  futur  époux 
pour  ses  armes,  habits  et  chevaux,  et  ladite  future  épouse  pour 
ses  habits,  bagues  et  joyaux  ».  Enfin  l'époux  assurait  à  la 
future  mariée  un  douaire  de  deux  cents  livres  de  rente. 

Espérance  Bellanger,  unique  héritière  de  ses  parents  décé- 
dés, apportait  diverses  rentes  sur  THôlel  de  Ville  et  les  ga- 
belles, ainsi  que  diverses  parcelles  de  terres  et  de  vignes  sises 
aux  paroisses  de  Bougival  et  de  La  Celle-Saint-Cloud  ;  Abel 
de  Cyrano  avait  «  ses  héritages,  rentes  et  meubles  lui  apparte- 
nant par  le  décès  de  feu  noble  homme  Savinien  de  Cyrano  et 
qui  étaient  encore  en  commun  et  par  indivis  entre  dame  Anne 
Le  Maire,  mère  dudit  sieur  Abel  de  Cyrano,  et  ses  cohéri- 
tiers »  ;  il  apportait,  en  outre,  tout  un  mobilier  dont  on  dressa 
l'inventaire  : 

Premièrement,  huit  volumes  in-folio  reliés  en  veau  rouge,  savoir  : 
un  Calepin  en  sept  langues.  Opuscules  de  Plutarque  en  françois  en  deux 
tomes,  Goutumier  général  en  deux  tomes.  Ordonnances  en  deux  tomes,  et 
l'Histoire  naturelle  de  Pline 40  1. 
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Seize  volumes  in-folio,  la  plupart  reliés  en  veau  rouge,  savoir  :  un 
Cours  Canon  en  trois  tomes,  un  Cours  Civil  en  cinq  tomes,  les  Œuvres 
de  Cujas  en  deux  tomes,  les  Récitations  dudit  Cujas  manuscrites  en  cinq 
tomes  et  la  République  de  Bodin 97  1. 

Six  volumes  in-folio  reliés  en  veau  rouge,  savoir  :  un  Dictionnaire 
latin-françois,  un  Dictionnaire  françois-latin,  un  Lexicon  grec  en  deux 
tomes,  les  Adages  d'Erasme  et  un  Diodore  de  Sicile     .    .         23  1.  4  s. 

Neuf  volumes,  partie  in-4,  partie  in-8,  reliés  partie  en  veau,  partie  en 
parchemin,  savoir  :  la  Logique  d'Aristote,  les  Ethiques  du  même  au- 
teur, la  Grammaire  grecque  de  Clénard,  un  livre  de  Tablature  sur  le  luth, 
deux  livres  des  Discours  politiques  et  militaires  du  sieur  de  La  Noue,  un 
tome  des  Vies  de  Plutarque  en  françois,  les  Œuvres  de  Desportes  et  la 
Vérité  de  la  Religion   chrétienne 10  1.  8  s. 

Douze  volumes,  partie  in-8,  partie  in-16,  reliés  en  parchemin,  savoir  : 
deux  Oraisons  de  saint  Basile,  en  grec  ;  autre  Grammaire  grecque  de 
Clénard,  les  Principes  de  la  langue  latine,  une  Grammaire  françoise,  une 
Grammaire  italienne,  les  Sentences  de  Guichardin  en  italien,  les  Dialo- 
gues de  Guazzo  en  italien,  le  Parfait  Courtisan  (de  B.  de  Castiglione)  en 
italien  et  en  françois,  la  sphère  de  Sacrobosco,  l'Arithmétique  de  Pelletier, 
Euclide  grec  et  latin  et  Euclide  françois 115  s. 

Onze  volumes,  partie  in-4,  in-8  et  in-16,  reliés  en  parchemin,  savoir  : 
Institutes  de  Cujas,  autres  Institutes,  un  livre  de  Regulis  Juri.t,  un  Juvé- 
nal,  la  Conjuration  de  Catilina  et  de  Machiavel,  les  Institutions  d'Imbert, 
Coutumes  de  Paris,  la  Dialectique  françoise  de  Ramus,  les  Fastes  des 
anciens  Hébreux,  Grecs  et  Latins,  et  les  Commentaires  de  César     8  1. 14  s. 

Quinze  volumes  in-4,  tant  manuscrits  qu'imprimés,  contenant  chacun 
plusieurs  et  divers  discours 7  1.  10  s. 

Onze  volumes,  partie  in-8,  partie  in-16,  reliés  en  veau,  savoir  :  un 
livre  d'Exemples  de  plusieurs  sortes  de  Lettres  par  Hamon,  une  Bible, 
les  Apophtegmes  de  Licostène,  Aulu-Gelle,  Quintilien,  Horace,  deux 
Térence,  deux  Quantités  de  Pantaléon  et  Diogènes  Laertius.         9  1.  7  s. 

Onze  volumes  in-16  reliés  en  veau,  savoir  :  les  Dialogues  de  Vives 
latin-françois,  Phrases  poétiques,  les  Sentences  sélectes  de  Cicéron  et 
Démosthène,  Justin,  Nouveau  Testament  italien.  Satires  de  Juvénal  et 
Perse,  Hérodian  et  les  Œuvres  d'Ovide  en  trois  tomes.    .    .  4  1.  19  s. 

Dix-sept  volumes  in-16,  la  plupart  reliés  en  veau  rouge,  savoir  :  les 
Œuvres  de  Cicéron  en  neuf  tomes,  les  Epîtres  familières  de  Cicéron,  au- 
tres Epîtres  familières  de  Cicéron  en  latin  et  en  françois,  Offices  de  Cicé- 
ron, Suétone,  deux  Buchanan,  Salluste,  la  Conjuration  de  Catilina  et 
l'Ariosteen  italien 9  1.  5  s. 

Onze  volumes,  partie  in-8,  partie  in-16,  reliés  partie  en  maroquin 
rouge,  partie  en  vélin  et  partie  en  parchemin,  savoir  :  une  Bible  en  cinq 
volumes,  les  Psaumes  dé  Desportes,  les  Bigarrures  du  sieur  des  Accords, 
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Métamorphoses  en  vers  François,  Rabelais,  Comédies  italiennes  et  la 
Fiammetta  de  Boccace  en  italien  et  en  François 9  1. 

Quarante-cinq  pièces  de  taille  douce  enluminées.    ...  91.10  s. 

Une  douzaine  de  vaisselle  de  Faïence 6  1. 

Treize  médailles  du  roi  Henri  IV  et  de  la  reine  sa  Femme  et  les  douze 
autres  des  douze  Césars 7  1. 

Dix  petits  tableaux  de  portraits  de  dieux  et  déesses.    ...         25  I. 

Quatre  figures  en  cire  :  l'une  de  Vénus  et  Cupidon,  une  autre  d'une 
tireuse  d'épine,  une  d'un  flûteux  et  une  d'une  Femme  nue,  honteuse.     18  1. 

Une  gondole,  deux  pots  à  bouquets,  une  aiguière,  une  salière,  un 
chandelier  et  une  demi-douzaine  de  cuillers,  le  tout  de  terre  cuite        100  s. 

Onze  figures  de  terre  cuite  émaillée,  savoir  :  un  petit  garçon,  un 
homme  et  une  Femme  de  village,  un  Mercure,  une  Justice,  un  Neptune, 
un  cheval,  deux  chiens,  un  taureau  et  un  lion 12  1. 

Un  tapis  d'estamet  vert 8  s. 

Un  buste  du  roi  Henri  IV  en  plâtre  grand  comme  le  naturel.       15  1. 

Un  buste  d'une  Femme  en  plâtre  grand  aussi  comme  le  naturel.  8  1. 

Un   grand   luth 12  1. 

Deux  jetons  d'argent 15  I. 

Une  horloge  à  porter  à  la  pochette  avec  un  réveil-matin  à  appliquer 
dessus 60  1. 

Un  bahut  de  cuir  noir.    .    . 7  1.  10  s. 

Un  habit  de  satin  de  Gènes 120  1. 

Un  autre  habit  de  satin  de  Gênes 24  1. 

Un  habit  de  serge  de  soie 60  1. 

Un  habit  de  serge  de  seigneur 25  1. 

Un  pourpoint  de  taffetas 8  1. 

Trois  bas  de  serge  ou  de  soie  et  deux  bas  d'Angleterre.       50  1.  10  s. 

Un  manteau  de  serge  de  Cigonie  doublé  de  taffetas  Façonné.         36  1. 

Un  manteau  de  serge  de  Florence  doublé  de  revesche  d'Angle- 
terre   15  1. 

Deux  manteaux  de  serge,  l'un  doublé  de  revesche  et  l'autre 
simple 12  1. 

Une  robe  de  chambre,  trois  chapeaux,  une  paire  de  bottes  avec  les 
galoches  et  quatre  paires  de  souliers  de  maroquin 30  1. 

Un  collier  de  cent  sept  perles,  à  cent  sols  pièce.    ....  535  1. 

Argent  comptant 880  1. 

Un  cheval,  avec  ses  selles  et  brides,  appartenant  pour  moitié  audit 
sieur  de  Mauvières  et  l'autre  à  messire  Samuel  de  Cyrano,  son  Frère, 
prisé  160  1.  15  s.  qui  est  pour  la  moitié 80  1.  7  s.  6  d. 

Une  toilette  de  nuit  et  le  sac  de  velours  orange  garni  d'argent, 
doublé  de  taffetas  bleu,  avec  un  bonnet  de  nuit  et  l'étui,  le  tout  aussi 
de  velours  orange  et  garni  d'argent 50  1. 

Deux  douzaines  de  chemises. 80  1. 
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Quatorze  coifFes* 6  1.  10  s. 

Trois  douzaines  de  mouchoirs 6  1.   11  s. 

Dix-huit  paires  de  chaussons,  six  paires  de  chaussettes  et  une  paire  de 

chausses  à  botter 7  1.     4  s. 

En  rabats 11  1- 

Cet  inventaire  permet  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  ^ 
la  garde-robe,  la  bibliothèque  et  les  objets  d'art  qui  garnissaient 
l'intérieur  de  la  maison  d'un  bourgeois,  à  prétention  de  noblesse, 
au  commencement  du  xvii®  siècle. 

Du  mariage  d'Abel  de  Cyrano  et  d'Espérance  Bellanger 
naquirent  six  enfants  :  cinq  garçons  et  une  fdle  : 

l**  Denys,  né  le  13  mars  1614,  baptisé  en  l'église  Saint- 
Eustache  le  31  mars  1614,  mort  après  1639.  Il  eut  pour  mar- 
raine sa  grand'mère  maternelle  ; 

2"  Antoine,  baptisé  le  11  février  1616,  décédé  fort  jeune. 
Sa  tante  Anne  de  Cyrano,  femme  de  Jacques  Scopart,  fut  sa 
marraine  ; 

3*  Honoré,  baptisé  le  3  juillet  1617,  mort  aussi  en  bas  âge. 
Il  reçut  le  prénom  d'un  ami  de  la  famille,  messire  Honoré 
Barentin,  trésorier  des  parties  casuelles  ; 

4"  Savinien,  noire  libertin,  baptisé  le  6  mars  1619; 

5*  Abel  II,  écuyer,  seigneur  de  Mauvières,  né  vers  1624, 
mort  en  1686.  Il  épousa  le  l*""  juillet  1649,  à  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas,  une  jeune  orpheline,  Marie  Marcy,  fdle  de  feu  Simon 
Marcy,  marchand  mercier,  et  de  défunte  Perrette  Dufour  (i)  ; 
elle  décéda  en  1707  et  il  en  avait  eu  trois  enfants,  deux  filles  : 
Catherine  qui  épousa,  le  2  niars  1699,  Jacques-Philippe  Wleu- 
ghels,  frère  du  peintre  Nicolas  (2),  et  Marie-Catherine  baptisée 
le  8  septembre  1659  (3),  —  et  un  fils,  Abel  Pierre,  l'exhibition- 
niste (4),  né  en  1656  ; 

(1)  ^Tous  les  témoins  au  contrat  de  mariage  de  Marie  Marcy  sont  des  roturiers  : 
Simon  Bellanger,  marchand  (probablement  parent  d'Espérance  Bellanger),  Nicolas 
Guyot  et  Gervais  Le  Verrier,  bourgeois  de  Paris,  ses  voisins. 

(2)  Le  contrat  de  mariage  de  Catherine  de  Cyrano  et  de  Philippe  "Wleugels  est 
daté  du  23  février  lODÎ». 

(3)  Son  parrain  fut  Charles  de  Barales,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  et  sa 
marraine,  la  révérende  mère  Catherine  de  Cyrano,  prieure  du  couvent  des  Filles  de 
la  Croix  (s«;ur  de  Cyrano)  remplacée  par  Magdeleine  de  Borge.  Ce  n'est  pas  celte  Cathe- 
rine qui  figure  dans  l'acte  suivant  antérieur  à  163()  :  Abcll  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières, 
demeurant  à  Paris,  grande  rue  du  faubourg  Saint^Jacques,  paroisse  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  donation  entre  vifs,  à  Pierre  de  Cyrano  son  frère,  majeur,  et  damoiselle 
Catherine-Marie  de  Cyrano,  sa  fille,  âgée  de  vingt  ans,  ou  environ. 

(4)  Voyez  sur  ce  Pierre,  L'Histoire  l'osthumc  de  Cyrano  de  Bergerac  et  son  dossier 
aux  Pièce*  Justificatives. 
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6°  Catherine,  entrée  en   religion  en  1641,  devint  prieure 
du  couvent  de  Notre-Daine-de-la-Groix,  près  de  Gharonne-(l). 


II.  —  LA  NAISSANCE  DE  SAVINIEN,  SON  ENFANCE  ET  SES  HUMANITÉS. 

Jusqu'à  la  mort  de  sa  mère,  survenue  en  1616,  Abel  de 
Cyrano  avait  continué  de  résider  avec  elle  et  avec  ses  frères 
dans  la  vieille  demeure  familiale  de  la  rue  des  Prouvaires. 
Cette  maison  ayant  été,  à  la  suite  d'un  partage,  attribuée  à  son 
frère  Samuel,  il  quitta  la  rue  des  Prouvaires  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1618  pour  aller  habiter  rue  des  Deux-Portes, 
aujourd'hui  rue  Dussoubs,  paroisse  Saint-Sauveur.  Savinien, 
celui  qui  devait  être  Cyrano  de  Bergerac,  y  naquit  l'année  sui- 
vante. Voici  son  acte  de  baptême  : 

«  Le  sixiesme  mars  mil  six  cens  disneuf,  Savinien,  fils  d'Abel  de 
Cyrano,  escuier,  sieur  de  Mauvières,  et  de  damoiselle  Espérance  Bellan- 
ger  ;  le  parrain,  noble  homme  Antoine  Fanny,  conseiller  du  Roy  et  audi- 
teur en  sa  Chambre  des  Comptes,  de  cette  paroisse;  la  marraine,  Marie 
Fédeau,  femme  de  noble  homme  M"  Louis  Perrot,  conseiller  et  secré- 
taire du  Roy,  maison  et  couronne  de  France,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Germain-lAuxerrois.  » 

Abel  de  Cyrano,  désertant  peu  après  la  rue  des  Deux- 
Portes,  transportait  ses  pénates  rue  des  Yieux-Augustins,  et,  en 
1622,  abandonnait  Paris  pour  se  retirer  en  son  château  de 
Mauvières.  Le  petit  Savinien  —  il  n'avait  que  trois  ans  —  resta 
à  Mauvières  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  l'âge  d'apprendre  à 
lire  ;  son  père,  alors,  le  confia  à  un  curé  de  campagne  qui  pre- 
nait des  pensionnaires.  Savinien  a  qualifié  son  premier  maître 
d'ombre  de  Sidias  (2),  en  souvenir  du  pédant  rageur  et  entêté 
dont  Théophile  de  Viau   a  tracé   le    portrait  dans   sa  Première 

(1)  Pierre  Brun  a  fait,  par  erreur,  de  cette  Catherine,  une  fille  de  Savinien  I  et 
d'Anne  Le  Maire,  soit  une  tante  au  lieu  d'une  sœur. 

(2)  Sidias  est  le  nom  donné  à  un  pédant  par  Théophile  de  Viau,  dans  La  Pre- 
mière Journée,  publiée  dans  l'édition  de  la  Seconde  partie  de  ses  Œuvres,  1623,  qui 
n'est  autre  que  le  début  de  son  autobiographie,  malheureusement  inachevée;  dans 
les  éditions  suivantes,  cette  Première  Journée  porte  le  litre  de  fragment  d'une 
Histoire  Comique.  —  Le  pédant  Sidias  discute  à  coups  de  poing  pour  soutenir 
qu'odor  in  porno  non  erat  forma,  sed  accidens.  P.  Lacroix,  par  une  curieuse  méprise, 
a  fait  de  ce  Théophile  (de  Viau)  «  un  auteur  de  comédies  grecques  qui  ne  nous  sont 
connues  que  par  leurs  titres  et  par  quelques  fragments  conservés  par  Suidas  et 
Athénée  »  ;  Pierre  Brun  a  copié  P.  Lacroix. 


XXVIII  LA    VIE    DE    CYRANO    DE    BERGERAC 

Journée.  Ce  curé  entendait  être  écouté  et  obéi.  Il  n'hésitait  pas, 
le  cas  échéant,  à  corriger  vertement  l'écolier  rébarbatif.  Savi- 
nien,  raisonneur  et  batailleur,  se  rebellait  et  ne  tenait  compte 
ni  des  leçons  ni  des  corrections.  Malgré  sa  vive  amitié  pour 
l'un  de  ses  condisciples,  Henry  Le  Bret  (1),  amitié  qui  ne  de- 
vait finir  qu'avec  sa  vie,  Savinien  se  plaignit  si  souvent  à  son 
père  que  celui-ci,  d'un  caractère  faible,  importuné  de  ses  do- 
léances, sans  s'informer  s'il  serait  mieux  ailleurs,  le  retira 
brusquement  des  mains  du  curé. 

Entre  temps,  sa  vivacité,  sa  gaieté,  son  espièglerie  lui  avaient 
gagné  le  cœur  de  sa  marraine,  Marie  Feydeau;  elle  lui  lègue, 
en  1628,  six  cents  livres.  Cette  somme,  destitiée  d'abord  à  la 
poursuite  des  études  de  Denys,  son  frère  aîné,  devait  revenir 
à  Savinien  à  la  mort  de  ses  parents  : 

«  Fut  présent  noble  homme  Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières, 
près  Chevreuse,  paroisse  de  Saint-Forget,  demeurant  audit  Mauvières, 
étant  de  présent  en  cette  ville  de  Paris  logé  rue  des  Prouvaires,  paroisse 
Saint-Eustache,  lequel  a  reconnu  et  confessé  avoir  eu  et  reçu  de  daraoi- 
selle  Marie  Feydeau,  veuve  de  feu  noble  homme  Louis  Perrot,  vivant 
conseiller  et  secrétaire  du  Roi,  à  ce  présente,  la  somme  de  six  cents  livres 
de  laquelle  somme  ladite  damoiselle  Perrot  fait  don  à  Savinien  de  Cyrano, 
son  filleul,  fils  dudit  sieur  de  Mauvières  et  de  damoiselle  Espérance 
Bellanger,  sa  femme,  cousine  d'ic^lle  damoiselle  Perrot,  à  la  charge  néan- 
moins d'employer  par  ledit  sieur  de  Mauvières  lesdites  six  cents  livres 
pour  la  continuation  des  études  de  Denys  de  Cyrano,  son  fils  aîné,  âgé  de 
quatorze  ans,  pour  après  le  décès  des  sieur  et  dame  de  Mauvières  ladite 
somme  de  six  cents  livres  devoir  être  reprise  sur  leurs  biens  par  ledit 
Savinien  de  Cyrano  leur  dit  fils,  donataire  d'icelle  et  pardessus  les  droits 
successifs  de  sesdits  père  et  mère.  » 

Abel  de   Cyrano   fit  entrer  son   fils  au   collège   de   Beau- 

(1)  Henry  Le  Bret  était  fils  de  Nicolas  Le  Bret,  marié  le  26  novembre  1611,  à 
Marie  Mallaquin,  au  Mesnil-Saint-Denis  (aujourd'hui  canton  de  Chevreuse)  ;  de  ce 
mariage,  nafiuirent  deux  filles  :  Louise  et  Marie,  baptisées  toutes  deux  dans 
l'église  du  Mesnil,  la  dernière  mariée  à  Jean  Herculet,  bourgeois  de  Paris,  et  valet 
de  chambre  de  la  Reine,  mort  en  1649  ;  un  garçon,  mort  très  jeune  et  inhumé  dans 
la  même  église,  en  1621,  et,  enfin,  Henry,  qui  a  dû  naitre  à  Paris,  quand  le  service 
de  son  père  le  retenait  près  de  la  duchesse  de  Guise,  dont  il  était  l'écuyer.  Tout 
comme  Cyrano,  il  abandonna  la  carrière  militîiire  pour  devenir  avocat  en  Parlement. 
Enfin,  renonçant  au  monde,  il  reçut  la  prêtrise  en  1656.  Secrétaire  de  l'évêque  de 
Monlauban,  Pierre  de  Bertier  ;  en  1659  chanoine  du  chapitre  cathédral  ;  en  1663 
grand-prévôt  de  la  cathédrale,  il  mourut  à  quatre-vingt-treize  ans,  le  9  août  1710, 
dans  cette  même  ville  de  Monlauban.  Il  a  publié  dix-sept  ouvrages.  (Em.  Forestié 
neveu,  Biographie  de  Henry  Le  Bret,  1890.) 
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vais  (1),  dans  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  à  Paris.  Le  princi- 
pal, depuis  avril  1615,  Jean  Grangier  (2),  professeur  de  rétho- 
rique  au  collège  d'Harcourt,  puis  professeur  d'éloquence  latine 
au  Collège  de  France,  était  non  seulement  un  savant  de  pre- 
mier ordre,  mais  encore  un  excellent  pédagogue  et  un  admi- 
nistrateur remar{[uable.  Il  avait  relevé  la  prospérité  un  moment 
chancelante  de  ce  collège  et  rétabli  la  discipline  tant  soit  peu 
compromise  sous  son  prédécesseur.  Son  éloge  était  dans  toutes 
les  bouches  ;  on  disait  proverbialement  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
Grangier  pour  dicter,  un  Bourbon  (3)  pour  écrire  et  un  Mar- 
sile  (4)  pour  enseigner  »  (5).  Sous  la  direction  de  Grangier, 
l'impétueux  Cyrano  se  vit  bientôt  maîtrisé;  mais  il  ne  lui  par- 
donna pas  sa  soumission,  au  moins  apparente,  obtenue  au  prix 
de  quelques  «  fouettées  ».  Il  s'en  est  vengé  en  caricaturant  son 
vieux  maître  dans  Le  Pédant  Joué  (6).  Notre  parisien  termina 
ses  humanités  au  moment  où  la  fortune  paternelle  fléchissait 
sensiblement.  Ce  n'est  pas  qu'Abel  de  Cyrano  fût  sur  le  point 
d'être  ruiné,  loin  delà  ;  s'il  a\ait  réclamé,  dès  1630,  une  somme 
de  deux  mille  huit  cent  cinquante  livres,  prêtée  autrefois  au 
maréchal  d'Estrées,  et  contracté  plusieurs  emprunts,  dont  l'un 
à  sa  belle-sœur,  Marie  Le  Camus,  veuve  de  Pierre  de  Cyrano, 
si  quatre  mille  livres,  avancées  à  Catherine  Millet,  tante  de  sa 
femme,  étaient  perdues,  il  se  trouvait  encore  en  posture 
d'acheter  trente-deux  mille  livres  une  rente  de  deux  mille  livres 

(1)  Chose  assez  surprenante  :  Le  Bret  ne  parle  pas  de  l'entrée  de  Savinien  au 
collège  de  Beauvais  ;  il  laisse  entendre  que  son  père  le  renvoya  simplement  à  Paris  ; 
mais  c'est  peu  vraisemblable. 

(2)  P.  Lacroix  a  tracé  la  caricature,  et  non  le  portrait  de  J.  Grangier  :  «  Le 
savant  Jean  Grangier,  j)ar  son  érudition  immense,  par  son  éloquence  pédantesque, 
par  ses  querelles  avec  les  grands  et  petits  boursiers,  avec  les  régents  et  les  péda- 
gogues du  collège,  par  son  caractère  violent  et  par  son  avarice  sordide,  a  marqué  dans 
l'histoire  de  l'Université  de  Paris.  Tous  les  écoliers  le  connaissaient  et  se  racontaient 
l'un  à  l'autre  ses  beaux  traits  de  cuistrerie,  ses  bons  mots  de  grammairien,  ses 
discours  en  grand  style  de  rhétorique.  » 

(3)  Nicolas  Bourbon,  poète  latin,  né  à  Bar-sur-Aube,  était  fils  d'un  médecin  et 
petit-neveu  du  fameux  Nicolas  Bourbon,  excellent  poète  latin,  mort  en  1542.  Notre 
Nicolas  Bourbon  enseigna  la  rhétorique  au  collège  des  Grassins,  puis  au  collège  de 
Calvy,  et,  enfin,  au  collège  d'Harcourt.  Il  fut  nommé,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
professeur  royal  en  éloquence  grecque,  et  il  fut  choisi  comme  l'un  des  premiers 
académiciens.  Il  mourut  le  G  août  1644,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans. 

(4)  Théodore  Marsile,  philologue,  né  en  Hollande,  à  Arnhem,  en  1548,  mort  à 
Paris  en  1617  ;  il  occupa  la  chaire  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France. 

(5)  Le  collège  de  Dormans-Beauvais  et  la  chapelle  de  Saint-Jean  l'Evangéliste,  par 
le  Révérend  Père  M.  D.  Chapotin,  1870. 

(6)  Le  Pédant  Joué,  acte  I,  scène  VIII. 
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sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Entiii  quelques  mois  après  (juillet 
1636),  ayant  vendu  la  terre  et  seigneurie  de  Mauvières  et  de 
Bergerac,  à  Antoine  Balestrier,  sieur  de  l'Arbalestrière,  moyen- 
nant dix-sept  mille  deux  cents  livres,  il  rentrait  de  nouveau  à 
Paris. 


m.  —  SAVINIEN  ADOLESCENT.  —  COMMENT  IL  VIT  A  PARIS.  —  IL  S'ENGAGE 
DANS  L  ARMÉE  ROYALE.  —  SON  FRÈRE  AÎNÉ  DENYS  SE  DESTINE  A  LA 
PRÊTRISE  (2  mars  1639).  —  CYRANO  BLESSÉ  AU  SIÈGE  DE  MOUZON 
(juin  1639)  ET  A  CELUI  DARRAS  (août  1640). 


Notre  Savinien,  libre  de  toute-  sujétion,  dut  être  assez 
mortifié  de  voir  l'installation  appelée  à  l'abriter  en  compagnie 
de  ses  parents,  de  son  frère  Abel  II,  et  de  sa  sœur  Catherine. 
Ce  n'était  plus  le  château  de  Mauvières  et  le  joli  paysage  de 
Chevreuse,  mais  un  modeste  logis  au  bout  de  la  grande  rue  du 
faubourg  Saint-Jacques,  près  la  Traverse,  loué  à  M.  de  Saint-Jean, 
notaire  au  Châtelet,  pour  la  somme  annuelle  de  six  cents 
livres.  Ses  réflexions  moroses  durèrent  peu  ;  son  parti  fut  vite 
pris.  Ce  que  la  cage  paternelle  ne  représentait  plus,  notre 
parisien  se  l'octroya  de  lui-même  ;  il  se  décida,  pour  com- 
mencer, à  allonger  son  nom  :  Savinien  de  Cyrano  était  un  peu 
court  aux  yeux  d'un  jeune  adolescent  qui  entendait  frayer 
avec  la  jeunesse  joyeuse  et  dorée  de  la  capitale  ;  il  y  ajouta 
celui  de  la  terre  de  Bergerac  (1),  dont  la  vraie  désignation 
était  Sous-Forest.  Le  fief  de  Sous-Forest,  comme  celui  de  Mau- 
vières, avait  appartenu,  dans  le  milieu  du  xvi"  siècle,  aune  famille 
de  Bergerac  (2)  fort  ancienne  par  ses  attaches  et  par  ses  pro- 
priétés   fort   puissante.   L'adjonction  n'était  pas  sans  valeur, 

(1)  Chose  curieuse  :  ni  son  grand-père  ni  son  père  n'avaient  pris  ce  titre  de 
Bergerac  ;  ils  s'étaient  contentés  de  celui  de  Mauvières  (voir  note  2,  p.  XVIII). 

(2)  Dès  1466,  on  trouve  un  Nicolas  de  Bergerac  vendant  des  biens  à  Jean 
Le  Clerc,  seigneur  du  Tremblay  ;  Guillaume  de  Bergerac,  son  fils,  possédait  par  sa 
femme,  Jeanne  de  Grande-Ruo,  le  fief  de  Launay-Roguerin,  et  en  faisait  aveu  en 
1492  et  1507.  Plus  tard,  un  Jouin  de  Bergerac  prit  pour  femme  Jeanne  Chauderon, 
fille  du  seigneur  de  Vaugien  et  de  Bruyère  le  Clu\tcl.  Les  noms  d'autres  membres  de 
la  famille  de  Bergerac  :  Loys,  Philipjie,  Antoine,  qui  fut  curé  de  Saint-Remy- 
l'Honoré,  Fleur  de  lis,  qui  fut  marit'c  à  Gabriel  de  Lailly,  témoignent  combien  nom- 
breuse elle  était  et  quelle»  r;i mi  (ira lions  elle  étendait  dans  le  pays.  Le  15  septembre 
1561,  noble  homme  Gallois  de  Bergerac,  écuyer,  sieur  de  Bergerac,  en  qualité  de  fils 
oiné  et  de  principal  hi'-ritier  d'Antoine  de  Bergerac,  rendait  foi  et  hommage  à  cause 
des  terres  de  Mauvières  et  de  Bergerac.  Ce  fut  Dauphin  de  Bergerac  qui  aliéna 
Mauvières  en  1576,  en  le  vendant  à  Thomas  de  Forbois.  (F.  de  C.) 
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surtout  en  se  réservant,  suivant  les  circonstances,  de  varier 
un  peu  la  monotonie  de  son  prénom  et  du  «  de  »  qui  l'accom- 
pagnait ;  c'est  là  l'origine  de  ses  diverses  signatures  :  Alcjcan- 
dre  de  Cyrano  Bergerac,  Hercule  de  Bergerac,  de  Bergerac 
tout  court,  de  Bergerac  Cyrano,  de  Cifrano  de  Bergerac,  Savi- 
nien  de  Cyrano,  en  harmonie,  d'ailleurs,  avec  la  tête  du  per- 
sonnage :  «  ses  yeux  se  perdaient  sous  ses  sourcils,  et  son 
nez  large  par  sa  tige  et  recourbé  »  copiait,  dit  Dassoucy, 
«  celui  de  ces  babillards  jaunes  et  verds  qu'on  apporte  de 
l'Amérique  »  (i).  A  la  rhétorique  près,  disons  simplement  que 
Cyrano  de  Bergerac,  ou  Cyrano,  comme  nous  l'appellerons 
désormais,  était  doté  d'un  gigantesque  nez  de  perroquet  destiné 
à  le  distinguer  du  commun  des  mortels.  Cette  perfection  — 
ou  cette  disgrâce  de  la  nature,  suivant  les  goûts  —  avait 
développé  chez  lui  une  susceptibilité  excessive  servie  par  un 
merveilleux  courage. 

En  face  d'un  père  aigri  et  mécontent,  Cyrano  oublia 
promptement  le  chemin  de  la  maison  paternelle.  Bientôt  on  le 
compta  au  nombre  des  goinfres  et  des  bons  buveurs  des  meil- 
leurs cabarets,  il  se  livra  avec  eux  à  des  plaisanteries  d'un 
goût  douteux,  suites  ordinaires  de  libations  prolongées  outre 
mesure.  En  parlant  comme  Tallemant  (2),  disons  qu'il  fît  «  un 
peu  le  fou  et  qu'il  brûla  plus  d'un  auvent  de  savetier  ».  Il 
contracta  aussi  la  déplorable  habitude  du  jeu.  Ce  genre  d'exis- 
tence ne  pouvait  indéfiniment  continuer,  d'autant  qu'Abel  de 
Cyrano  devenait  tout  à  fait  sourd  aux  demandes  de  fonds 
réitérées  de  son  fils.  L'impécuniosité  décida  notre  jeune  liber- 
tin à  s'engager,  avec  son  ami  Le  Bret,  en  qualité  de  cadet  et 
de  volontaire,  dans  la  Compagnie  des  Gardes  commandée  par 
M.  de  Carbon  de  Casteljaloux  (3).  Cyrano  élargissait  ainsi  son 
champ  de  bataille. 

Abel  de  Cyrano  fut  d'autant  plus  satisfait  de  la  résolution 

(1)  Combat  de  Cirano  de  Bergerac  avec  le  Singe  de  Brioche  au  bout  du  Pont- 
Neuf,  1704.  Cette  pièce  est  attribuée  à  Dassoucy  ;  nous  en  donnons  plus  loin  de  larges 
extraits. 

(2)  Historiette  de  Gaston  d'Orléans  :  «  Gaston  a  fait  un  peu  le  fou  eu  sa  jeunesse, 
et  la  nuit  il  a  brûlé  plus  d'un  auvent  de  savetier.  » 

(3)  M.  Carbon  de  Casteljaloux  devait  être  un  triple  gascon,  comme  seigneur  de 
Casteljaloux  de  Geloux,  petite  ville  de  Guyenne,  située  à  trois  lieues  de  la  Garonne, 
et  fameuse  par  une  vieille  tour  au  sujet  de  laquelle  les  habitants  faisaient  bien  des 
contes  pour  expliquer  l'origine  du  nom  de  leur  ville.  Il  avait  été  d'abord  capitaine 
au  régiment  de  Saint-Aignan  et  commandait  le  château  de  Bomiers  en  Berry.  (P.  L.) 
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prise  par  Savinien  que  Denys,  l'aîné,  était  dans  une  disposition 
d'esprit  tout  à  fait  différente  de  celle  de  son  frère.  D'un  carac- 
tère sérieux  et  réfléchi,  Denys  se  sentait  depuis  longtemps 
porté  vers  le  sacerdoce.  Décidé  à  s'y  consacrer,  il  demanda  à 
son  père  de  lui  constituer  une  rente  de  cent  cinquante  livres  tour- 
nois nécessaire,  aux  termes  des  constitutions  canoniques,  pour 
arriver  à  cette  fin.  Le  2  mars  1639,  dans  l'étude  de  INP  Quarré, 
notaire  au  Châtelet  de  Paris,  Abel  de  Cyrano  signait  l'acte 
suivant,  dont  le  texte,  assez  curieux,  mérite  d'être  reproduit  : 

Par  devant  les  notaires  du  Roy  au  Chastelet  de  Paris  soubzsignez,  fut 
présent  M' Denys  de  Cyrano,  estudianten  théologie  de  la  faculté  de  Sorbonne 
en  rUniA'ersité  de  Paris,  fils  de  noble  homme  Abel  de  Cirano,  escuier,  sieur 
de  Mauvières,  et  de  damoiselle  Espérance  Bellanger,  ses  père  et  mère, 
demeurant  en  leur  maison  au  faulxbourg  Saint-Jacques,  paroisse  Saint 
Jacques  et  Sainct  Philippe,  lequel  désirant  à  la  grâce  de  Dieu  parvenir  à 
l'ordre  de  prestrisê  et  luy  estant  besoing  pour  cest  effect,  selon  les  consti- 
tutions canonicques,  d'assurer  son  tiltre  et  justifier  qu'il  a  au  moings  cent 
cinquante  livres  de  rente  et  revenus,  s'est  adressé  audit  sieur  de  Cyrano, 
son  père,  qu'il  a  requis  de  luy  assurer  son  dict  titre  et  de  l'assister  en  une 
si  bonne  et  sainte  résolution,  ce  que  ledit  sieur  de  Cyrano  auroit  désiré 
de  sa  part  et  que  son  dict  fils  accomplisse  la  vocation  à  laquelle  il  est 
appelle  du  Ciel,  en  cette  fin  contribuer  en  ce  qui  est  de  son  possible  ;  à 
cette  cause  icelluy  sieur  de  Cyrano  père  a  de  ce  présent  vollontairement 
constitué,  créé,  assis  et  assigné  de  cejourdhuy  en  avant  et  promet  garentir 
fournir  et  faire  valloir  audit  NP  Denys  de  Cyrano,  son  fils,  ce  acceptant, 
lesdites  CL  livres  de  rente  qu'il  a  promis  et  sera  tenu  luy  bailler  et  payer 
chacun  an  aux  quatre  quartiers  esgallement  accoustumez  dont  le  premier 
terme  de  payement  escherra  au  dernier  juin  prochain  avec  la  portion  du 
temps  du  présent  mois  et  continuer  pendant  la  vie  dudit  de  Cyrano  fils 
dont  en  est  sur  VP  It  de  rente  constituez  par  la  Ville  de  Paris  à  Robert 
Nuidron  le  XVIP  décembre  M.  ¥=  LXXÏII  à  prendre  sur  le  Clergé  audit 
S""  de  Cyrano  père  appartenant,  que  généralement  sur  tous  et  chacun  ses 
autres  biens  meubles,  et  immeubles  présens  et  advenir.  Le  tout  qu'il  en 
charge,  oblige  et  hypotecque  à  fournir  et  faire  valoir  lesdites  cent  cin- 
quante livres  de  rente  viagère  bonne,   solvable  et  bien  paiable  sans  dimi- 
nution et  sans   que  la  généralle   obligation   desroge   à  la  spécialle  ne  la 
spécialle  à  la  généralle  ny  au  contraire  pour  en  jouir  par   ledit   sieur 
M*  Denys  de  Cyrano  ainsy  que  de  chose  à  luy  appartenant  au  moyen  des 
présentes.  Cette  constitution  faite  pour  les  causes  susdites  ;  ce  faict  ledit 
S'  de  Cyrano  père  s'est  dessaisy  au  proflict  de  sondit  fils  de  tous  ses  biens 
meubles  et  immeubles  présens  et  advenir  jusques  à  la  valeur  et  concur- 
rence desdiles  CL  livres  de  rente  viagère,  etc.  Voulant  par  le  porteur  des 


LA.    VIE    DE    CYRANO    DE    BERGERAC  XXXIII 

présentes  etc.  pouvoir  etc.  et  pour  l'exécution  des  présentes  ledit  sieur  de 
Cyrano  père  a  esleu  son  domicilie  irrévocable  en  la  maison  oîi  il  est 
demeurant  auquel  lieu  etc.  Promettant  etc.  obligeant  etc.  renonçant,  etc.. 

Fait  et  passé  en  l'étude  de  M*^  Quarré,  l'un  des  notaires  soubsignez, 
l'an  mil  VI'^  XXXIX,  le  second  mars  avant  midi,  et  ont  signé  la  minute  des 
présentes  estant  vers  ledit  Quarré  (1). 

Le  pauvre  Denys  jouit  peu  de  temps  de  cette  rente  ;  il  a  dû 
mourir  quelques  mois  après. 

Ce  n'est  pas  à  la  légère  que  Cyrano  avait  choisi  la  compa- 
gnie de  iSI.  de  Carbon  ;  il  y  était  attiré  et  par  son  nom  de 
Bergerac,  et  par  la  renommée  assez  particulière  des  officiers 
et  soldats  qui  la  composaient.  Elle  était,  en  effet,  presque 
entièrement  formée  de  gentilshommes  gascons  qui  se  fai- 
saient redouter  partout  à  cause  de  leur  promptitude  à  tirer 
Tépée  pour  les  besoins  de  leurs  contestations  particulières. 
Cyrano  ne  suivit  que  trop  cet  exemple,  et  quoiqu'il  n'eut  jamais 
de  querelle  de  son  chef,  il  accepta  en  participation  les  querelles 
des  autres  et  se  posa  en  second  ordinaire  pour  tous  les  duels 
qui  avaient  lieu,  en  quelque  sorte,  sous  le  drapeau  de  la  Com- 
pagnie. Les  duels  qui  semblaient,  à  cette  époque,  l'unique  et 
le  plus  prompt  moyen  de  se  faire  connaître,  le  rendirent  si 
fameux  que  ses  compagnons  d'armes  le  considéraient  comme 
le  démon  de  la  Bravoure...  Le  Bret,  en  nous  donnant  ces  détails, 
ajoute  «  qu'il  le  vit  dans  un  corps  de  garde  travailler  à  une 
élégie  avec  aussi  peu  de  distractions  que  s'il  eût  été  dans  un 
cabinet  fort  éloigné  du  bruit  »  (2). 

La  Compagnie  de  M.  de  Casteljaloux  fut  dirigée  sur  les 
frontières  de  la  Champagne,  menacée  par  une  armée  alle- 
mande. Elle  se  jeta  dans  la  place  de  Mouzon  pour  la  défendre 
contre  les  Croates,  et  eut  à  souffrir  d'un  blocus  rigoureux  pen- 
dant lequel  il  fallut  aller  chercher  des  fourrages  et  des  vivres 
en  culbutant  l'ennemi.  Dans  une  de  ces  sorties,  Cyrano  reçut 
un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps  ;  il  n'était  pas  encore 
sur  pied   quand  la  garnison,   que  la  famine  eût  forcée  de  se 

(1)  Insinué  le  vendredi  6  mars  1639,  94*  vol.  des  Insinuations  du  Châielet  (Archives 
Nat.,  Y  179,  f.  236). 

(2)  Paul  Lacroix  enrichit  le  texte  de  Le  Bret  du  commentaire  suivant  :  «  Il  y 
avait  double  courage  à  se  battre  en  duel  dans  un  temps  où  les  duellistes  étaient 
punis  de  mort.  Cyrano,  cependant,  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  mauvaises  affaires  avec 
la  justice  au  sujet  de  ses  duels,  mais  il  reçut  en  face  plusieurs  blessures  dont  Us 
cicatrices  ajoutaient  à  l'étrangetë  de  sa  physionomie,  dominée  par  un  nez  monstrueux.  » 
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rendre,  fut  délivrée,  le  21  juin  1639,  par  l'arrivée  des  troupes 
du  maréchal  de  Châtillon  (1). 

L'année  suivante,  la  campagne  s'ouvrit  en  Picardie  et  en 
Artois.  Cyrano  était  rétabli,  bien  que  souffrant  encore  de  sa 
blessure.  11  reprit  son  service  et  se  trouva  devant  les  murs 
d'Arras,  qu'assiégeait  l'armée  du  roi  commandée  par  trois 
maréchaux  de  France.  On  donna  plusieurs  assauts  à  la  place, 
et,  dans  un  de  ces  assauts,  Cyrano  fut  atteint  d'un  coup  d'épée 
à  la  gorge  (2).  11  n'eut  pas  la  satisfaction  d'assister  à  la  reddi- 
tion d'Arras,  qui  ouvrit  ses  portes  le  9  août  1640  (3). 

Ces  deux  blessures,  sans  l'avoir  rendu  impotent,  le  déci- 
dèrent à  sortir  d'une  carrière  où  la  Providence  lui  témoignait 
trop  d'indifférence. 

Son  passage  à  l'armée  lui  valut  l'estime  et  surtout  l'affection 
de  ses  chefs  et  des  officiers  de  son  régiment  :  celle  du  brave  Cavois, 
tué  à  la  bataille  de  Lens  ;  du  vaillant  Hector  de  Brissailles, 
enseigne  des  gendarmes  de  S.  A.  R.  (4)  ;  de  MM.  Le  Bret  (5), 
de  Zeddé,  Duret  de  INIontchenin,  de  Bourgogne,  de  Saint- 
Gilles  (6),  du  régiment  de  Conti,  de  MM.  Chasteaufort,  Royer 
de  Prades,  etc.,  etc. 


(1)  Voir  la  lettre  sur  Le  Blocus  d'une  ville  dans  Les  Nouvelles  Œuvres,  1662. 
Cette  lettre  n'a  pas  été  écrite,  comme  le  dit  P.  Lacroix,  sur  son  lit  de  douleur,  mais 
bien  à  tête  reposée,  peut-être  huit  ou  dix  ans  après  ;  elle  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt. 

(2)  P.  Lacroix  ajoute  que  cette  blessure  ne  fut  jamais  g-uérie,  assertion  tout  à  fait 
gratuite. 

(3)  Pris  textuellement  dans  la  notice  de  P.  Lacroix. 

(4)  On  lit  un  (piatrain  d'Hector  de  Brissailles  dans  les  Œuvres  poétiques  du  sieur 
de  l>...  {l'rades,),  1050. 

(5)  Frère  cadet  de  Henry  Le  Bret,  l'ami  de  Cyrano.  H  était,  dit  Paul  Lacroix, 
capitaine  et  major  du  régiment  de  Conti.  On  voit,  dans  les  Lettres  Diverses  de  Henry 
Le  Bret,  que  ce  dernier  lui  reprochait  de  faire  des  dettes  et  de  se  nuire  à  lui-même 
par  des  écarts  de  conduite  répréhensibles.  Il  lui  écrivait  :  «  Je  t'avoue  qu'une  cam- 
jjagne  de  quinze  ans  mérite  un  peu  de  repos  ;  car  je  considère  ton  corps  comme  un 
vaisseau  enlr'ouvert  que  l'on^ie  peut  radouber  que  dans  la  bonace.  »  Le  cajiitaine 
Le  Bret  mourut  de  la  fièvre  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre,  car  l'ami  de 
Cyrano  déplore  cette  mort  dans  une  lettre  à  M.  Biyjnon  :  «  Après  tant  de  plaies  si 
favorables  et  quinze  campagnes,  ou  plutôt  une  campagne  de  quinze  ans  (car,  depuis 
l'iige  de  (jualorzc  jusrpi'à  sa  mort,  il  n'a  point  eu  d'autre  ville  que  son  régiment),  il 
sembloit  quej'avois  pu  raisonnablement  me  flatter  de  le  voir  jouir  j)lus  longtcmjjs 
qu'il  n'a  fait  de  son  établissement.   » 

(6)  Duret  de  Montchenin,  capitaine  au  régiment  de  Conti.  Dana  les  Lettres 
Diverses  de  Henry  Le  Bret,  il  y  en  a  une  qui  lui  est  adressée  avec  un  envoi  de  douze 
bouteilles  de  cidre  normand  pour  régaler  une  demoiselle  à  qui  le  galant  capitaine 
offrait  un  cadeau  ou  repas  arrosé  de  vin  de  Mûcon.  (P.  L.) 

Deux  des  Lettres  Diverses  sont  adressées  à  M.  de  Bourgogne,  mcstre  de  camp  au 
régiment  de  Conti,  et  une  ù  M.  de  Saint-Gilles.  Ce  petit  volume  des  Lettres  diverses 
est  très  rare,  nous  ne  connaissons  que  l'exemjilaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
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IV.  —  CYRANO  AU  COLLÈGE  DE  LlSlfeuX.  —IL  S  INTRODUIT  CHEZ  GASSENDI 
POUR  Y  SUIVRE  SES  LEÇONS.  —  L'AMITIÉ  QU'IL  PORTE  A  TRISTAN 
L'HERMITE.  —  IL  SE  PERFECTIONNE  DANS  L'ART  DE  L'ESCRIME  ET  DE  LA 
DANSE  (1641). 

Les  incommodités  inséparables  de  deux  grandes  blessures 
relativement  récentes,  ou  une  cause  morale,  peut-être  un 
amour  déçu,  influencent  un  instant  la  mentalité  du  brillant 
soldat.  Désertant  La  Croix  de  Lorraine^  Cyrano  entend  se  livrer 
à  des  spéculations  métaphysiques.  Pour  y  préluder,  il  prend 
pension  au  collège  de  Lisieux  (i);  était-ce  pour  y  suivre  des 
cours?  Etait-ce  pour  pouvoir  y  méditer  à  son  aise?  Etait-ce 
tout  simplement  comme  répétiteur  ou  surveillant?  Dieu  seul 
le  sait.  L'illustre  Gassendi,  quittant  sa  chère  Provence  en 
mars  1641,  descendait  chez  le  cynique  François  Luillier  (2), 
conseiller  au  Parlement  de  Metz,  afin  d'y  compléter  l'instruc- 
tion du  fils  naturel  de  son  vieil  ami  :  le  jeune  Claude-Emmanuel 
Luillier  de  La  Chapelle,  si  connu  sous  le  nom  de  Chapelle, 
qui  sera  légitimé  seulement  le  3  janvier  1642  (3).  Ce  bel 
adolescent,  admirablement  doué,  sortait  à  peine  du  collège  de 

(1)  Ce  collège  fut  fondé  en  1336,  par  Guy  d'Harcourt,  évèque  de  Lisieux,  pour 
entretenir  vingt-quatre  pauvres  écoliers  de  son  diocèse.  Plus  tard,  Guillaume 
d'Estouteville,  évèque  de  Lisieux,  de  concert  avec  ses  frères  Colard  d'EstoutevilIe, 
seigneur  de  Torchi,  et  Estout  d'Estouteville,  abbé  de  Fécamp,  fonda  un  autre  collège, 
auquel  il  réunit  et  incorpora  le  premier,  en  décembre  1414.  Le  nouvel  établissement 
fut  placé  sous  le  patronage  de  saint  Sébastien.  Un  arrêt  du  Parlement  lui  accorda  le 
nom  de  collège  de  Torchi,  dit  de  Lisieux.  La  fondation  était  pour  vingt-quatre 
théologiens  et  vingt-quatre  artiens  ;  mais  la  diminution  des  revenus  obligea  de 
diminuer  quelque  temps  le  nombre  des  boursiers.  La  nomination  des  bourses 
appartenait  conjointement  à  l'évéque  de  Lisieux  et  à  l'abbé  de  Fécamp,  qui  prenaient 
le  titre  de  supérieurs.  Quant  au  principal,  il  était  élu  par  les  boursiers  théologiens 
qui  le  choisissaient  alternativement  de  Lisieux  et  du  pays  de  Caux.  Ce  collège  était 
un  des  dix  de  lUniversité  connus  sous  le  nom  de  collèges  de  plein  exercice,  c'est-à-dire 
embrassant  un  cours  complet  et  suivi  d'études,  depuis  la  classe  de  sixième  jusqu'à 
celle  de  philosophie  inclusivement. 

(2)  Gassendi,  dit  M.  Mesnard,  était  dans  un  commerce  étroit  d'amitié  avec  ce 
maître  des  comptes,  bien  avant  la  naissance  de  Chapelle.  Luillier  fut  son  compagnon 
de  voyage  dans  les  Pays-Bas  et  plusieurs  fois  son  hôte  à  Paris,  en  1624  et  1G41.  — 
Luillier,  dit  Tallemant,  ressemblait  à  Rabelais  comme  deux  gouttes  d'eau,  et  il  en 
avait  tout  l'esprit.  C'était  un  cynique,  il  disait  :  «  Ne  me  venez   pas  voir  un  tel  jour, 

c'est  mon  jour  de  b Il  y  mena  son  fils  et  lui  fit  perdre  son  p en  sa  présence  ». 

Ajoutons  que  cet  intime  de  Des  Barreaux  avait  de  qui  tenir  :  Jérôme  Luillier,  son 
père,  s'il  fut  un  grand  magistrat,  n'en  avait  pas  moins  été  un  des  hommes  les  plus 
débauchés  de  son  temps. 

(3)  Chapelle,  né  en  1626,  fils  adultérin  de  François  Luillier  et  de  Marie  Chanut, 
sœur  de  Pierre  Chanut  qui  fut  ambassadeur  de  France  en  Suède.  En  1642,  au  moment 
de  la  légitimation  du  jeune  Chapelle,   Marie  Chanut  était  la  femme  —  séparée  peut- 
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Beauvais,  Gomment  Cyrano  fit-il  sa  connaissance  et  celle  de 
Gassendi?  Faut-il  croire  Nicéron  (1),  affirmant  que  notre  pari- 
sien força  la  porte  de  Gassendi  en  intimidant  par  ses  menaces 
le  maître  et  les  élèves  :  Ghapelle,  La  Mothe  Le  Vayer  fils, 
Molière,  Dernier  (2)  ?  Le  procédé  serait  un  peu  vif.  Faut-il 
supposer  que  Cyrano  rencontra  Chapelle  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ou  chez  un  ami  commun,  d'où  ses  visites  à  Gassendi  ? 
Nous  l'ignorons. 

M.  Mesnard  (3)  est  assez  enclin  à  admettre  que  Cyrano  de 
Bergerac  et  notre  grand  comique  se  seraient  liés  chez  l'archi- 
prôtre  de  Digne  (4).  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  il  a  groupé 
certaines  présomptions  ;  la  première  seule  vise  Cyrano.  Molière 
aurait  alors  entendu  Cyrano  lire  Le  Pédant  Joué  ;  deux  scènes 
du  Mariage  Forcé  trahissent  un  auteur  fort  au  courant  des 
disputes  philosophiques  ;  dans  Les  Femmes  Savantes^  quelques 
traits,  justes  toujours,  suffisent  à  caractériser  les  différentes 
sectes  :  Platonisme,  Péripatétisme,  Descartes  et  sa  matière 
subtile,  etc.  (5)  ;  enfin  la  traduction  perdue  de  Lucrèce 
s'expliquerait  difficilement  sans  les  entretiens  de  Molière  avec 
Gassendi.  Pour  nous,  à  moins  de  ramener  la  composition  du 
Pédant  Joué  par  notre  libertin  à  l'époque  de  son  séjour  au 
collège  de  Beauvais,  —  et  rien  ne  le  prouve  — ,  il  n'a  eu  ni  le 
désir  ni  le  loisir  de  se  livrer  à  des  travaux  purement  littéraires 
de  longue  haleine  entre  1638  a  1642.  L'écrivain  qui  sommeillait 
en  lui  n'était  pas  encore  éveillé. 

Tristan  L'Hermite  aurait-il  été  aussi  un  des  auditeurs  de 
Gassendi  ?  Oui,  si  on  considère  la  nature  des  éloges  dont 
Cyrano  l'accable  :  «  C'est  une  honte  aux  Grands  de  la  France, 

être  —  de  Hector  Musnier,  seijjneur  de  Saint-Laurans,  conseiller  du  roi  et  receveur 
général  des  finances  de  la  Généralité  d'Auvergne.  Brossettc  rapporte,  sous  la  date 
de  1702  :  «  M.  Despréaux  m'a  dit  que  M.  de  La  Ghapelle,  son  ami,  était  fils  bûtard  de 
M.  Luillier,  qui   le  mit  chez  M.  Gassendi  pour  l'élever  et  en  avoir  soin.  » 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  République  des  Lettres,  notice  sur  Cyrano. 

(2)  Bernier,  d'après  Boileau,  était  chez  M.  Gassendi  comme  une  espèce  de  secré- 
taire et  de  valet  (valet  dans  le  sens  de  répétiteur). 

(3)  Notice  sur  Molière.  T.  X  de  l'édition  de  la  «  Collection  des  Grands  Ecrivains 
de  la  France  ». 

(4)  Brossetle  rapporte  cette  parole  de  Boileau  :  «  Molière  aimait  Cyrano  »  ;  mais 
cette  affirmation  n  implique  nullement  que  Molière  ait  été  en  rapport  avec  l'auteur  du 
Pédant  Joué,  chez  Gassendi. 

(5)  Armande  :  Epicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts.  —  Bélise  :  Je 
m'accummodc  assez,  pour  moi,  des  petits  corps  ;[Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  diffi- 
cile. [El  je  goUte  mieux  la  matière  subtile  (Acte  III,  scène  2). 
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de  reconnaître  en  lui  sans  l'adorer  la  vertu  dont  il  est  le  trône... 
Il  est  tout  esprit,  il  est  tout  cœur  et  il  a  toutes  les  qualités  dont 
jadis  une  serviroit  à  marquer  un  héros.  Enfin,  je  ne  puis  rien 
ajouter,  sinon  que  c'est  le  seul  poète,  le  seul  philosophe  et  le 
seul  homme  libre  que  la  France  ait  »  (1).  Ce  panégyrique, 
sous  la  plume  de  l'auteur  de  L'Autre  Monde,  nous  découvre 
un  Tristan  que  ses  contemporains  (et,  depuis,  les  érudits  (2) 
(jui  se  sont  occupés  de  ce  dramaturge)  ont  ignore';  ;  il  ferait, 
en  effet,  de  l'auteur  applaudi  do  Mariane  un  inspirateur  des 
utopies  cyranesques  ;  mais  la  réalité  est  peut-être  tout  autre. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  à  une  table  de  jeu  que  s'étaient  rencon- 
trés Cyrano  et  Tristan,  aussi  friands  l'un  que  l'autre  des  cartes 
et  des  dés  ? 

Cyrano  de  Bergerac,  en  la  docte  société  des  apprentis 
philosophes,  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  et 
sa  sœur  l'encourage  dans  cette  voie  par  son  exemple  :  elle  fait 
profession  au  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Croix  de  la  rue  de 
Charonne,  où  elle  était  entrée  dès  1637.  Son  père  signe,  le  15 
avril  1641,  avec  la  mère  Marguerite  de  Jésus,  prieure,  un  acte 
qui  réglait  définitivement  le  sort  de  son  enfant  (3). 

Quelle  mouche  pique  Cyrano  !  Le  8  octobre  1641,  six  mois 
après  avoir  connu  Gassendi,  il  s'adresse  à  un  maître  d'armes 
de  la  rue  Saint-Jacques,  à  seule  fin  de  se  perfectionner  encore 
dans  l'art,  où  il  était  cependant  passé  maître,  d'embrocher  son 
semblable  !  ' 

«  Fut  présent  Savinien  de  Cyrano,  écuyer,  demeurant  à  Paris,  au 
collège  de  Lisieux,  fondé  vue  Saint-Etienne  des  Grez,  lequel  a  promis  par 
ces  présentes  à  Pierre  Moussard,  dit  La  Perche,  maître  en  fait  d'armes  à 
Paris,  y  demeurant  rue  Saint-Jacques,  à  ce  présent,  de  lui  bailler  et  payer 
en  cette  ville  dans  deux  ans  [d'aujourjd'hui  prochain  lu   somme  de   deux 

(1)  Histoire  Comique  ou  Voyage  dans  la  Lune,  p.  51. 

(2)  Dans  la  remarquable  monographie  :  Tristan  L'Hermite,  sieur  de  Soliers, 
M.  N.  Bernardin  a  fort  peu  insisté  sur  les  rapports  de  Tristan  et  de  Cyrano,  et  il  ne 
semble  pas  que  le  gentilhomme  de  Gaston  d'Orléans  ait  été  un  impie  et  surtout  un 
impie  militant. 

(3)  Nous  donnons  aux  Pièces  Justificatives  (T.  I  des  Œuvres  libertines  de  Cyrano 
de  Bergerac)  le  texte  du  contrat  passé  le  15  avril  1641  entre  M.  et  M"'°  de  Mauvièrcs, 
la  mère  Marguerite  de  Jésus,  jjrieure,  et  la  mère  Elisabeth  de  la  Visitation,  sous- 
prieure,  pour  la  profession  au  couvent  de  N.-D.  de  La  Croix,  de  Catherine  de 
Cyrano,  contrat  qui  remplaçait  celui  du  23  juin  1637,  conclu  avec  la  mère  Elisabeth, 
prieure,  et  la  mère  Marguerite  de  Jésus,  sous-prieure.  Cette  maison  des  Filles  de  La 
Croix  avait  été  fondée,  ou  du  moins  largement  établie,  par  M""  Charlotte-Marie  Ruzé 
d'Effiat,  sœur  de  Cinq-Mars,  qui  mourut  le  15  août  1692,  âgée  de  soixante-dix-huit  ans. 
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cent-quarante  livres,  moyennant  que  ledit  La  Perche  sera  tenu  et  obligé 
de  montrer  et  enseigner  à  son  pouvoir  audit  sieur  de  Cyrano  à  faire  des 
armes  en  sa  salle  aux  jours  ordinaires  pendant  ledit  temps  de  deux  ans  à 
compter  de  ce  jourd'hui  ainsi  et  comme  il  fait  à  ses  autres  écoliers,  icelle 
somme  de  deux  cent-quarante  livres  ayant  été  convenue  à  raison  de  dix 
livres  par  mois  que  lui  paient  ses  autres  écoliers.  » 

Ces  velléités  belliqueuses  se  tempèrent  rapidement.  Quinze 
jours  se  passent  et  le  23  octobre,  il  conclut  un  autre  marché, 
mais  celui-là  avec  un  maître  à  danser  de  la  même  rue  ! 

«  Fut  présent  en  sa  personne  David  Dupron,  maître  à  danser,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  paroisse  Saint-Séverin,  lequel  a  promis 
et  promet  par  ces  présentes  à  Savinien  de  Cyrano,  demeurant  au  collège 
de  Lisieux,  à  ce  présent  et  acceptant,  de  lui  montrer  et  enseigner  à  danser 
ainsi  et  comme  il  fait  à  ses  autres  écoliers  pendant  deux  ans  prochains  à 
compter  du  vingt-et-unième  jour  du  présent  mois  d'octobre  et,  à  cette  fin, 
ledit  sieur  de  Cyrano  sera  tenu  de  se  rendre  en  la  salle  dudit  Dupron  aux 
jours  et  heures  ordinaii'es  pour  le  fait  de  ladite  danse,  et  ce  moyennant  la 
somme  de  deux  cent-quarante  livres  que  ledit  sieur  de  Cyrano  sera  tenu 
et  s'oblige  bailler  et  payer  audit  Dupron  en  cette  ville  d'aujourd'hui  en 
deux    ans  prochains.  » 

Les  deux  actes  ci-dessus  nous  laissent  perplexes  sur  la 
portée  des  leçons  de  Gassendi.  En  tout  cas  les  travaux  de 
l'esprit  —  si  tant  est  qu'il  s'y  soit  livré  alors  —  marchaient 
de  pair,  chez  Cyrano,  avec  les  exercices  du  corps  ! 


V.  —  CYRANO  PROTEGE  LIGNIERES  CONTRE  SES  ENNEMIS.  —  AUTRES 
EXPLOITS,  PEUT-ÊTRE  IMAGINAIRES  :  IL  EMBROCHE  LE  SINGE  DE 
BRIOCHÉ  ET  INTERDIT  LA  SCÈNE  PENDANT  UN  MOIS  AU  COMÉDIEN 
MONTFLEURY  (1642-1644). 

Ayant  grande  confiance  dans  la  solidité  de  son  poignet  et  la 
souplesse  de  ses  jarrets,  devenu  une  des  plus  fines  lames  de 
son  temps,  notre  libertin  se  posera  désormais  en  véritable 
matamore.  Le  Bret  est  coupable  d'exagération  en  racontant  que, 
sur  cent  hommes  attroupés  pour  insulter  en  plein  jour  un  de 
ses  amis  sur  les  fossés  près  de  la  porte  de  Nesle,  Cyrano  en 
tut  deux  et  en  blessa  sept. 

Si  l'on  en  croit  les  Ménagiana  (1),  il  s'agirait  de  Lignières. 

(1)  Edition  de  1715. 


\ 
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Un  des  amis  de  Cyrano,  le  poète  François  Payot  de  Lignières, 
à  qui  les  épigrammes  coûtaient  moins  qu'une  bonne  action,  eut 
l'imprudence  de  s'attaquer  à  un  grand  Seigneur  peu  endurant, 
qui  se  projnit  de  lui  faire  couper  les  oreilles.  L'exécution  de  ce 
châtiment  devait  avoir  lieu  en  plein  jour  et  en  'pleine  rue. 
Lignières  alla  se  cacher  chez  Cyrano  et  y  resta  jusqu'au  soir.  On 
vint  lui  dire,  sur  le  tard,  qu'une  bande  de  gens  armés  l'atten- 
daient en  guet-apens,  près  des  fossés  de  la  porte  de  Nesle,  car 
il  devait  passer  par  cette  porte  pour  retourner  chez  lui  au 
faubourg  Saint-Germain.  Lignières  se  mit  à  trembler  et  crut 
toucher  à  sa  dernière  heure.  «  Prends  une  lanterne,  lui  dit 
Cyrano,  et  marche  derrière  moi  ;  je  veux  t'aider  moi-même  à 
faire  la  couverture  de  ton  lit!  »  Lignières  obéit  à  contre-cœur. 
Cyrano  invita  les  personnes  qui  avaient  soupe  avec  eux  à  le 
suivre,  pour  être  témoins  de  ce  qui  allait  se  passer.  Il  y  avait  là 
MM.  de  Bourgogne  et  de  Cuigy,  ofliciers  du  régiment  de  Conti; 
ils  savaient  ce  dont  Cyrano  était  capable,  mais  ils  l'accompa- 
gnèrent à  distance  pour  lui  prêter  main-forte  au  besoin.  Cyrano 
ne  balança  pas  à  se  jeter  au  milieu  des  assassins  ;  il  en  tua  deux, 
en  blessa  sept  et  mit  en  fuite  les  autres  (1). 

Cette  prouesse  eut  un  tel  retentissement  que  le  maréchal 
de  Gassion  offrit  sa  protection  à  Cyrano  ;  on  ignore  à  quel 
mobile  a  obéi  ce  dernier  en  la  refusant. 

L'aventure  du  singe  Fagotin,  dépourvue  de  cette  grandeur 
tragique,  mettrait  en  pleine  lumière  son  irascibilité,  due  à  ce 
qu'il  se  croyait  ridicule  et  non  sans  raison  : 

«  Cyrano  galopait  de  son  pied  sur  le  Pont-Xeuf  ;  il  s'arrêta  net  de- 
vant le  logis  de  Brioché  (2).  Une  troupe  de  gens  du  i-égiment  de  l'arc-en- 
ciel  (3j,  attendant  que  les  machines  briochiques  fussent  prêtes  à  donner 
le  divertissement  à  l'honorable  compagnie,  agaçoient  le  singe  Fagotin.  Ce 
singe  étoit  gros  ainsi  qu'un  pâté  d'Amiens,  grand  comme  un  petit  homme, 
bouffon  en  diable.  Brioché  l'avoit  coëffé  d'un  vieux  vigogne,  dont  un  plu- 
met cachoit  les  trous,  les  fissures,  la  gomme  et  la  colle  ;  il  lui  avoit  ceint 

(1)  P.  Lacroix,  d'après  Le  Bret. 

(2)  Jean  Brioché,  ou  Briocci,  avait  établi  son  théâtre  de  marionnettes  à  l'exlréniilé 
nord  de  la  rue  Guénégaud,  en  face  d'une  petite  tour  en  encorbellement  sur  la  Seine, 
qu'on  appelait  le  Château  Gaillard.  Ce  théâtre  existait  encore  en  1677,  puisque  Boilcau 
eu  fait  mention  dans  sa  vu*  épitre,  publiée  cette  année-là;  :nais  alors  François  Brioché 
avait  succédé  à  son  père,  qui  s  était  retiré  ou  qui  était  mort.  (P.  L.).  —  Le  C/iasleau 
Gaillard  fait  l'objet  de  la  strophe  L  du  poème  de  Claude  Le  Petit  :  Paris  Ridicule,  où 
elle  a  pour  titre,  dans  l'édition  de  1672  :  Les  Marionettes,  dit  le  Chasteau  Gaillard. 

(3)  C'est-à-dire  la  foule  des  laquais  aux  livrées  de  toutes  couleurs. 
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le  col  d'une  fraise  à  la  Scaramouche  ;  il  lui  faisoit  porter  un  pourpoint  à 
six  basques  mouvantes  garni  de  passemens  et  d'éguillettes,  vêtement  qui 
sentoit  le  laquéisme  ;  il  lui  avoit  concédé  un  baudrier  où  pendoit  une  lame 
sans  pointe.  Le  maître  avoit  accoutumé  son  disciple  à  se  mettre  en  garde 
et  à  pousser  quelques  bottes  (1).-. 

»  A  l'aspect  de  la  figure  de  Bergerac,  la  troupe  à  couleurs  éclata  de 
rire  sardoniquement  ;  un  de  la  bande  fît  faire  le  moulinet  au  feutre  de 
Cyrano;  un  autre  gaillard,  en  luy  appuyant  une  chiquenaude  au  beau  mi- 
lieu de  la  face,  s'écria  : 

»  Est-ce  là  votre  nez  de  tous  les  jours  ?  Quel  diable  de  nez  !  Prenez 
donc  la  peine  de  reculer,,  il  m'empêche  de  voir  ! 

»  Notre  nazardé,  plus  brave  que  dom  Quixote  de  la  Manche,  mit 
flamberge  au  vent  contre  vingt  ou  trente  agresseurs  à  brettes  :  les  laquais 
alors  portoient  des  épées  (2).  Il  les  poussa  si  vivement  qu'il  les  chassa 
tous  devant  luy  comme  le  mâtin  d'un  berger  fait  d'un   troupeau,.. 

»  Le  singe  (3),  farci  d'une  ardeur  guenonique,  lorgnant  notre  guer- 
rier le  fer  en  main,  se  présenta  pour  lui  allonger  une  botte  de  quarte.  Ber- 
gerac, dans  l'agitation  où  il  se  trouvoit,  crut  que  le  singe  étoit  un  laquais 
et  l'embrocha  tout  vif.  0  !  Quelle  désolation  pour  Brioché  ! 

»  —  Animal  sans  pareil,  s'écria-t-il,  larmoyant  comme  un  veau, 
t'avois-je  doué  de  tant  de  gentillesses  pour  te  faire  transpercer  la  bedaine  ? 
Digne  amusement  de  la  canaille,  introducteur  du  divertissement  marion- 
nettique,  cher  Fagotin  de  mes  lucratives' folies,  utile  et  facétieux  gagne- 
pain,  bête  moins  bête  que  tel  homme,  singe  des  plus  singes,  où  me 
réduis-tu  ? 

»  Après  ces  pitoyables  et  lamentables  paroles,  il  se  colla  quelque 
temps  sur  le  mort;  ensuite,  son  camarade  Violon,  l'angoisse  au  cœur, 
s'empara  du  corps  du  dellunt  ;  ayant  détaillé  maintes  remontrances  à  son 
maître,  il  lui  persuada  :  primo,  de  rendre  six  blancs  à  ceux  qui  étoient 
entrés  pour  visiter  les  marionnettes  ;  seconda  et  uitiino,  de  noyer  sa  dou- 
leur dans  le  vin.  Brioché  suivit  ce  conseil  salutaire  ;  ils  prennent  tous 
deux  le  chemin  du  cabaret  gargotique  :  on  y  sable  des  rasades,  la  couleur 
enlumine  la  face,  les  esprits  volatils  de  la  liqueur  pétillante  s'insinuent 
dans  la  glande  pinéale  :  alors,  que  de  pleurs  vineux  sur  la  privation  d'un 
trépassé  I  Que  de  clameurs  bachiques  contre  l'assassin  !  Minuit  se  lit  en- 
tendre ;  l'hùle  reçut  de  la  pécune  ;  on  déguerpit.  Brioché  ne  put  recon- 
noître  sa  maison  tant  il  étoit  brouillé  ;  il  eut  même  un  si  grand  mal  de 
cœur  qu'il  vomit  de  foiblesse  dans  un  égout  où  il  se  trouva  enfangé.  Son 

(1)  Celte  remarque,  dit  Dassoucy,  est  nécessaire. 

(2)  Une  déclaration  royale  de  1654,  rendue  à  propos  du  meurtre  de  M.  de  Tail- 
ladct,  capitaine  aux  g-ardcs,  qui  fut  tué  par  une  bande  de  laquais,  au  mois  de  janvier 
1656,  interdit  aux  laquais  le  port  de  Yé\>éc. 

(3)  Le  singe  de  Brioché  se  nommait  Fug-olin.  Voir  le  Taiiule  de  Molière,  acte  III, 
scène  IV,  et  Le  lioman  Bourgeois,  de  Furetière.  (P.  L.) 
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camarade  étoit  si  peu  hardy  qu'au  lieu  d'avancer  pour  débourber  son 
maître  du  cloaque,  il  reculoit  en  arrière  et  baltoit  la  terre  de  son  corps. 
Ils  restèrent  trois  heures  à  serpenter  les  rues,  enveloppés  dans  les  voiles 
ténébreux  de  l'ennemie  du  jour.  La  corne  argentée  de  Diane  vint  à  briller 
sur  l'horizon  :  à  la  lueur  de  ce  flambeau  nocturne,  ils  regagnèrent  leur 
gîte  bien  harassés;  là,  ils  firent  mille  caresses  à' leur  duvet  ;  Morphée 
leur  ferma  les  paupières... 

»  Cinq  ou  six  heures  après,  Brioché  ouvre  ses  visières  mal  nettes  ;  il 
rumine  à  sa  perte. 

»  —  Quittons  ce  grabat,  dit-il,  et  intentons  un  procès  criminel. 

»  Ce  qui  fut  dit  fut  exécuté  :  il  se  lève  et  met  la  main  à  l'œuvre  ;  il 
ne  prétendoit  pas  moins  que  cinquante  pistoles  de  dommages  et  intérêts. 

»  Bergerac  se  défendit  en  Bergerac,  c'est-à-dire  avec  des  écrits  facé- 
tieux et  des  paroles  grotesques  :  il  dit  au  juge  qu'il  payeroil  Brioché  en 
poète  ou  en  monnoye  de  singe  ;  que  les  espèces  étoieni  un  meuble  que 
Phoebus  ne  connaissoit  point  ;  il  jura  qu'il  apothéoseroit  la  bête  morte 
par  une  épitaphe  appollinique. 

»  Sur  les  raisons  alléguées.  Brioché  fut  débouté  de  ses  prétentions  ; 
on  lui  deffendit  même  de  laisser  vaguer  à  l'avenir  le  singe  qui  succéderoit 
au  deffunt,  crainte  d'accident.  »  (1) 

Y  a-t-il  quelque  amplification  dans  le  récit  de  Dassoucy? 
N'est-il  pas'  même  inventé  de  toutes  pièces  ?  Bien  osé  qui  se 
prononcerait  catégoriquement. 

Une  autre  algarade  prêtée  à  Cyrano  autorise  également  de 
sérieuses  réserves.  La  voici  telle  qu'elle  est  racontée,  pour  la 
première  fois,  cinquante  après,  dans  la  seconde  édition  des 
Menagiana  (1694)  (2)  : 

«  ...Il  (Cyrano)  avoit  eu  bruit  avecMondory,  le  comédien,  et  lui  avoit 
défendu  de  sa  pleine  autorité  de  monter  sur  le  théâtre. 

»  —  Je  t'interdis,  lui  dit-il,  pour  un  mois. 

»  A  deux  jours  de  là,  Bergerac  se  trouvant  à  la  Comédie,  Mondory 
parut  et  vint  faire  son  rôle  à  son  ordinaire.  Bergerac,  du  milieu  du  par- 
terre, lui  cria  de  se  retirer  en  le  menaçant  ;  et  il  fallut  que  Mondory,  crainte 
de  pis,  se  retiras!.  Bergerac  disoit,  en  parlant  de  Mondory  : 

»  —  A  cause  que  ce  coquin-là  est  puissant  et  qu'on  ne  peut  le  bâton- 
ner  tout  entier  en  un  jour,  il  fait  le  fier  !...  » 

Dans  la  troisième  édition  de  1715  des  Menagiana,  Mon- 
dory est  transformé  en  Montfleury.  Cette  substitution  s'expli- 

(1)  Combat  de  Cyrano  de  Bergerac  avec  le  Singe  de  Brioché,  au  bout  du  Pont-Neuf, 
1704.  Cette  pièce  anonyme,  en  vers  et  en  prose,  est  certainement  de  Dassoucy. 

(2)  T.  II,  pp._141. 
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que  par  Fallusion  à  l'embonpoint  de  Mondory  ;  or,  Mondory 
n'était  pas  ventripotent,  alors  que  Cyrano,  dans  une  de  ses 
Lettres  satyriques  :  Contre  un  Gros  Honime,  qu'il  menace  de 
bâtonner,  vise  incontestablement  Montfleury.  Seulement,  l'er- 
reur du  collecteur  des  Menagiana  de  1694  porte-t-elle  simple- 
ment sur  la  phrase  :  Bergerac  disoit  en  parlant  de...  qu'on  peut 
isoler,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  du  texte  qui  la  précède  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  peu  que  nous  connaissons  déjà  de  la 
vie  de  Cyrano  ne  lui  prête  guère  une  autorité  assez  grande 
pour  obliger  un  comédien  aussi  réputé  que  Mondory  ou  Mont- 
fleury de  se  retirer  de  la  scène  sur  sa  simple  injonction.  L'un  et 
l'autre  avaient  certainement  des  Mécènes  et  ils  n'auraient  pas 
été  sans  se  plaindre  à  ces  derniers.  Comment  ceux-ci  auraient- 
ils  accepté  l'injure  faite  à  leur  protégé,  et  un  protégé  d'impor- 
tance ?  Enfin,  Tallemant,  si  renseigné  sur  les  petits  scandales 
de  son  époque',  oublie  de  mentionner  celui-ci,  et  il  a  parlé, 
cependant,  de  Mondory  et  de  Montfleury. 

La  partie  héroïque  de  la  vie  de  Cyrano  est  terminée  ;  celle 
du  libertin  complet  qu'il  synthétise  va  commencer. 


VI.   —    LA    MALADIE   DE    CYRANO,  1645. 

Après  avoir  perdu  sa  mère,  Cyrano  est  atteint  d'une  grave 
maladie  ;  elle  l'oblige  à  réclamer  l'assistance  d'un  maître  bar- 
bier-chirurgien, Elie  Pigou,  demeurant  rue  Saint-Honoré.  La 
maladie,  d'un  genre  spécial,  demandait  des  soins  particuliers. 
Elie  Pigou  loge  son  client,  le  nourrit,  le  traite,  le  panse,  lui 
fournit  les  médicaments  et  le...  guérit,  le  tout  évalué  quatre 
cents  livres  (plus  de  deux  mille  francs  aujourd'hui),  payables 
moitié  dans  trois  mois  et  moitié  trois  mois  après.  Cette  somme 
était  représentée  par  une  obligation  souscrite,  le  l*""  avril  1645, 
en  faveur  d'Elie  Pigou,  non  par  Savinien,  mais  par  Alexandre 
de  Cyrano  Bergerac! 

Pourquoi  ce  prénom  à' Alexandre  ?  Etait-ce  dans  l'intention 
de  se  dérober  au  versement  de  la  somme  promise  ?  En  tout 
cas,  Elie  Pigou  a  dû  se  contenter,  pendant  trois  années,  de  cette 
satisfaction  platonique. 

Quelle  était  cette  maladie  ?  Cyrano  nous  a  peut-être  lui- 
même  renseigné  ;  elle  expliquerait  l'excitation  cérébrale  décélée 
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par  son  Autre  Monde  et  son  peu  d'attrait  pour  le  sexe  qui  lui 
aurait  infligé  un  si  cruel  châtiment  (1). 

Les  stances  du  Panure  Malade  ou  de  La  Maladie  (2)  sont 
adressées  à  son  ami  Le  Bret  : 

LA    MALADIE. 

Mon  grand  Ami,  je  suis  malade  (3), 
J'ay  les  yeux  caves  et  batus, 
La  face  terreuse  et  maussade, 
Les  genoux  maigres  et  pointus; 
Ceux  qui  me  voient  par  la  rue, 
Plus  jaune  que  vieille  morue  (4), 
Canetter  en  Amant  fourbu  ; 
Estiment  que  c'est  la  Vérolle 
Qui  me  fait  aller  en  bricoUe, 
Et  m'enyvre  sans  avoir  bû. 

Les  beaux  jours  ne  me  sont  donnez 
Que  pour  m'éclairer  sur  la  selle, 
J'ay  tousjpurs  la  roupie  au  nez  ; 
J'ay  l'embonpoint  d'un  escarcelle  (5). 
Morfondu,  baveux  et  transi. 
Quand  je  viens  me  montrer  ainsi 
A  la  Beauté  qui  me  travaille, 
Je  détourne  son  œil  vainqueur, 
Et  lui  fais  aussi  mal  au  cœur  (6) 
Qu'un  morveau  contre  une  muraille. 

«  (1)  Il  accompagnait  ces  deux  qualilez  (abstinence  du  vin  et  modération  dans  les 
repas)  d'une  si  grande  retenue  envers  le  beau  Sexe,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'est  jamais 
sorty  du  respect  que  le  nostre  luy  doit...   »  (Le  Bret). 

(2)  Les  stances  Le  Panure  Malade  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
originale  du  premier  volume  (sans  tomaison)  du  Recueil  dit  de  Sercy  (165.3)  ;  elles 
commencent  :  Magdelon,  je  suis  bien  malade  ;  —  mais,  chose  curieuse,  dans  le  Recueil 
de  Diverses  Poésies  non  encor  imprimées  :  A  Amsterdam  [Dieppe),  166i,  elles  ont  pour 
titre  :  La  Maladie,  avec  ce  premier  vers  :  Mon  grand  ami,  je  suis  malade.  Ce  grand 
ami  n'est  autre  que  Henry  Le  Bret,  il  est  vraisomI)labIe  que,  du  vivant  de  Cyrano,  on 
a  modifie  le  début  et  l'allure  générale  de  la  pièce,  si  ce  n'est  l'auteur  lui-même,  qui 
se  serait  chargé  de  ce  soin.  Le  Recueil  de  Diverses  Poésies  nous  aurait  conservé  le 
texte  primitif.  En  tout  cas,  la  pièce  de  16.ï3  est  bien  signée  de  son  initiale  :  C.  Nous 
donnons  ici  le  texte  de  1661. 

(3)  Var.  du  Rec.  de  Sercy  :  Magdelon,  je  suis  bien  malade. 

(4)  Var.  du  Rec.  de  Sercy  :  Jaune  comme  vieille  morue. 

(5)  Ces  quatre  vers  du  Rec.  de  Sercy  manquent  dans  le  Recueil  de  Diverses  Poésies 
non  encor  imprimées. 

(6)  Ces  cinq  vers  sont  naturellement  modifiés  dans  le  Rec.  de  Sercy  :  Morfondu, 
baveur,  et  transi  [Si  j'allois  visiter  ainsi  [Vostre  Beauté  qui  me  travaille  [.l'oflfenserois 
voatre  œil  vainqueur,  [Et  vous  ferois  plus  mal  nu  cfieur... 
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Que  c'est  une  richesse  extrême 
D'être  sain  dans  la  pauvreté  ; 
Mais  c'est  bien  la  pauvreté  même 
De  n'avoir  argent  ni  santé  : 
Un  petit  grenier  est  mon  Louvre. 
Mon  manteau  jour  et  nuit  me  couvre. 
On  me  donne  un  drap  en  trois  mois  ; 
Pour  tout  rideau  j'ai  la  muraille 
Avec  une  coete  de  paille  (1) 
Dessus  un  matelas  de  bois. 

La  nuit,  quand  le  sommeil  m'abat  (2), 

Les  rats  commencent  leur  tempeste, 

Les  chats  célèbrent  le  sabat 

Au  haut  du  toit  dessus  ma  teste  ; 

Je  n'ai  pu  dormir  de  la  nuit, 

Tant  les  chats  ont  mené  de  bruit  (3) 

A  l'élection  de  leur   Prince, 

Il  opinoient  tous  à  la  fois, 

Chacun  voulant  donner  sa  voix  (4) 

Dans  le  conseil  de  sa  province. 

Hélas  !  avant  ma  maladie, 

J'étois  frais  comme  un  maquereau  ; 

J'avois  la  face  rebondie, 

J'étois  souple  comme  un  bourreau; 

Maintenant,  la  toux  m'aténuë, 

Je  crache  ma  rate  menue 

En  flegme  nacarat  onde, 

J'ai  la  gorge  toute  salée, 

J'en  sens  ma  fourchette  avalée 

Et  le  triboulet  dessoudé  (5). 

Je  ne  suis  plus  entre  les  blonds, 
Puisque  ma  teste  se  dépouille  ; 
On  n'y  voit  plus  mes  cheveux  longs. 
Non  plus  que  sur  une  citrouille  : 

(1)  Var,  du  Rec.  de  Seicy  :  Avec  une  botte  de  puille. 

(2)  Id.  :  Si  tost  que  le  sommeil  m'abat. 

(3\  id.  :  Tant  les  galants  m'ont  fait  du  bruit. 

f/A  Id.  :  Chacun  vouloil  donner   sa  voix  [Et  tous  opinoient  à  la 

fois. 

(5)  Var.  des  quatre  derniers  vers  du  Rcc.  de  Sercy  :  Je  vomis  des  flegmes  tout 
verts  [Je  sens  ma  fressure  opilée,  [J'en  ay  la  fourchette  avalée  [Et  le  triboulet  à 
l'envers. 


LA  VIE  DE  CYRANO  DE  BERGERAC  XLV 

Les  poux  se  sauvent  dans  le  dos  ; 

Quoi  que  ce  ne  soit  que  des  os. 

Cette  racaille  me  ravaude  (1),  • 

Je  m'en  frappe  tout  rechigné. 

Et  fais  un  minois  refrongné 

Gomme  un  cuisinier  qui  s'échaude. 

Seigneurs  Etats  «  à  la  pareille  » 
Tenez  vos  assises  plus  loin, 
Ainsi  Amour  qui  vous  réveille 
Vous  laisse  dormir  au  besoin  ; 
Ainsi  tousjours  sur  les  goutières 
La  chatte  douce  à  vos  prières 
Se  laisse  flairer  les  gigots, 
Et  méprisant  la  jalousie 
Vous  accorde  la  courtoisie 
Sans  se  cacher  sous  les  fagots. 


VII.  —  CYRANO  DANS  LA  MISERE.  —  SES  IDEES  SUR  L'AUTORITÉ  PATER- 
NELLE. —  SES  PROJETS  LITTÉRAIRES.  —  «  LE  GRAND  SELIM  »,  DE  LE 
VAYER  DE  BOUTIGNY.  —  SON  «  PÉDANT  JOUÉ  ».  —  SES  «  LETTRES  ». 


La  misère  ayant  pour  cause  sa  passion  pour  le  jeu,  aggra- 
vée par  la  maladie,  s'était  abattue  sur  Cyrano.  Son  malheureux 
père,  victime  indirecte  des  débauches  de  son  fils,  assistait,  im- 
puissant à  réagir,  à  l'émiettement  de  sa  fortune.  Il  est  hors  de 
doute  que  Savinien  ou  Alexandre  de  Bergerac  puisait  si  large- 
ment dans  la  caisse  paternelle  que  celle-ci  s'était  en  partie  vidée. 
Les  dix-sept  mille  deux  cents  livres  de  la  vente  de  Mauvières 
menaçaient  de  passer  bientôt  à  l'état  de  souvenir.  Abel  de  Cy- 
rano n'avait  pu  même  s'acquitter  des  trois  mille  livres  de  la 
dot  de  sa  fille  Catherine,  dame  de  chœur  au  Couvent  de  N.-D. 
de  la  Croix,  et  il  n'était  pas  au  bout  de  son  calvaire.  Comment 
résister  à  un  fils  incapable  de  supporter  une  observation  et  qui 
professait  à  l'égard  de  l'autorité  paternelle  une  doctrine  lui 
permettant  d'escompter  sans  l'ombre  d'un  scrupule,  de  gré  ou 
de  force,  l'héritage  familial.  Laissons  parler  Cyrano  : 

«  —  Mais,  direz-vous,  toutes  les  lois  de  notre  monde  font  retentir  avec 
soin  ce  respect  qu'on  doit  aux  vieillards  ? 

(1)   Var.  du  Rec.  de   Sercy  :  Les  poux   se   sauvent  sur  mon    dos,   [Dessus   cette 
carcasse  4'os  [Cettç  c&naille  ige  ravaude... 
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»  —  //  est  vrai  ;  mais  aussi  tous  ceux  qui  ont  introduit  des  lois  ont  été 
des  vieillards  qui  craignaient  que  les  jeunes  ne  les  dépossédassent  justement 
de  Vautorité  qu'ils  avaient  extorquée  et  ont  fait  comme  les  législateurs  aux 
fausses  religions  un  mystère  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  prouver. 

»  —  Oui.  Mais,  direz-vous,  ce  vieillard  est  mon  père  et  le  ciel  me 
promet  une  longue  vie,  si  je  l'honore  . 

y,  —  Si  votre  père,  ô  mon  fils  !  ne  vous  ordonne  rien  de  contraire 
aux  inspirations  du  Très-Haut,  je  vous  l'avoue.  Autrement,  marchez  sur 
le  ventre  du  père  qui  vous  engendra  !  trépignez  sur  le  sein  de  la  mère  qui 
vous  conçut  !  car  de  vous  imaginer  que  ce  lâche  respect  que  des  parents 
vicieux  ont  arraché  de  votre  faiblesse  soit  tellement  agréable  au  ciel  qu'il 
en  allonge  pour  cela  vos  fusées,  je  n'y  vois  guère  d'apparence.  Quoi  !  ce 
coup  de  chapeau  dont  vous  chatouillez  et  nourrissez  la  superbe  de  votre 
père  crève-t-il  un  abcès  que  vous  avez  dans  le  côté  ?  répare-t-il  votre 
humide  radical  ?  fait-il  la  cure  d'une  estocade  à  travers  votre  estomac,? 
Si  cela  est,  les  médecins  ont  grand  tort  au  lieu  des  potions  infernales  dont 
ils  empestent  la  vie  des  hommes,  qu'ils  n'ordonnent  pour  la  petite  vérole 
trois  révérences  à  jeun,  quatre  «  grand  merci  »  après  dîner  et  douze 
«  bonsoir  mon  père  et  ma  mère  »,  avant  que  de  s'endormir  (1).  » 

Dans  l'impossibilité  physique  et  matérielle,  faute  de  res- 
sources régulières,  de  continuer  sa  bonne  existence  épicurienne 
de  jadis,  Cyrano  se  replie  sur  lui-même  ;  ce  que  sa  bourse  vide 
lui  interdit,  ce  que  son  bras  ne  peut  plus  faire,  son  cerveau  le 
fera.  Il  se  distinguera  sur  un  autre  terrain  et  sur  celui-là  il 
acquerra  l'immortalité.  Cet  athée  croit  à  la  gloire,  il  rêve  dans 
le  domaine  littéraire  d'égaler  ou  de  surpasser  ceux  qui  l'ont 
précédé  :  auteur  comique  et  dramatique,  il  éclipsera  Mairet  et 
Corneille  ;  épistolier,  Balzac  ;  physicien,  Mersenne  ;  enfin,  il 
léguera  à  la  postérité  son  testament  intellectuel.  On  le  verra 
apôtre  de  la  raison,  éloulTant  les  préjugés,  renouvelant  la  mo- 
rale, annonçant  les  conquêtes  de  la  science.  Cette  œuvre,  à  la 
fois  philosophique  et  scientifique,  nouvelle  utopie  à  la  manière 
de  Thomas  Morus  et  de  Campanella,  sera  conçue  sur  un  plan 
moins  rigide  et  plus  vaste.  Avant  de  la  composer,  Cyrano  notera 
avec  soin  toutes  les  échappées  originales  émises  sur  l'avenir 
par  ses  contemporains  ;  pas  un  instant  il  ne  se  préoccupera  de  la 
possibilité  de  leur  réalisation.  Il  entend  anticiper  dans  la 
chimère  sur  les  destinées  de  l'humanité. 

Le  cadre  dans  lequel  il  placera  ses  «  imaginations  »  et  celles 

(1)  L'Autre  Monde,  Ms.  Bibl.  Nat.,  le  texte  en  italique  est.  dans  l'hnprimé,  1657. 
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de  ses  devanciers  lui  a  été  certainement  suggéré  par  ce  pas- 
sage du  roman  Francion,  de  Ch.  Sorel  (livre  XI)  : 

«  [Raymond]  demanda  à  Ilortensius  s'il  n'y  avait  pas  moyen  que, 
pour  leur  faire  passer  doucement  le  temps,  il  leur  montrât  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  qui  se  mocquaient  de  tout  ce  que  les  anciens  avoient  fait. 
Francion  joignit  là  ses  prières,  tellement  que  n'y  pouvant  résister  ;  il 
leur  dit  : 

«  Messieurs,  de  vous  monstrer  des  petites  pièces  comme  des  lettres  ou 
des  sonnets,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  faire  maintenant.  Je  veux  parler 
d'un  Roman  qui  est  meilleur  que  les  histoires,  car  mes  resveries  valent 
mieux  que  les  méditations  des  Philosophes.  Je  veux  faire  ce  qui  n'est 
jamais  entré  dans  la  pensée  d'un  mortel.  Vous  sçavez  que  quelques  sages 
ont  tenu  qu'il  y  avoit  plusieurs  mondes.  Les  uns  en  mettent  dedans  les 
planettes,  les  autres  dans  les  estoiles  fixes.  Et  moy,  je  croy  qu'il  y  en  a  un 
dans  la  Lune.  Ces  taches  que  l'on  voit  en  sa  face,  quand  elle  est  pleine, 
je  croy  pour  moy  que  c'est  la  Terre  et  qu'il  y  a  des  cavernes,  des  villes, 
des  forests,  des  isles,  et  d'autres  choses  qui  ne  peuvent  pas  éclater  ;  mais 
que  les  lieux  qui  sont  resplendissans,  c'est  où  la  mer  qui  estant  claire 
reçoit  la  lumière  du  soleil  comme  la  glace  d'un  miroir.  Hé  !  que  pensez- 
vous  ?  Il  en  est  de  mesme  de  cette  Terre  où  nous  sommes  ;  il  faut  croire 
qu'elle  sert  de  Lune  à  cet  autre  Monde.  Or,  ce  qui  parle  des  choses  qui  se 
sont  faites  icy  est  trop  vulgaire  ;  je  veux  descrire  des  choses  qui  soient 
arrivées  dans  la  Lune.  Je  dépeindray  les  villes  qui  y  sont,  et  les  mœurs 
de  leurs  habitans.  Il  s'y  fera  des  enchantemens  horribles.  Il  y  aura  là  un 
prince  ambitieux  comme  Alexandre  qui  voudra  venir  dompter  ce  monde 
cy.  Il  fera  provision  d'engins  pour  y  descendre  ou  pour  y  monter  (car,  à 
vray  dire,  je  ne  sçay  encore  si  nous  sommes  en  haut  ou  en  bas)  :  Il  aura 
un  Archimède  qui  luy  fera  des  machines,  par  le  moyen  desquelles  il  ira 
dans  l'Epicycle  de  la  Lune  eccentriquement  à  nostre  terre  et  ce  sera  là 
qu'il  trouvera  encore  quelque  lieu  habitable  où  il  y  aura  des  peuples  inco- 
gneus  qu'il  surmontera.  De  là,  il  se  transportera  dans  le  grand  Orbe 
déférent,  ou  Porte-Epicycle,  où  il  ne  verra  rien  que  des  vastes  campagnes 
qui  n'auront  pour  peuple  que  des  monstres,  et  poursuivant  ses  avantures, 
il  fera  courir  la  bague  à  ses  Chevaliers  le  long  de  la  ligne  Eccliptique. 
Après,  il  visitera  les  deux  Colures  et  le  Cercle  méridional,  où  se  feront  de 
belles  Métamorphoses  ;  mais,  s'approchant  trop  près  du  Soleil,  lui  et  tous 
ses  gens  gagneront  une  maladie  pour  qui  Dieu  n'a  point  fait  de  remèdes 
que  le  poison  et  les  précipices.  Il  leur  prendra  une  fièvre  chaude  si  cruelle, 
que  si  les  anciens  tyrans  l'eussent  eue  en  usage,  il  en  eussent  puny  les 
Martyrs  au  lieu  de  se  servir  des  morsures  des  bestes.  Voilà  la  fin  que  je 
mettray  à  cet  œuvre  qui  doit  durer  autant  que  la  Nature,  malgré  les  ma- 
rauds qui  le  blasraeront  :  Considérez  si  ce  ne  sont  pas  là  des  choses  hautes.  » 
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L'exécution  de  ces  grands  projets  exigeait  des  loisirs.  La 
littérature  ne  nourrissait  guère  ses  fervents,  en  1645,  sans  l'ap- 
pui d'un  Mécène,  —  et  quel  Mécène  aurait  accueilli  ou  recueilli 
le  pauvre  diable,  débilité  par  ses  excès,  ruiné  par  le  jeu,  vivant 
presque  dans  un  grenier,  sans  le  moindre  ouvrage  en  poche  à 
dédier  à  son  protecteur,  et  dont  les  démêlés  qu'il  avait  avec 
son  père  n'étaient  ignorés  de  personne  !  (1) 

Des  loisirs,  Cyrano  en  a  trop,  il  est  plutôt  délaissé.  Ses 
amis  de  la  première  heure,  il  est  vrai,  lui  restaient  fidèles  ; 
d'autres  plus  récents,  comme  le  physicien  Rohault,  ne  l'ou- 
bliaient pas  ;  mais  la  plupart  étaient  aussi  impécunieux  que  lui. 
La  pochette  de  Dassoucy,  de  Le  Bret,  de  Tristan  L'Hermite,  de 
Royer  de  Prades  sonnait  souvent  le  creux.  Quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  l'engagea  à  écrire  de  préférence  une  comédie  ? 
S'y  décida-t-il  spontanément  ?  On  ne  sait.  Le  sujet  qu'il  choisit 
lui  fut  inspiré  par  une  comédie  de  Lope  de  Vega  :  L'Enlèvement 
d'Hélène.  Il  remplace  le  médecin  par  Jean  Grangier.  Sa  rancune 
endormie  contre  le  principal  du  Collège  de  Beauvais  s'étant 
réveillée,  il  prend  un  malin  plaisir  à  tracer  le  portrait  aussi 
cruel  qu'inexact  du  vieux  savant,  mort  depuis  deux  ans  ;  aucune 
protestation  n'est  à  craindre  !  L'allusion  au  voyage  en  Pologne 
de  Marie-Louise  de  Gonzague,  duchesse  de  Mantoue,  future 
femme  de  Ladislas,  date  Le  Pédant  Joué  (2). 

Entre  temps,  il  envoie  à  Le  Vayer  de  Boutigny  un  rondeau 
burlesque  pour  sa  tragédie  :  Le  Grand  Selim  ou  le  Couronne- 
ment Tragique  (3)  ;  bien  qu'anonyme,  il  porte  sa  griffe  (4)  : 

Pour  te  louer,  raoy  fais  vers  droslement 
(Moy  qui  n'en  fais,  sinon  par  fondement), 

(1)  La  situation  de  Cyrano  n'était  plus  celle  qu'il  avait  au  moment  où  ses  prouesses 
(merrières  l'avaient  fait  recommander  par  MM.  de  Gavois  et  de  Cuigy  au  maréchal 
de  Gassion,  et  Le  Brel  s'est  illusionné  un  peu  quand  il  a  écrit  :  ((  Mais  la  liberté  dont 
il  était  encore  idolâtre  ne  pût  jamais  lui  faire  considérer  un  si  grand  homme  (Gassion) 
que  comme  un  maistre,  de  sorte  qu'il  aima  mieux  n'en  eslre  pas  connu  cl  estre  libre, 
que  d'en  estre  aimé  et  estre  contraint...  »  (Préface  de  L'Histoire  Comique,  1657.) 

(2)  Acte  II,  scène  4  :  «  l'aquier...  et  l'autre  jour  encore,  les  Polonois  enlevèrent 
bien  la  princesse  Marie  (de  Mantoue)  en  plein  jour,  à  l'hôtel  de  Nevers...  » 

(3)  Paris,  Nicolas  de  Sercy,  164.5,  in-4. 

(4)  Cyrano,  dit  P.  Lacroix,  était,  à  cette  époque,  très  porté  au  genre  burlesque 
et  au  style  gaulois,  témoin  le  pastiche  que  débite  le  pédant  Granger  en  matière  de 
déclaration  d'amour  dans  Le  Pédant  Joué.  Le  Vayer  de  Boutigny  avait  été  le  condis- 
ciple et  l'ami  de  Cyrano...  — Un  autre  ami  de  Cyrano  a  célébré  la  tragédie  de  Selim, 
c'est  Royer  de  Prades,  en  neuf  stances  de  six  vers  qui  se  lisent  dans  ses  Œuvres 
Poétiques,  16.50.  Le  Vayer  de  Boutigny  les  a  ret^ucs  probablement  trop  tard  pour 
pouvoir  les  placer  en  tête  de  sa  pièce  avec  le  rondeau  de  Cyrano. 
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Car,  autrement,  moy  ne  puis  rcconnoistre 
Tant  d'amitié  qu'à  moy  toy  fais  paroistre  : 
Escoute  moy  donc  toy  louer  grandement. 
Toy  fais  bien  vers,  toy  moult  as  jugement, 
Toy  ne  fuis  fille  et  bois  aucunement, 
Toy  bon  amy,  voudrois  moy  grand  poëtc  estre 
Pour  te  louer. 

Mais  moy  (Grand  est  !),  point  ne  fais  compliment, 

Car  moy  ne  peux  ;  ains  diray  seulement 

Qu'il  n'est  plus  vray  qu'aprentif  n'est  pas  maistre. 

Puisque  ton  coup  d'cssay  me  fait  connoistre, 
Que  moy  n'ay  pas  assez  d'entendement 
Pour  le  louer. 

Après  Le  Pédant  Joué,  Cyrano  commence  L'Autre  Monde. 
$Qaétatil' esprit,  nous  le  connaissons  grâce  à  Le  Bret,  se  résume, 
en  une  ligne  :  Thorreur  de  toute  sujétion  morale  et  matérielle.! 
C'est  bien  là  la  mentalité  libertine,  ennemie  de  toute  discipline, 
qui  place  son  «  moi  »  au-dessus  de  tout  : 

«  Au  reste,  il  ne  bornoit  pas  sa  haine  pour  la  sujettion,  à  celle 
qu'exigent  les  Grands  auprès  desquels  on  s'attache  ;  il  l'eslendoit  encore 
plus  loin,  et  mesme  jusqu'aux  choses  qui  luy  sembloient  contraindre  les 
pensées  et  les  opinions  dans  lesquelles  il  vouloit  estre  aussi  libre  que 
dans  les  plus  indifférentes  actions  ;  et  il  traitloit  de  ridicules  cerlainesi 
gens,  qui  avec  l'authorité  d'un  passage  ou  d'Aristoie,  ou  de  tel  autre, 
prétendent  aussi  audacieusement  que  les  Disciples  de  Pilagore  avec  leur 
Magister  dixlt,  juger  des  questions  importantes,  quoy  que  des  espreuves 
sensibles  et  familières  les  démenlenl  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'eust  toute  la  vénération  qu'on  doit  avoir  pour  tant  de  rares  Philosophes, 
anciens  et  modernes,  mais  la  grande  diversité  de  leurs  sectes,  et  l'estrange 
contrariété  de  leurs  opinions ,  luy  persuadoient  qu'on  ne  devoit  estre 
d'aucun  party  (1). 

Nullius  addiclus  jurare  in  verba  Magistri, 

»  Démocrile  et  Pirron  luy  sembloient,  après  Socrate,les  plus  raison- 
nables de  l'antiquité  ;  encore  n'estoit-ce  qu'à  cause  que  le  premier  avoit 
mis  la  vérité  dans  un  lieu  si  obscur  qu  il  estoit  impossible  de  la  voir  ;  et 
que  Pirron  avoit  esté  si  généreux,  qu'aucun  des  Sçavans  de  son  siècle 
n'avoit  pu  mettre  ses  sentimens  en  servitude,  et  si  modeste  qu'il  n'avoit 
jamais   voulu   rien   décider  ;   adjoùtant,    à  propos    de    ces    Sçavans,   que 

(1)  Préface  de  L'Histoire  Comique,  1637. 
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beaucoup  de  nos  modernes  ne  luy  sembloient  que  les  échos  d'autres 
Sçavans,  et  que  beaucoup  de  gens  passent  pour  très  doctes,  qui  auroient 
passé  pour  très-ignorans,  si  des  Sçavans  ne  les  avoient  précédez...  » 

Gardons-nous  de  prendre  à  la  lettre  ce  plaidoyer  de  Le  Bret  : 
Cyrano  ne  «  vénérait  »  que  lui-même  et  n'attachait  d'impor- 
tance qu'à  ses  propres  conceptions  ou  plutôt  à  celles  qu'il  tâ- 
chait de  rajeunir,  nous  l'avons  dit,  en  se  les  assimilant.  Aussi 
La  Cité  du  Soleil  {en  latin)  de  Campanella,  la  traduction  récente, 
par  S.  Sorbière,  de  L'Utopie  de  Thomas  Morus  (1)  ;  le  roman 
Francion  de  Ch.  Sorel,  réimprimé  quinze  fois  depuis  1622, 
le  Recueil  des  Pièces  Nouvelles  de  ce  Temps,  de  1644,  etc.,  etc., 
sans  compter  sa  vieille  fréquentation  des  Œuvres  de  Théophile 
de  Viau  et  les  leçons  de  physique  de  Gassendi,  vont  lui  per- 
mettre de  se  montrer...  original  et  libertin  ;  il  stupéfiera  le 
badaud  par  le  cynisme  de  ses  théories  philosophiques  et  l'au- 
dace de  ses  conceptions  scientifiques. 

Entre  temps,  et  pour  se  délasser,  Cyrano  cultive  le  genre 
épistolaire,  il  compose  des  lettres  descriptives,  satyriques  et 
amoureuses,  exercices  de  rhétorique  mûris  dans  le  silence  du 
cabinet  ;  c'est  une  occasion  d'étaler  son  mauvais  goût,  d'épan- 
cher son  fiel  sur  ses  ennemis,...  sur  ses  amis  et,  sans  rime  ni 
raison,  d'attaquer  la  religion  chrétienne  en  raillant  ses  dogmes 
et  en  ridiculisant  les  récits  et  les  personnages  de  la  Bible. 

A  propos  d'un  livre,  véritable  panégyrique  du  sexe  féminin, 
publié  en  1646  par  M.  de  Gerzan,  et  dont  l'achevé  d'imprimer 
est  du  8  octobre,  Cyrano  est  supposé  écrire  à  son  auteur,  en 
mars  1647  : 

«  O  que  nostre  Seigneur  sçavoit  bien  ce  que  vous  escririez  un  jour  là- 
dessus  quand  il  refusa  d'estre  le  fils  d'un  homme  et  qu'il  voulut  naistre 
d'une  femme.  Sans  doute  il  connoissoit  la  dignité  de  leur  sexe  puisque 
nostre  <^rand' mère  ayant  tué  le  genre  humain  dans  une  pomme,  il  jugea  glo- 
rieux de  mourir  pour  le  caprice  d'une  femme,  et  mespjrisa  cependant  de 
venger  l'injure  de  sa  mort  à  cause  que  c'estoit  seulement  des  hommes  qui 
l'avaient  procurée.  » 

Puis,  à  côté  de  l'encens  qu'il  prodigue,  contrairement  à 
son  habitude,  il  glisse  une  impertinence  :  M.  de  Gerzan  «  a 
commencé  l'éloge  des  Dames  à  un  âge  où  il  est  incapable  d'en 
recevoir  ».  Cette  épître  reste   dans   ses   cartons  près  de  sept 

(1)  Amiiterdain,  Jean  Blueu,  1643,  in-12. 
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années  jusqu'au  moment  où  il  la  fait  imprimer  dans  ses  Œuvres 
Diverses,  en  supprimant,  bien  entendu,  le  texte  que  nous  avons 
mis  en  italique.  Quelques  mois  plus  tard,  dans  une  autre  lettre, 
aussi  sotte  qu'odieuse,  visant  le  célèbre  Zacharie  Jacob,  dit 
Montlleury,  il  se  moque  de  son  obésité  et  lui  reproche  d'avoir 
tiré  sa  tragédie  :  La  Mort  tVAsdriibal,  «  de  toutes  les  autres  »  (1). 
Cette  accusation  de  plagiat,  sous  la  plume  de  Cyrano,  est 
sans  portée.  11  était  persuadé  que,  du  moment  qu'on  connaissait 
ses  lettres  on  se  les  appropriait  ;  il  a  accusé  de  cette  malpro- 
preté ses  amis  Chapelle,  La  Mothe  [Le  Vayer  fils  ?],  Dassoucy. 
Les  deux  premiers  n'ont  rien  su  de  cette  imputation  diffama- 
toire ;  plus  tard,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  taire  leurs  noms, 
il  a  inscrit  en  tête  des  lettres  en  question  d'autres  initiales. 

VIII.  —  LA  MALADIE  DU  PÈRE  DE  CYRANO.  —  SON  TESTAMENT. 


Cyrano  apprend  sans  grand  chagrin  la  maladie  de  son  père 
qui  s'affaiblit  lentement.  Le  8  octobre  1647,  Abel  de  Cyrano, 
couché  dans  la  première  chambre  sur  le  derrière  de  son  logis 
ayant  vue  sur  la  cour  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  sain 
de  corps  et  d'esprit,  dicte,  devant  deux  notaires  au  Châtelet 
de  Paris,  maîtres  Ricordeau  et  Quarré,  ses  dernières  volontés  : 

«  Par  devant  les  nottaires  et  garde-nottes  du  Roy,  nostre  Sire,  en  son 
Chastellet  de  Paris  soubzsignez,  fut  présent  en  sa  personnne  Abel  de 
Cyrano,  escuyer,  sieur  de  Mauvières,  demeurant  au  faulxbourg  sainct 
Jacques,  grande  rue  dudit  lieu,  parroisse  Saint  Jacques  et  Saint 
Philippes,  estant  de  présent  détenu  mallade  de  son  corps  en  la  première 
chambre  sur  le  derrière  ayant  veue  sur  la  court  de  ladite  maison, 
toutesfois  sain  d'esprit,  mémoire  et  entendement  comme  par  ses  parolles, 
bons  propos,  maintien  et  actions,  il  est  déprime  face  apparu  aux  nottaires 

(1)  Ms.  de  la  Bibl.  Nat.  Dans  l'imprimé  de  1654,  il  n'est  plus  question  de  La  Mort 
d'Asdrubal,  mais  d'une  tragédie  de  Dldon  (?)  «  la  ^lièce  des  pièces  »  et  que  la  belle 
Didon  vous  a  l'ait  triompher  sur  les  théâtres  de  Venise  ».  Paul  Lacroix,  qu'aucune 
difficulté  n'embarrasse,  a  tranché  la  question  par  la  note  suivante  :  «  Cette  tragédie, 
que  Montlleury  avait  composée  et  jouée  jiendant  ses  voyages  dramatiques  en  Italie  et 
en  Espagne,  ne  fut  représentée  à  Paris,  par  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
quen  itiTv,  et  iiaprimée  sous  ce  litre  :  L  Ambigu  Comique,  ou  les  Amours  de  Didon  et 
d'Œnée,  tragédie  en  trois  actes,  mcstée  de  trois  intermèdes  comiques.  l'aris,Il.  Loyson, 
1613,  in-12.  //  est  probable  que  Cyrano  l'afait  vu  représenter  en  province  par  une  troupe 
de  comédiens.  »  L'hypothèse  de  P.  Lacroix  ne  repose  sur  rien  de  sérieux,  L'Ambigu 
Comique  n'est  pas  plus  un  plagiat  que  La  Mort  d'Asdrubal,  il  n'a  jamais  été  visé  par 
Cyrano  qui  l'ignorait  certainement,  et  pour  cause  ! 


LU  LA.  VIE  DE  CYRANO  DE  BERGERAC 

soubzsignez,  Considérant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  la  mort  ny 
rien  de  si  incertain  que  le  jour  et  l'heure  d'icelle,  Pour  ces  causes  et 
autres  considérations  à  ce  le  mouvans  pendant  que  sens  et  raison  agissent 
en  luy  et  gouvernent  ses  pensées,  il  a  faict  son  testament  et  ordonnance 
de  dernière  volonté  qu'il  a  nommé  et  dicté  de  mot  après  autres  ausditz 
nottaires  soubzsignez  ainsy  qu'il  ensuit  : 

»  Au  nom  du  Père,  du  Filz  et  du  Sainct-Esprit.  Premièrement 
comme  Ghrestien  et  Catholique  a  recommandé  son  âme  à  Dieu,  le 
suppliant  très  humblement  que  par  le  méritte  de  la  mort  et  passion  de  son 
filz  unicque  nostre  sauveur  et  rédempteur  Jésus  Christ,  il  luy  pardonne 
ses  offences,  intercédant  la  Vierge  Sacrée  Marie,  mère  de  notre  rédemp- 
teur, Sainct-Michel  ange,  son  bon  ange  tutélaire  et  tous  les  Saincts  et 
Sainctes  de  Paradis  qu'ilz  prient  pour  luy  envers  la  divine  Majesté  affin 
qu'il  obtienne  rémission  de  ses  faultes  et  iniquitez.  Item  lorsqu'il  plaira  à 
Dieu  luy  redemander  son  esprit  et  séparer  son  âme  d'avec  son  corps  : 
et  veut  et  entend  son  dit  corps  mort  estre  enterré  en  ladite  église  Sainct 
Jacques-Sainct  Philippes  à  l'endroict  où  défunte  damoiselle  Espérance 
Bellanger,  sa  femme,  est  enterrée  et  qu'il  soit  dit  un  service  complet,  le 
corps  présent  ;  pour  ses  funérailles  et  obsèques,  s'en  remet  à  ses  exécu- 
teurs testamentaires  cy-après  nommez. 

»  Item,  ordonne  être  distribué  le  jour  de  son  enterrement  aux  pauvres 
la  somme  de  dix  livres  pour  une  fois. 

»  Item,  veut  et  ordonne  ses  debtes,  si  aucunes  il  y  a,  estre  payez  et 
acquittez,  ses  tortz  et  dictz  réparez  et  amendez  avant  toutes  choses. 

»  Item,  veut  et  ordonne  qu'il  soit  dit  un  annuel  à  son  intention  d'une 
Messe  basse  de  Requiem,  chaque  jour  de  la  première  année  de  son  décez 
en  ladite  églize  Sainct  Jacques. 

»  Item,  donne  et  lègue  à  Elisabeth  Descourtieux,  sa  servante, 
demeurant  en  sa  maison  depuis  longtemps,  le  lict  où  elle  couche,  avec  le 
bois,  matelalz,  couvertures  et  autres  garnitures  du  dit  lict  comme  il  est 
présent,  pour  en  disposer  à  sa  volonté  et  outre  donne  et  lègue  à  laditte 
Descourtieux  trois  cens  livres  tournois  de  renies  constituées  sur  les 
anciennes  aydes  par  contract  du  premier  jour  de  novembre  mil  cinq  cens 
soixante-dix-sept,  par  Messieurs  les  Prévost  des  marchands  et  échevins 
de  Paris,  à  noble  homme  Savinian  de  Cyrano,  père  dudit  sieur  testateur, 
pour  desditz  trois  cens  livres  tournois  de  rente  jouir  par  laditte  Descour- 
tieux sa  vie  durant  seulement  à  commencer  du  jour  du  decez  dudit  sieur 
testateur  à  recevoir  les  arrérages  qui  s'en  payeront  à  bureau  ouvert  lors 
dudit  décez  pour  après  la  mort  de  ladicte  Descourtieux  et  du  jour  d'icelle 
ladite  rente  retourner  aux  héritiers  dudit  sieur  testateur  et  ce  en  consi- 
dération des  bons  services  que  ladite  Descourtieux  luy  a  rendus  el  à 
defluncte  ladite  damoiselle  sa  femme  et  aflin  qu'elle  prie  Dieu  pour  eux 
et  aussy  à  la  charge  qu'elle  fera  dire  une  messe  basse  de  requiem  par 
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chacun  an  à  leur  intention  à  pareil  jour  que  ledit  sieur  testateur  décédera. 
Et  pour  exécuter  le  présent  testament  ledit  sieur  testateur  a  nommé  et 
esleu'les  sieurs  Scopart  et  Desboys  (1),  les  suppliant  d'en  vouloir  prendre 
la  peine  se  dessaisissant  de  ses  biens  en  leurs  mains  jusques  à  concur- 
rence d'icelluy  voulant  qu'ilz  en  soient  saisis  suivant  la  coustume, 
soubzmettant  le  compte  de  ladicte  exécution  testamentaire  à  la  jurisdiction 
de  la  prévosté  de  Paris.  Révoquant  tous  autres  tcstamens  et  codicilles 
faictz  auparavant  celluy-cy  auquel  seul  il  s'arreste  et  lequel  luy  ayant  esté 
leu  et  releu  par  l'un  desditz  nottaires,  l'autre  présent,  a  déclaré  l'avoir 
bien  et  au  long  entendu,  qu'il  contient  son  intention  et  dernière  vollonlé. 
Ce  fut  fait,  dicté,  nommé,  leu  et  releu  en  ladicte  chambre  devant  déclarée 
l'an  mil  six  cens  quarante-sept  le  huictiesme  jour  d'octobre  après  midy 
et  a  signé  la  minutte  des  présentes  demeurée  par  devant  et  en  la  posses- 
sion de  Quarré,  l'un  desditz  nottaires  soubzsignez.  Signé  Ricordeau  et 
Quarré.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  16  novembre,  Abel  de 
Cyrano  confirmait  par  un  bref  codicille  les  clauses  de  son 
testament  et  augmentait  de  «  deux  pistoles  »  la  somme  à 
distribuer  aux  pauvres  le  jour  de  son  enterrement  : 

«  Et  le  seiziesme  jour  de  novembre  audit  an  mil  six  cens  quarante- 
sept  ledit  sieur  Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  dessus  nommé,  a 
derechef  mandé  en  sa  maison  devant  déclarée  les  nottaires  soubzsignez  où 
estans  et  l'ayant  trouvé  sain  d'esprit,  mémoire  et  entendement,  il  leur  a, 
par  forme  de  codicille  adjoustant  à  son  testament  devant  escript,  dicté  et 
nommé  ce  qui  s'ensuit  :  Qu'il  veut  et  entend  que  le  jour  de  son  enterre- 
ment il  soit  donné  et  distribué  encore  deux  pistolles  aux  pauvres  oultre 
celle  qu'il  a  ordonnée  par  sondict  testament  qui.  font  en  tout  la  somme  de 
trente  livres  pour  une  foys  et  pour  les  sieurs  Scopart  et  Desboys  qu'il  a 
nommez  ses  exécuteurs  testamentaires  les  prie  de  faire  ladite  charge 
conjointement  ou  séparément  à  deffault  ou  arrivant  le  décez  de  l'un  des 
deux  et  au  surplus  veut  et  entend  que  sondit  testament  dont  luy  a  esté 
faict  lecture  soit  exécuté  avec  le  présent  codicille  selon  sa  forme  et  teneur. 
Faict  en  la  chambre  déclarée  audit  testament  devant  escript,  et  a  signé 
la  minutte  des  présentes  demeurée  audict  Quarré  et  estant  ensuitte  d'icelle 
du  testament.  Signé  :  Ricordeau,  Quarré.  » 

Un  second  codicille  du  30  décembre  1647  précise  que  la 
rente  de  trois  cents  livres  nominales,  sa  vie  durant,  léguée  à 
sa  servan-te,   réduite  alors  en  réalité  à  cent  cinquante  livres, 

(1)  Scopart  était  son  beau-frère,  et  Jean  Desbois,  le  j,'endre  de  Scopart.  Jean 
Desbois  avait  été  secrétaire  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Il  figure  comme  parrain 
de  Jean-Baptiste  Serre,  fils  de  Jean  de  Serre  et  de  Marie  de  Cyrano,  fille  de  Samuel  II 
de  Cyrano  et  de  Marie  de  Serqueville. 
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sera  maintenue  à  ce  dernier  chiffre.  S'il  plaisait  au  roi  de 
rétablir  ladite  rente  en  son  entier,  soit  seulement  de  Taugmen- 
ter,  Elisabeth  Descourtieux  ferait  rétrocession  du  surplus  des 
cent  cinquante  livres  aux  héritiers  du  testateur.  De  plus,  Abel 
de  Cyrano  lui  lègue  tous  les  meubles  garnissant  la  chambre  où 
il  est  couché  et  d'autres  objets,  et  fait  ensuite  de  graves  décla- 
rations au  sujet  des  vols  commis  dans  sa  maison  depuis  quatre 
mois.  11  termine  par  unjegs  à  ses  exécuteurs  testamentaires  : 

«  Et  le  trentiesme  et  pénultiesme  jour  de  décembre  audict  an  mil  six 
cens  quarante-sept  après  midy  au  mandement  dudit  sfeur  Abel  de  Cyrano, 
sieur  de  Mauvières,  les  noltaires  soubzignez  se  sont  transportez  en  la 
chambre  desclarée  en  son  testament  devant  escript  où  il  est  détenu  malade 
de  son  corps  et  toutesfois  sain  d'esprit,  mémoire  et  entendement  comme 
il  leur  est  apparu  par  ses  bons  propos,  maintien  et  actions  ausquelz  il  a 
faict  entendre  vouloir  augmenter  sondit  testament  par  forme  de  codicille 
duquel  l'un  desditz  nottaires  luy  ayant  faict  lecture,  il  leur  a  dicté  et 
nommé  mot  après  mot  ce  qui  ensuit  : 

Item  ledit  sieur  testateur  a  dict  et  déclaré  que  désirant  que  le  legs 
qu'il,  a  faict  à  Elisabeth  Descourtieux,  sa  servante,  sorte  son  plein  et 
entier  effect,  sans  doute  ny  interprétation  quelconque  qui  luy  puisse  estre 
préjudiciable,  il  veut  et  entend  qu'elle  jouisse  de  la  rente  de  trois  cens 
livres  à  elle  léguée  par  sondit  testament  suivant  et  jusques  à  concurrence 
de  ce  qui  s'en  paye  à  présent  à  bureau  ouvert  sans  aucune  diminution  et 
où  par  cy  après  il  plairoit  au  Roy  faire  le  restablissement  du  courant 
entier  de  ladicle  rente  à  tiltre  onéreux,  supplément  de  finance  ou  autre- 
ment, en  ce  cas  ladite  Descourtieux  jouira  seulement  sa  vie  durant  de  cent 
cinquante  livres  de  rente  qui  est  ce  qui  se  paye  à  présent  au  dit  bureau 
ouvert  et,  du  surplus,  elle  en  fera  rétrocession  sans  garantie  aux  héritiers 
dudit  sieur  testateur  qui  audit  cas  l'acquitteront  de  toute  la  finance  qui 
pourroit  estre  imposée  sur  les  dictes  trois  cens  livres  de  rente  en  telle 
sorte  qu'elle  jouisse  franchement  et  paisiblement  sa  vie  durant  sans 
aucune  charge  ny  diminution  desditz  cent,  cinquante  livres  de  rente. 

Jiem  donne  et  lègue  en  outre  à  ladite  Descourtieux  par  dessus  ce  qui 
est  contenu  par  son  dict  testament  tous  les  meubles  meublans  qui  sont 
de  présent  en  la  présente  chambre  où  il  est  détenu  malade  de  son  corps, 
hors  et  excepté  le  lit  où  il  couche,  garniture  d'icelluy,  le  grand  tableau 
qui  est  sur  son  buffet  représentant  le  Baptesme  de  Nostre-Seigneur,  les 
gros  chenelz  à  pommes  de  cuivre  qui  sont  en  ladite  chambre  avec  le  feu 
et  garniture,  la  lapisserye  et  tout  ce  qui  est  dans  un  bahut  quarré  qui  est 
de  présent  en  ladicte  chambre,  comme  aussy  lui  donne  et  lègue  deux 
chaizes  à  bras  de  tapisserye  rouge  et  noire  qui  sont  en  un  cabinet  proche 
la  troisiesme  chambre,  une  paire  de  chenetz  de  cuivre  qu'il  a  prestez  à 
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mademoiselle  Denisot,  sa  locataire,  sa  petitte  marmite  de  cuivre  rouge, 
ensemble  ledit  bahut  après  que  ce  qui  est  dedans  et  cy-dessus  réservé  en 
aura  esté  osté  ;  luy  donne  pareillement  le  pied  dudit  bahut  pour  les  bons 
et  grands  services  que  ladicte  Descourtieux  luy  a  rendus  et  rend  journel- 
lement. 

Item  déclare,  en  oultre,  ledit  sieur  testateur  pour  ayder  à  la  vérité 
que,  dès  auparavant  sa  maladie  de  laquelle  il  est  détenu  au  lict.  qui  sont 
de  quatre  mois  et  plus,  et  pendant  icelle,  luy  a  esté  pris  et  soubitraict  en 
sa  maison  ce  qui  ensuit  : 

»  Premièrement,  un  grand  tapis  de  table  de  tapisserye  au  gros  point, 
un  autre  moyen  tapis  de  Turquie,  un^  autre  de  bufTet  à  bandes  de  drap  de 
tapisserye,  un  autre  tapis  de  buffet  de  tapisserye  rehaussé  de  soye  servant 
à  couvrir  tout  le  buffet,  la  couverture  d'une  forme  de  tapissery^e,  une 
couverture  de  lict,  une  escuelle  d'argent  à  oreille  et  une  cuiller  aussy 
d'argent,  un  oreiller  de  duvet,  plusieurs  volumes  in-folio  de  Droit  canon, 
Ordonnances  et  Coustumes  de  France,  les  Vies  de  Plutarque,  avec  quantité 
de  linge,  tableaux  de  pourtraitz,  vaisselle  d'estain  et  autres  choses  dont 
il  n'a  la  mémoire  présentement  ;  pour  quoy  faire  on  a  forcé  les  serrures 
des  armoires  et  coffres  où  estoient  lesdites  bardes  et  choses,  et  attendu 
qu'il  sçait  par  quelles  personnes  lesdites  choses  lui  ont  esté  soubztraites, 
les  noms  desquelles  il  ne  veut  estre  exprimez  pour  certaines  considéra- 
tions, il  en  décharge  entièrement  laditte  Descourtieux  et  tous  autres. 

Item  ledit  sieur  testateur  donne  et  lègue  audit  sieur  Scopart,  son 
beau-frère,  et  audit  sieur  Desboys,  gendre  dudit  sieur  Scopart,  ses 
exécuteurs  testamentaires  en  commun  toutes  les  figures,  vazes,  escuelles, 
vazes  de  terre,  potteries,  verreries  et  autres  vaisseaux  de  verrerie  qui  sont 
en  son  cabinet,  les  priant  de  les  accepter  pour  avoir  mémoire  de  luy,  avec 
regret  qu'il  n'a  chose  plus  digne  d'eux,  et  de  l'affection  qu'il  leur  porte 
pour  le  tout  demeurer  au  survivant  des  deux,  et  après  ce  que  dessus  leu  et 
releu  audit  sieur  testateur  par  l'un  desditz  noltaires,  l'autre  présent,  il  a 
dit  l'avoir  bien  et  au  long  entendu,  qu'il  contient  son  intention,  voulant 
au  surplus  que  son  dit  testament  et  lesdictz  codicilles  cy  dessus  soient 
exécutez  selon  leur  forme  et  teneur.  Faict  en  la  dite  chambre  devant 
déclarée  les  jour  et  an  dessus  dictz,  et  a  signé  la  minutte  des  présentes 
estant  ensuitte  de  celles  du  testament  et  codicille  cy  dessus  et  devant 
escript  demeurez  par  devers  et  en  la  possession  dudit  Quarré,  l'un  des 
desditz  nottaires  soubsignez.  Signé  Ricordeau  et  Quarré  »  (1). 

Sur  quoi  portaient  les  doléances  (2)  d'Abel  de  Cyrano  ?  Sim- 
plement, on  l'a  vu,  sur  des  larcins  dont  il  avait  été  la  victime. 

(1)  Archives  Nationales,  Y  13.848. 

(2)  Ces  confidences  nous  ont  été  conservées  par  le  document  suivant  qu'on  trouvera 
aux  Pièces  Justificatii>es  :  Compte  de  l'exécution  du  testament  et  codicilles  de  deffunt 
Âbei  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvière$,.. 
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Tout  en  ne  révélant  pas  le  nom  des  voleurs,  il  prend  le  soin 
d'écarter  les  soupçons  qui  auraient  pu  se  porter  sur  sa  servante 
«  Elisabeth  Descourtieux  et  tous  autres  »,  limitant  de  la  sorte  le 
champ  des  recherches  à  ses  deux  fils  :  Savinien  et  Abel  II. 
SenLanl  la  mort  venir,  le  malheureux  vieillard  a  peur,  vivant 
encore,  d'être  dépouillé  brutalement  du  peu  qui  lui  reste,  aussi 
supplie-t-il  le  sieur  Desbois  d'emporter  son  testament,  un  sac 
contenant  six  cents  livres,  la  clef  de  son  cabinet  et  la  petite  clef 
de  l'armoire  ou  cassette  dans  laquelle  sont  enfermés  les 
contrats  de  rentes  sur  la  Ville  de  Paris,  son  seul  bien...  On  ne 
lira  pas  sans  grand'pitié  les  lignes  suivantes  : 

«  Ledict  défunt  sieur  de  Mauvières,  ayant  demeuré  plusieurs  moysau 
lict  malade  d'une  rétention  d'urine  qui  le  travailloit  il  y  avoit  desjà  plu- 
sieurs années  auroit  envoyé  quelques  jours  avant  son  trespas  prier  ledit 
sieur  Desbois  de  l'aller  voir  et  luy  dict  en  ces  termes  ou  autres  fort  appro- 
chans,  mais  de  pareil  sens  et  substance  :  qu'estant  aagé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  il  connaissoit  bien  que  la  maladie  dont  il  est  affligé  par 
d'extresmes  douleurs  est  incurable,  attendu  sa  foyblesse  laquelle  augnien- 
toit  de  jour  à  autre  ;  qu'il  prévoyoit  son  décez  dans  peu  de  jours  et 
l'attendoit  avec  toute  la  résignation  que  pouvoit  faire  un  bon  chrestien 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  que  pendant  les  intervalles  de  son  mal  il  avoit  pensé 
aux  obligations  qu'il  avoit  de  remercier  particulièrement  sa  bonté  de  luy 
avoir  laissé  la  force  de  jugement  pour  luy  rendre  grâce  de  ses  souffrances 
et  moyen  de  satisfaire  à  son  prochain,  qu'il  avoit  fait  un  testament  et 
quelques  codicilles  mais  que  la  seule  peyne  qui  travailloit  son  esprit  estoit 
qu'il  n'avoit  personne  qu'il  ozast  prier  d'en  faire  l'exécution,  qu'estant 
fort  aagé,  que  ses  parens  n'estoient  pas  éloignez  de  son  aage  et  que  ledit 
sieur  Desbois  estant  encor  le  moins  incommodé,  il  avoit  jette  les  jeux  sur 
luy  et  sur  ledit  sieur  Scopart,  beau-frère  dudict  sieur  de  Mauvières,  s'ils 
en  voulaient  prendre  la  peyne  à  cause  de  leur  proximité  quoy  qu'il  sceut 
bien  que  le  grand  âge  du  dit  sieur  Scopart  en  laisseroit  la  peyne  audit 
Desbois  lequel  il  pria  très  instamment  de  luy  accorder  en  ce  subjet  son 
employ,  ledict  sieur  Desbois  luy  ayant  faict  entendre  que  chacun  ayant 
ses  affaires  particulières  il  ne  manquoit  pas  de  son  côté  d'en  avoir  plus 
qu'il  ne  désiroit  et  que  si  ledit  testament  estoit  de  longue  exécution,  il 
avoit  juste  subject  de  s'en  excuser,  que  néantmoingtz  ce  seroit  tousjours 
avec  desplaisir  s'il  ne  luy  donnoit  consentement  et  que  le  soir  mesme  il 
en  coiiimuni(jueroit  avec  ledit  sieur  Scopart.  Quelques  jours  après  le  dict 
sieur  Desbois  retourna  visiter  ledit  deflunct  auquel  il  promist  qu'ils 
accepteroient  la  dicte  exécution  testamentaire  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  dis- 
poser de  luy  dans  le  cours  de  sa  maladie.  Et  lors  ledit  sieur  de  Mauvières, 
témoignant  allégresse  de  cœur  par  beaucoup  de  larmes,  tira  ledit  testament 
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de  dessoubz  son  traversin  et  un  sac  où  il  y  avoit  six  cens  tant  de  livres 
en  plusieurs  espèces,  mit  ledit  sac  entre  les  mains  dudit  sieur  Desbois 
avec  la  clef  de  son  cabinet  à  laquelle  pendoit  une  autre  petite  clef  qu'il 
luy  dict  aussy  estre  d'une  cassette  ou  armoire  oîi  se  trouveroient  les 
rentes  qu'il  avoit  sur  la  Ville,  son  seul  bien,  duquel  il  s'estoit  secouru 
quoique  bien  malaisément  depuis  que  le  grand  aage  et  les  maladies 
Tavoient  accueilly.  Voulust  que  ledit  sieur  Desbois  emportast  le  tout, 
quelque  résistance  et  raisons  qu'il  luy  en  apportas!  disant  persévéramment 
qu'il  avoit  trop  de  sujets  d'en  user  ainsy,  que  mesine  pour  ses  nécessitez 
journalières,  il  ne  vouloit  plus  user  de  sondit  argent  que  par  les  mains 
dudit  sieur  Desbois,  lequel,  pour  luy  donner  contentement,  laissa  argent 
à  l'heure  mesme  à  la  servante  pour  la  despense  dudit  malade  qui  déclara 
n'en  plus  vouloir  prendre  le  soin,  et  l'ayant  ledit  sieur  Desbois  consolé 
autant  qu'il  avoit  pu,  mesme  promis  de  le  reveoir  tous  les  jours,  ledit  deffunt 
le  pria  de  s'approcher  de  son  lict  et  luy  fit  si  ample  discours,  entrecouppé 
de  larmes  et  de  sanglotz  sur  ses  affaires  domestiques,  et  plusieurs  secrets 
intérieurs  qui  le  travailloient,  que  véritablement  il  auroit  fallu  estre  inhu- 
main de  ne  pas  condescendre  à  ce  qu'il  désiroit  et  ignorant,  de  ne  pas 
admirer  dans  une  suitle  de  circonstances  en  choses  très  sensibles  la  force 
de  son  jugement  et  la  bonté  de  son  naturel  envers  tous  ceux  qui  l'avoient 
offensé,  estant  lors  si  près  de  son  trespas,  car  enfin  les  remèdes  ne  luy 
portant  plus  aucun  soulagement,  il  décéda  peu  de  jours  après,  le  dix- 
huitième  janvier  M. VI*  quarante-huit.  » 


IX.  —  APRES  LA  MORT  DE  M.  DE  MAUVIERES. 

Cyrano  assiste  à  l'inhumation  de  son  père,  le  20  janvier 
1648,  dans  l'église  Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  Le  service  fut 
décent.  Le  détail  des  frais  qu'il  entraîna  est  un  document  cu- 
rieux :  trente-quatre  livres  au  curé  pour  ses  droits  et  l'assis- 
tance de  ses  prêtres  et  officiers  du  chœur  ;  onze  livres  à  la  fa- 
brique de  la  paroisse  ;  quarante-sept  livres  à  l'épicier  Jacques 
Rufïîé,  du  faubourg  Saint-Jacques,  j)Our  les  torches  et  luminai- 
res ;  soixante-dix  livres  au  crieur  Vassy  pour  les  tentures  noi- 
res tant  à  la  maison  qu'à  l'église  et  autres  droits  et  salaires  ; 
cent  sols  à  Pierre  de  Saint-Denis,  menuisier,  pour  la  bière  ; 
six  livres  à  Jean  Grimblet,  fossoyeur  ;  enfin,  trente  livres  dis- 
tribuées aux  pauvres  et  dix  sois  à  un  porteur  de  billets  d'en- 
terrement qui  «  importunoit  lesdits  sieurs  et  oyans  compte  ». 

Les  deux  frères  furent  habillés  de  deuil  aux  frais  de  la 
succession  ;  le  vêtement  de  Cyrano  monta  au  total  de  cent  seize 
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livres  dix  sols,  dont  soixante-huit  au  sieur  de  Lescolle,  mar- 
chand drapier  ;  quinze  livres  dix  sols  à  François  Gervais,  tail- 
leur ;  quatorze  livres  à  Michel  Crespinet,  cordonnier;  cinq  livres 
dix  sols  pour  un  chapeau  de  deuil  ;  sept  livres  dix  sols  pour 
jarretières,  aiguillettes  et  crêpes  ;  quatre  livres  dix  sols  pour 
un  grand  bas  de  serge  à  botter  ;  trente  sols  pour  un  autre  bas 
de  chausse  de  treillis  noir.  Abel  ne  dépensa  que  cent  dix  livres 
dix  sols  ;  la  différence  porta  sur  le  cordonnier  :  huit  livres,  au 
lieu  de  quatorze  livres. 

La  réputation  de  solvabilité  des  deux  héritiers  de  M.  de 
Mauvières  était  si  douteuse  que  le  médecin,  Du  Chesne,  se 
faisait  payer  à  chacune  de  ses  visites.  Elie  Pégou,  en  bon  con- 
frère, Tavait  probablement  prévenu  de  ses  propres  déboires. 

La  longue  maladie  d'Abel  de  Cyrano  avait  nécessité  d'ad- 
joindre à  sa  servante  une  jeune  fille  :  Françoise  Jourdain  et  son 
ancienne  domestique  Geneviève  Blondeau  (1),  pour  le  veiller 
tour  à  tour.  Françoise  reçut  dix  livres,  et  Geneviève  douze  li- 
vres pour  quatre  mois  de  gages,  et,  en  outre  de  ses  gages,  un 
ciel  de  lit  de  tapisserie  rouge  et  noire,  rideaux,  dossier,  bonnes 
grâces  de  serge  d'Aumale  rouge,  haut-de-chausse  de  vieux  drap 
couleur  de  biche,  pourpoint  de  cuir,  et  un  vieux  manteau 
de  deuil.  Ces  dernières  libéralités  des  deux  frères  sont  à  leur 
honneur. 

Les  exécuteurs  testamentaires  d'Abel  de  Cyrano  devaient 
se  heurter,  dès  le  premier  jour,  à  de  sérieuses  difficultés.  Ni- 
colas Choppin,  avocat  en  Parlement,  fit  apposer  les  scellés  sur 
«  le  cabinet  et  autres  endroitz  »  de  la  maison  dudit  défunt,  sous 
le  prétexte  que  le  sieur  de  Mauvières  était  son  débiteur  au 
jour  de  son  décès  de  cinquante  livres  de  rente,  qu'il  tenait  par 
transport  de  M*  Camus,  huissier,  son  beau-père.  Les  opposi- 
tions faites  auxdits  scellés  ne  furent  levées  qu'un  mois  et  demi 
après,  (c  9  mars.  De  plus,  Abel  11  de  Cyrano,  âgé  seulement  de 
vingt-trois  ans,  étant  mineur,  le  Bailli  du  Palais  rendit,  le 
6  mars  1648,  une  sentence  lui  désignant  pour  curateur  notre 
Savinien  Cyrano  de  Bergerac.  L'inventaire  de  la  succession, 
commencé  le  11  mars  par  devant  maîtres  Cartier  et  Quarré, 
notaires  au  Châtelet,  se  termina  le  15  du  même  mois,  en  présence 

(1)  Voici  un  acte  des  Archives  de  Seine-et-Oise  concernant  Geneviève  Blondeau  : 
«  Promesse  et  contrat  de  mariage  entre  Pierre  David,  marchand  tanneur  à  Chevreuse, 
d'une  part,  et  Geneviève  Blondeau,  servante  d'Abel  de  Cyrano,  d'autre  part,  28  février 
t630.  »  [t.  47)  (E  6.586) 
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d'Elisabeth  Descourtieux  et  de  Louis  Baudouin,  sergent  à  verge, 
priseur  et  vendeur  de  meubles.  Cet  inventaire  révéla  la  situation 
très  modeste  à  laquelle  avait  été  réduit  M.  de  Mauvières.  Une 
salle,  deux  chambres,  deux  cabinets  et  une  cuisine  composaient 
tout  ce  qui  lui  restait  de  la  maison  qu'il  occupait  ;  il  en  avait 
en  effet  sous-loué  le  31  mars  1644,  à  Gille  Poissy,  marchand 
fruitier,  deux  corps  de  logis  l'un  sur  le  cievant,  l'autre  sur  le 
milieu,  pour  la  somme  de  deux  cent  soixante-dix  livres  par  an, 
et,  plus  récemment,  deux  chambres  à  une  demoiselle  Denizot. 
Voici  l'inventaire  : 

En  la  salle  de  ladite  maison  : 

Une  vieille  tenture  de  tapisserie  de  Bergame  fort  usée,  contenant  sept 
pièces  de  deux  aunes  et  demie  de  hauteur  sur  vingt-trois  aunes  ou  environ 
de  tour,  une  grande  table  à  châssis  de  bois  de  noyer  posée  sur  son  châssis, 
un  buffet  de  salle 10  1. 

Six  chaises  caquetoires  de  bois  de  noyer  couvertes  de  tapisserie  à 
points  de  Hongrie,  deux  fauteuils  aussi  couverts  de  tapisserie,  quatre 
chaises  caquetoires  couvertes  de  tapisserie  rouge  et  jaune,  une  forme  sans 
tapisserie,  un  pied  à  bassin  de  bois  de  noyer 20  1. 

Un  tableau  peint  sur  bois,  garni  de  sa  bordure,  où  est  représentée  la 
Nativité  de  Nostre  Seigneur,  un  autre  tableau  carré  peint  sur  toile  où  est 

représentée  la  Charité 10  1. 

Six  tabourets  à  points  de   Hongrie 6  1. 

Dans    la  première    chambre    sur  la    cuisine,  où    est    décédé 
ledit  sieur  de  Mauvières  : 

Une  paire  de  chenets  de  cuivre  à  figure,  une  paire  de  chevrettes,  une 
pelle,  une  paire  de  tenailles  et  pincettes 100  s. 

Une  table  de  bois  de  noyer  posée  sur  son  châssis,  sur  laquelle  est  un 
tapis  de  drap  vert  garni  de  tapisserie  de  soie  verte 6  1. 

Un  buffet  de  bois  de  noyer  à  un  guichet  fermant  à  clef,  garni  d'une 
layette  coulisse  à  l'antique,  sur  lequel  il  y  a  un  tapis  de  drap  vert  à  bande 
de  tapisserie,  frangé  de  soie 100  s. 

Un  bahut  carré  à  une  serrure  fermant  à  clef  garni  de  ses  pieds.     100  s. 

Une  forme  de  bois  de  noyer  garnie  de  tapisserie  rouge  et  noire,  six 
chaises  dont  deux  caquetoires  couvertes  de  pareille  tapisserie  que  la  forme 
et  quatre  bras  de  mesme  estoffe 6  1. 

Une  grande  couche  à  hauts  piliers  fermant  à  vis,  garnie  de  sa  pail- 
lasse, et  un  lit  de  coutil  et  traversin  rempli  de  plume,  un  matelas  de  futaine 
et  toile,  une  couverture  de  laine  rouge,  trois  pentes  de  ciel,  trois  rideaux, 
deux  bonnes  grâces  et  le  dossier  à  fonds,  une  courte  pointe,  lesdits  rideaux 
doublés  de  taffetas  mesme  couleur  et  lesdites  pentes  garnies  de  boutons, 
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franges  de  soie  et  ladite  courte  pointe  doublée  de  boucassin  rouge.     120  l. 

Une  petite  couche  aussi  de  noyer  à  hauts  piliers  de  bois  de 
noyer 30  1. 

Une  tenture  de  tapisserie  de  Rouen,  façon  de  Bergame,  à  colonnes, 
contenant  cinq  pièces  de  deux  aunes  et  quart  de  hauteur  sur  quinze  aunes 
et  demie  ou  environ  de  contour 30  1. 

Un  tableau  peint  sur  bois,  garni  de  sa  bordure,  où  est  représenté  un 
Baptême  de  Nostre  Seigneur,  et  un  autre  tableau  aussi  peint  sur  bois  où 
est  représenté  Nostre  Seigneur  et  St  Jean  en  leur  enfance  et  la  Vierge  les 
tenant,  garni  de  sa  bordure 10  1. 

Un  crucifix  d'ivoire  sur  sa  croix  d'ébène 30  s. 

Dans  une  chambre  à  côté  de  celle  ci-dessus  : 

Une  table  de  bois  de  noyer  posée  sur  son  châssis,  un  coffre  de  bois 
de  chêne  à  l'antique,  un  buffet  de  bois  de  noyer  à  deux  layettes  coulisses 
sur  lequel  il  y  a  un  petit  tapis  de  serge  rouge  avec  une  bande  de  tapisserie 
noire  et  rouge,  trois  chaises  à  vertugadin  couvertes  de  tapisserie  bleue  et 
orange,  un  escabeau  de  noyer 100  s. 

Une  paire  d'armoires  de  chêne  servant  à  mettre  habits  à  quatre  gui- 
chets, fermant  à  clef,  un  lit  de  camp  garni  de  deux  matelas  futaine  et  toile, 
un  traversin  rempli  de  plume,  deux  couvertures  de  laine  dont  une  blanche 
et  l'autre  rouge 20  1. 

Une  autre  couche  à  hauts  piliers  de  bois  de  chêne 30  1. 

Une  paire  de  chenets  de  cuivre  à  doubles  pommes 8  1. 

Ledit  Desbois  a  dit  avoir  bonne  souvenance  que  ledit  défunt  sieur 
de  Mauvières  lui  a  dit  plusieurs  fois  avoir  prêté  lesdits  chenets  à  made- 
moiselle Denisot,  demeurant  en  ladite  maison,  lesquels  elle  a  rapportés. 

Dans  lin  petit  cabinet  proche   le  grenier  : 

Sept  sièges  ployants,  dont  trois  grands  et  quatre  petits,  couverts  de 
tapisserie  à  points  de  Hongrie,  un  petit  cabinet  d'Allemagne  couvert  de 
cuir  fermant  à  clef,  une  armoire  de  tablettes  de  hêtre  à  mettre  livres  et  six 
tablettes 4  1. 

Deux  petites  pièces  et  trois  morceaux  de  tapisserie  et  deux  méchants 
tapis  de  fil  de  laine,  une  petite  boîte  en  forme  d'écritoire  couverte  de  cuir 
rouge,  une  hallebarde,  un  cadran  de  cuivre  sans  aiguille,  une  paire  de 
balances  de  cuivre  avec  un  marc,  un  trébuchet  garni  de  ses  poids  et  grains 
et  un  miroir  à  glace  de  Venise  garni  de  sa  bordure  de  verre.   .   .  6  1. 

Deux  tableaux  représentant  le  sacrifice  d'Abraham,  un  autre  rond  sur 
bois  où  est  représenté  le  Jugement  de  Sainte  Suzanne  et  un  étui  de  cuir 
dans  lequel  il  y  a  une  montre  d'ivoire 3  1. 

Deux  petits  tableaux  de  broderie  où  est  représenté  un  œillet  et  rose, 
deux  autres  petits  tableaux  représeutaRt  deux  Saint-Esprit  en  cœur  et 
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un  tableau  sur  bois  où  est  représenté  Saint-François ,  sept  petits 
tableaux 30  s. 

Quarante-six  tableaux  sur  carte,  une  carte  fermée  roulée  sur  un 
bâton 3  1.  10  s. 

Huit  écuelles  de  faïence  figurées,  onze  pièces  de  diverses  figures  de 
terre  et  une  écritoire  couverte  de  veau  doré  fermant  à  clef.   .   .   .     100  s. 

Trente-six  verres  de  cristal,  tant  couverts  que  découverts.   .         8  1. 

Quarante-sept  autres  verres  de  cristal  composés  de  vase,  aiguière, 
coupes,  soucoupes 12  1. 

Trois  portraits  en  ovale,  deux  sur  cuivre  et  l'autre  sur  plomb .       20  s. 

Deux  petites  écuelles  faïence  de  la  Chine  servant  à  mettre  poudre 
avec  trois  petites  écuelles  de  faïence  avec  deux  autres  petits  tableaux  où 
sont  représentés  Nostre-Seigneur  et  la  Vierge 40  s. 

Une  boîte  de  bois  de  sapin  dans  laquelle  se  sont  trouvées  dix  boules 
de  diverses  grosseurs  de  marbre  et  porphyre 6  1. 

Une  boîte  de  bois  blanc  dans  laquelle  se  sont  trouvés  un  couteau,  un 
autre  couteau,  un  fusil  servant  à  aiguiser  couteaux,  un  petit  couperet, 
quatre  serpettes,  deux  rasoirs 40  s. 

Trois  arquebuses,  tant  à  fusil  qu'à  rouet,  avec  une  carabine,  deux 
épées  et  un  hausse-col 3  1. 

Ensuivent  les  habits  à   l'usage   dudit  défunt  : 

Trois  pourpoints  et  trois  hauts  de  chausse  de  drap  d'Espagne  et 
Hollande,  un  manteau  de  drap  noir 3  1. 

Un  pourpoint  de  cuir  tailladé,  un  haut  de  chausse  de  drap  couleur  de 
biche,  un  haut  de  chausse  de  drap  d'Espagne  et  un  pourpoint  de  satin  à 
fleurs  sans  basques  et  une  casaque  de  drap  de  Berri  doublée  de 
panne 40  s. 

Un  pourpoint  et  haut  de  chausse  de  satin  à  fleurs  et  un  autre  de  tafi'etas 
doublé  de  satin  découpé,  un  manteau  de  drap  noir  doublé  dépanne         4  1. 

Un  manteau  de  drap  d'Espagne  doublé  de  panne  de  soie  couleur  de 
pensée,  un  autre  manteau  de  drap  de  musnier  noir  doublé  de  panne  de 
soie  même  couleur 12  1. 

Un  manteau  de  drap  d'Espagne  noir,  une  soutane  de  serge  de  Condom 
noire,  une  robe  de  chambre  de  serge  couleur  de  pensée  garnie  de  boutons 
de  soie  et  argent 14  1. 

Cette  formalité  terminée,  certains  objets  furent,  suivant 
les  dernières  volontés  de  M.  de  Mauvières,  remis  soit  à  Elisa- 
beth Descourtieux,  sa  servante,  soit  à  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. Les  autres  furent  vendus  aux  enchères.  Dix-huit  livres 
quatorze  sols  furent  payés  aux  «  crocheteurs  qui  ont  apporté  les 
meubles  depuis  le  faubourg  Saint-Jacques  jusqu'au  logis  des 
sieurs  Scopart  et  Desbois,  où  la  vente  a  été  faite,  et  le  reste  aux 
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Halles  ».  Certains  articles  toutefois  furent  exceptés  de  la  vente, 
tels  que  «  plusieurs  tableaux,  pour  n'avoir  pu  être  vendus  à  si 
vil  prix  que  lesdits  oyans  n'ont  jugé  à  propos  de  les  vendre, 
mais  de  les  partager  »,  tel  «  un  anneau  d'or  où  est  enchâssé  un 
petit  diamant  en  cœur  au  milieu  et  douze  autres  petits  diamants 
à  l'entour.  »  (1) 

Cyrano  et  son  frère,  installés  dans  la  partie  de  l'apparte- 
ment de  la  maison  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  que 
leur  père  n'avait  pas  sous-louée,  étaient  obligés  de  la  quitter, 
le  bail  expirant  le  15  mars  1648.  Dans  ces  deux  mois,  deux  cent 
seize  livres  huit  sols,  avancées  par  les  exécuteurs  testamentaires 
d'Abel  de  Cyrano,  servirent  à  payer  leur  nourriture,  leur 
entretien,  les  gages  des  deux  servantes  :  Descourtieux  et 
Geneviève  Blondeau  «  l'une  faisant  difficulté  de  rester  sans 
l'autre  »  ;  trois  cents  livres  allèrent  au  propriétaire  contre 
quittance  du  dernier  terme  de  six  mois. 


X.  —  SÉPARATION  DES  DEUX  FRERES.  —  CYRANO  LIT  «  L'HOMME  DANS  LA 
LUNE  »,  DE  GODWIN.  —  SON  ÉPITRE  EN  PROSE  POUR  «  LE  JUGEMENT 
DE  PARIS  »,  DE  DASSOUGY.  —  RUPTURE  DE  CYRANO  ET  D'ABEL  II  AVEC 
LES  EXÉCUTEURS  TESTAMENTAIRES  DE  LEUR  PÈRE. 

Les  deux  frères  se  séparèrent  en  quittant  le  faubourg 
Saint-Jacques  ;  ils  n'avaient  pour  vivre  que  les  avances  à  obte- 
nir de  MM.  Desbois  et  Scopart. 

Par  une  matinée  de  la  seconde  quinzaine  de  mars,  Cyrano 
aperçoit,  à  la  devanture  de  Jean  Guignard,  au  premier  pilier 
de  la  grand'salle  du  Palais,  un  ouvrage  traduit  de  l'anglais  por- 
tant à  peu  près  le  titre  de  la  première  partie  de  son  Autre 
Monde,  encore  inachevée  : 

L'Homme  dans  la  Lune  ou  le  voyage  chimérique  fait  au  Monde  de  la 
Lune,  nouvellement  découvert  par  Dominique  Gonzales,  Adventurier  Espa- 
gnol, autrement  dit  Le  Courrier  volant.  Mis  en  nostrc  Langue  par  I.  B.  D. 
(Jean  Beaudoin).  Paris,  Chez  François  Piot...  Et  chez  Jean  Guignard... 
M.DC.XLVIII  {16k8}.  Avec  privilège  du  Rorj.  (2) 

(1)  Tous  ces  détails  sur  le  patrimoine  de  Cyrano  et  d'autres  non  moins  intéres- 
sants, ont  été  pris  dans  l'article  de  M.  Lemoine. 

(2)  In-12  de  9  f.  prél.  pour  le  fr.  gr.,  le  titre,  l'épitre  dédie,  à  M.  de  Deremberg, 
seigneur  de  Hertzberg,  résident  de  S.  A.  S.  madame  la  landgrave  de  Hesse  près  Sa 
Majesté  Très  Chrestienne,  sig.  J.  Baudoin,  l'Advis  du  traducteur,  l'Advis  au  Lecteur, 
et  le  privilège  pour  cinq  ans,  daté  du  dernier  jour  de  février  1648,  avec  achevé 
d'imprimer  du  16  mars,  176  pp.  chiffr.  dont  2  fig.  (N). 
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Il  est  vivement  contrarié  en  constatant  que  la  ressem- 
blance entre  les  deux  utopies  ne  s'arrêtait  pas  seulement  au 
frontispice  ;  il  est  vrai  qu'on  n'y  rencontrait  aucune  des  audaces 
outrancières  de  notre  parisien,  aucune  de  ses  théories  liber- 
tines, aucune  de  ses  longues  dissertations  scientifiques.  C'était 
une  ébauche  presque  efîacée  de  L'Autre  Monde.  Mais  cette 
ébauche  posait  devant  lui  la  question  de  la  publication  de  son 
œuvre  maîtresse.  Avouons-le,  la  vaillance  sur  le  pré  n'a  rien 
à  faire  avec  la  détermination  froide  de  l'apôtre  ou  du  martyr, 
et  Cyrano  n'avait  l'étoffe  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Entre  le  ma- 
nuscrit et  Tijuprimé,  un  abîme  restait  à  franchir.  Le  privilège 
sollicité  serait-il  accordé  ?  Et  même  accordé,  personne  n'était 
en  mesure  de  garantir  l'auteur  des  poursuites  qui  pouvaient 
être  légitimement  exercées  contre  lui  du  chef  de  lèse-majesté 
divine,  d'outrages  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs  :  une  pro- 
testation probable  de  la  Faculté  de  Théologie  semblait  capable 
d'amener  ce  résultat.  D'un  autre  côté,  L'Homme  dans  la  Lune 
effaçait  momentanément  Le  Voyage  dans  la  Lune.  A  la  réflexion, 
Cyrano  ne  regretta  pas  ce  contre-temps,  L'Autre  Monde  était 
trop  en  avance  sur  la  mentalité  de  ses  contemporains  et.... 
aussi  la  justice  trop  attentive  encore  aux  attaques  contre  l'or- 
thodoxie. Cependant  Cyrano  utilisera  Dominique  Gonzalès  ;  il 
en  fera  l'Espagnol  arrivé  avant  lui  dans  la  Lune  et  il  emprun-' 
tera  à  Godwin  le  langage  des  Séléniens  en  sons  et  en  notes  de 
musique.  Point  n'est  de  maigre  butin  ! 

Une  petite  brise  d'anarchie,  prélude  de  la  tempête  qui 
allait  souffler  sur  la  France,  se  faisait  déjà  sentir  ;  la  Fronde 
commençait  (1).  Sans  nager  dans  l'abondance,  notre  libertin, 
grâce  à  la  complaisance  de  MM.  Desbois  et  Scopart,  jouissait 
d'une  tranquillité  relative  ;  il  reprit  le  contact,  un  moment 
interrompu  par  la  maladie  et  la  mort  de  son  père,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  particulièrement  avec  Dassoucy  et  Jean 

(1)  Jacques  Denis  estime  que  la  Fronde  fut  le  dernier  soupir  de  nos  vieilles 
libertés  et  de  nos  vieilles  franchises,  frappées  à  mort  par  Richelieu,  remuant  convul- 
sivement sous  son  successeur  pour  expirer  enfin  dans  le  despotisme  de  Louis  XIV. 
(LiUérature  Politique  de  la  Fronde,  1892).  J.  Denis  était  féru  de  la  Réforme  et  du 
xviii'  siècle  ;  le  despotisme  (mettons,  pour  employer  ici  le  terme  exact,  le  principe 
d'autorité)  u'a  pas  d'adversaire  plus  ardent  ;  cette  manière  de  voir  ne  justifie  pas, 
cependant,  l'aphorisme  qu'il  émet  à  propos  de  la  Fronde,  et  cela  pour  expliquer  son 
échec  :  «  La  licence  est  toujours  la  mère  du  despotisme.  »  Mais  pourquoi,  grands  dieux  ? 
Est-ce  parce  qu'aux  époques  où  le  principe  d'autorité  fléchit,  la  licence  s'en  donne  à 
coeur  joie.'  Si  oui,  c'est  exactement  le  contraire  de  ce  qu'a  dit  J.  Denis,  la  liberté  et 
la  licence  vont  de  pair  et  si  la  licence  a  une  mère,  laissons-lui  la  liberté. 
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Royer  de  Prades  (l)/Dassoucy  plaisait  à  Cyrano;  au  courage 
près,  leurs  esprits  sympathisaient.  Tous  deux  aimaient  le  bur- 
lesque :  le  premier  pour  en  tirer  profit,  le  second  parce  que, 
contempteur  du  passé,  il  voyait  dans  la  charge  outrée  une 
arme  destinée  à  le  combattre  insidieusement.  Le  poème  Le 
Jugement  de  Paris  {2)  de  Dassoucy,  cette  parodie  des  Dieux 
de  rOlympe,  amuse  Cyrano  ;  il  se  réserve  le  droit  de  le  présen- 
ter au  public  par  une  épître  rédigée  dans  le  goût  de  l'ouvrage  : 

Au  sot  lecteur  et  non  au  sage. 

«  Vulgaire,  n'approche  pas  de  cet  ouvrage  ;  cet  avis  au  Lecteur  est 
un  chasse  coquin.  Je  l'aurois  escrit  en  quatre  langues  si  je  les  avois  sçuës 
pour  te  dire  en  quatre  langues  :  Monstre  sans  teste  et  sans  cœur  que  tu  es, 
de  toutes  les  choses  du  monde  la  plus  abjecte,  et  que  je  serois  mesme 
fâché  de  t'avoir  chanté  de  trop  bonnes  injures,  de  peur  de  te  donner  du 
plaisir.  Je  sçay  bien  que  tu  l'attens  par  dépit  de  donner  la  torture  à  cet 
ouvrage.  Mais  si  tu  l'as  payé  au  Libraire,  on  ne  le  permet  pas  seulement 
d'en  médire,  mais  encore  de  t'en  chauffer.  Aussi  bien  quelque  jugement  que 
tu  en  fasses,  il  est  impossible  qu'on  ne  soit  vengé  de  ton  ignorance, 
puisque  de  le  blasmer  tu  seras  estimé  stupide,  et  stupide  aussi  de  le  louer, 
ne  sçachant  pas  pourquoi.  Encore  suis-je  certain  que  tu  en  jugeras  favora- 
blement, de  peur  qu'on  ne  croye  que  cet  avis  au  sot  Lecteur  n'ait  été  fait 
pour  toy,  et. ce  qui  est  cause  que  je  te  berne  avec  plus  d'asseurance,  c'est 
qu'il  n'est  point  en  ta  bassesse  d'en  empescher  le  débit  :  car  quand  ce  se- 
rait ton  arrest  de  mort,  ou  Nostradamus  en  Syriaque,  deux  belles  grandes 
images  par  où  sa  prudence  a  sceu  débuter,  triompheront  si  bien  de  ton 
œconomie  que  tu  ne  seras  plus  maistre  de  ta  bourse.  Cependant,  ô 
vulgaire  !  j'estime  si  fort  la  clarté  de  ton  beau  génie,  que  j'appréhende 
qu'après  la  lecture  de  cet  ouvrage  tu  ne  sçaches  pas  encore  dequoy  l'autheur 
a  parlé,  sçaches  donc  que  c'est  d  une  Pomme  qui  n'est  ni  de  Reinette,  ni 
de  Gapendu,  mais  d'un  fruict  qui  a  trop  de  solidité  pour  tes  dents,  bien 
qu'elles  soient  capables  de  tout  mordre,  que  si  par  hazardil  te  choque,  je 
demande  au  ciel  que  ce  soit  si  rudement  que  ta  leste  dure  n'en  soit  pas  à 
l'espreuve,  l'Aulheur  ne  m'en  dédira  pas  ;  car  il  est  l'antipode  du  fat  comme 

(1)  Nous  avons  déjà  cité  Royer  de  Pradès  parmi  les  amis  les  plus  anciens  de 
Cyrano  ;  leur  passion  commune  pour  l'escrime  avait  été  le  lien  qui  les  unissait. 
Cbarleu  Beys  en  témoig'ne  dans  le  premier  tercet  du  sonnet  suivant  : 

D'une  grâce  héroïque,  il  honore  le  bal, 
Il  entend  la  peinture,  il  est  bien  à  cheval. 
Sur  tous  les  escrimeurs,  il  gagne  la  victoire. 

(2)  Le  Jugement  de  Paris,  en  vers  burlesques  de  M.  Dassoucy,  dédié  à  Monseigneur 
de  Lionne,  Paris.  Toussainct  Quinet,  iOkS,  in-4*  de  14  ff.,  dont  le  frontispice  gravé 
avec  la  date   erronée  de  1639.  92  pp.  chiffr.  2  il.  et  1  fig. 
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je  souhaitterois  si  tous  les  ignorans  ne  faisoient  qu'un  monstre,  d'estre  au 
monde  le  seul.  Signé  :  Hercule  de  Bergerac.  » 

Son  exemple  fut  suivi  par  le  libraire  Toussainct  Quinet, 
Le  'Bret,  Scarron,  le  chevalier  de  L'Hermite  Souliers,  de  Che- 
venne,  l'avocat  Du  Pelletier,  Chapelle  (il  signe  encore,  bien 
que  légitimé  depuis  1642,  G.-E.  de  la  Chapelle),  La  Mothe 
Le  Yayer  fils  et  Tristan  L'Hermite.  Le  premier  apporta  un 
«  caprice  »  de  quarante-deux  vers  ;  les  suivants  :  sonnets, 
madrigal,  dixains,  septain,  sixains,  cinquain,  toute  la  lyre.  Les 
trois  derniers  rimeurs  n'étaient  autres  que  les  élèves  de  Gas- 
sendi ;  ils  n'avaient  retenu  des  leçons  du  maître  que  sa  faiblesse 
pour  la  doctrine  d'Epicure. 

MM.  Desbois  et  Scopart,  en  état  de  présenter  les  comptes 
de  la  succession,  font  la  sourde  oreille  aux  demandes  d'argent 
de  Savinien  et  d'Abel.  Ces  derniers,  mécontents,  cessent  tous 
rapports  avec  eux.  Ayant  chacun  besoin  d'un  habit,  ils  engagent, 
le  12  janvier  1649,  chez  un  maître  tailleur  de  la  rue  au  Foin, 
l'anneau  enrichi  de  diamants  (  1  ),  offert  autrefois,  à  titre 
d'épingles,  par  Antoine  Balestrier,  l'acquéreur  du  domaine  de 
Mauvières  et  de  Bergerac,  à  leur  mère.  Espérance  Bellanger. 
Après  une  mise  en  demeure,  les  exécuteurs  testamentaires,  ne 
recevant  aucune  réponse,  assignent  les  héritiers  d'Abel  de 
Cyrano  devant  le  Bailli  du  Palais,  qui  rend  le  26  janvier  1649 
la  sentence  suivante  : 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Louis  Seguier,  chevalier, 
baron  de  Saint-Brisson,  des  Ruaux  et  de  Saint- Firmin,  conseiller  du  roy, 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  et  garde  de  sa  Prévosté  de  Paris, 
salut.  Sçavoir  faisons  que,  sur  la  requête  faitte  en  jugement  devant  nous 
au  Chastellet  de  Paris,  par  M*  Jean  de  Beauffort,  procureur  de  M"  Jean 
Desbois  et  Jacques  Scopart,  bourgeois  de  Paris,  cy-devant  exécuteurs 
des  testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté  de  feu  Abel  de  Cyrano, 
sieur  de  Mauvières,  demandeurs,  aux  fins  de  l'Exploit  de  Beaudouyn, 
sergent,  du  douziesme  de  ce  moys,  contre  M*  Pierre  François,  procureur 
de  Savinian  de  Cyrano  et  Abel  de  Cyrano,  émancipé  d  aage,  procédant 

(1)  Voici  comment  s'exprime  le  procès-verbal  du  5  mars  1649,  du  commissaire 
Le  Musnier  :  «  Plus  ont  les  dits  exécuteurs  (testamentaires  à  la  suite  de  la  vente  du 
mobilier  d'Abel  I  de  Cyrano)  rendus  et  délivrez  audits  S"  oyans  (Savinien  et  Abel  II) 
un  anneau  d'or  où  est  enchâssé  un  petit  diamant  en  cœur  au  milieu  et  douze  autres 
petits  diamans  à  l'entour,  lequel  anneau  ayant  esté  exposé  en  vente  et  ne  s'estant 
trouvé  ce  que  l'on  présumoit  qu'il  valoit,  les  dits  sieurs  exécuteurs  et  oyans  jugèrent 
à  propos  de  le  garder.  » 
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soubz  l'authorité  dudit  Savinian  de  Cyrano,  son  frère  et  curateur,  deffen- 
deurs,  partyes  ouyes. 

Nous  condamnons  lesdits  deffendeurs  à  oyr  le  compte  que  lesdits 
demandeurs  entendent  leur  rendre  de  ladite  exécution  testamentaire  et  ce 
par  devant  le  commissaire  Le  Musnier,  commissaire  de  la  cour  de  céans 
et  examinateur  de  la  Cour  de  Céans,  qu'à  ce  faire  commectons,  sauf  à 
ordonner  du  reliquat.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mectre  à  ces 
présentes  le  scel  de  la  dite  prévosté  de  Paris,  ce  fut  fait  et  donné  par 
Noble  homme  ^P  Augustin  le  Roux,  conseiller  du  Roy  au  Chastelet, 
tenant  le  siège  le  mardy  vingt  sixiesme  janvier  M.VP  quarante-neuf. 

Le  29  janvier,  M^SL  Scopart  et  Desbois  sollicitent,  devant 
la  même  juridiction,  Lautorisation  d'obliger  Savinien  et  Abel  à 
entendre  Taudition  desdits  comptes.  Duement  autorisés,  ils 
lancent  le  30  janvier  l'assignation  pour  le  V^  février. 

Le  1"  février,  au  moment  où  les  comptes  vont  être  lus, 
M*  Pierre  François,  procureur  de  Savinien  et  d'Abel,  réclame 
en  leur  nom  la  communication  préalable,  pendant  une  huitaine, 
de  l'inventaire,  du  testament  de  leur  père,  du  procès-verbal  de 
la  vente  des  meubles  et  de  la  grosse  des  comptes;  satisfaction 
lui  est  immédiatement  donnée. 

Le  12,  jNP  Pierre  François  rapporte  les  pièces  prêtées  et, 
en  présence  de  MM.  Scopart  et  Desbois,  assistés  de  leur  procu- 
reur, M*  de  Beaufort,  prend  connaissance  des  comptes  de  la 
succession.  Cet  examen  continue  le  15  février. 

Nous  relevons  dans  ces  comptes  les  détails  suivants,  rela- 
tifs à  l'existence  des  deux  frères  : 

La  modeste  chambre  louée  par  Cyrano  lui  avait  coûté,  pour 
onze  mois  (mars  1648  à  février  1649),  cinquante-huit  livres,  soit 
cinq  livres  environ  par  mois  ;  ses  autres  dépenses,  pendant  la 
même  période,  révèlent  une  grande  économie,  nourriture  : 
deux  cent  seize  livres  ;  chemises,  cannessons,  chaussures,  bas 
de  toile  :  quinze  livres;  blanchissage  de  linge,  racoutrage 
d'habits  :  quinze  livres;  bottes  neuves  et  racoutrage  de  chaus- 
sures :  seize  livres  trois  sols  quatre  deniers,  etc.  Enfin,  deux 
cents  livres  avaient  été  versées  à  Piferre  Bignon,  marchand 
bourgeois  de  Paris,  pour  lui  permellro  de  remplir  la  caution, 
avecconlrainte  })ar  corps,  donnée  par  lui  à  Elie  Pigou,  le  maître 
barbier  chirurgien,  notre  vieille  connaissance,  sous  la  condition 
que  ce  dernier  accorderait,  moyennant  cette  somme,  quittance 
de  l'obligation  de  quatre  cents  livres,  souscrite  le  l*""  avril  1645, 


LA  VIE  DE  CYRANO  DE  BERGERAC  LXIX 

par  Alexandre  de  Bergerac  (1),  soit  en  tout,  pour  Savinien, 
six  cent  seize  livres  quinze  sols  quatre  deniers.  De  son  côté, 
son  frère  Abel  avait  reçu  quatre  cent  soixante-six  livres  trois 
sols  six  deniers,  dont  nourriture  :  deux  cent  quarante-sept 
livres  onze  sols  six  deniers  ;  loyer  :  quinze  livres  ;  chaussures 
et  autre  linge  :  vingt-cinq  livres  ;  raccommodage  et  blanchis- 
sage :  vingt-deux  livres  ;  bottes  neuves  et  éperons  :  quarante 
livres  ;  un  mois  de  leçon  d'écriture  chez  Barbedor,  maître  écri- 
vain à  Paris  :  quatre  livres  ;  hardes  prises  pour  lui  prisées  lors 
de  la  vente  des  meubles  de  Tinventaire  :  six  livres  dix  sols,  etc. 
De  tels  chiffres  sont  plus  éloquents  que  de  grandes  phrases  ; 
en  face  d'eux  que  reste-t-il  du  Cyrano  de  Le  Bret  (2),  de  P. 
Lacroix,  de  P.  Brun  ? 


XI.  —  LA  FRONDE.  —  CYRANO  COMPOSE  DES  MAZARINADES  :  «  LE  MINISTRE 
D'ÉTAT  FLAMBÉ  »,  «  LES  LETTRES  DE  CONSOL.\TION  A  M""  DE  ROHAN 
ET  A  M'"*  DE  CHASTILLON  >> ,  «  LE  G.\ZETIER  DÉSINTÉRESSÉ  »,  «  LA 
SYBILLE  MODERNE  »,  «  LE  CONSEILLER  FIDÈLE  »,  «  LA  REMONSTRANCE 
DES  TROIS  EST  ATS  »  (février-mars  1649). 

Cyrano  de  Bergerac  parcourt  avec  curiosité  les  premières 
mazarinades  ;    ces  petits  pamphlets  répondaient  à  son  genre 

(1)  Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  commissaire  Le  Musnier  dans  son  rapport 
du  5  mars  1649  (à  la  suite  du  compte  des  dépenses  personnelles  de  Cyrano)  :  «  De  la 
somme  de  deux  cens  livres  payée  à  François  Bignon,  marchand  bourgeois  de  Paris, 
qui  s'estoil  obligé  pour  ledit  Savinien  de  Cyrano  envers  Elle  Pingou  Isicî,  M°  chirurgien 
à  Paris,  en  une  somme  de  IIIIc  1.,  laquelle  ayant  esté  depuis  reduitte  à  la  dite  somme 
de  Ile  livres,  à  condition  de  payer  comptant  et  ledit  Bignon  s'y  estant  obligé  par  corps, 
ledit  S'  de  Cyrano  auroit  tant  prié  le  S'  Desbois  qu'encores  qu'il  n'eut  lors  aucuns 
deniers  de  ladite  succession  en  main,  il  ne  laissa  pas  de  payer  ladite  somme  de  Ile  livres, 
afBn  que  ledit  Bignon  ne  reçeut  aucun  desplaisir  de  la  part  dudit  Pingou  comme  le 
tout  appert  par  l'extrait  de  ladite  quittance,  qui  est  sur  la  minute  de  ladite  obligation 
passée  devant  Guenichot  et  Chapperon,  le  1""  avril  1645,  et  ladite  quittance  du  dernier 
mars  1648  passée  devant  lesdits  notaires  et  cy  rapportées.  » 

'^2)  Il  est  vraiment  touchant  d'entendre  Le  Bret  parler  de  la  vie  si  frugale  de  son 
ami  :  «  Enfin,  lecteur,  il  passa  toujours  pour  un  homme  d'esprit  très  rare  ;  à  quoy  la 
Nature  joignit  tant  de  bonheur  du  costé  des  sens,  qu'il  se  les  soumit  toujours  autant  qu'il 
voulut  :  de  sorte  qu'il  ne  but  du  vin  que  rarement,  à  cause  (disoit-il)  que  son  excès 
abrutit,  et  qu'il  falloit  estre  autant  sur  la  précaution  à  son  égard  que  de  l'arsenic 
(c'estoit  à  quoy  il  le  comparoit),  parce  qu'on  doit  tout  appréhender  de  ce  poison, 
quelque  précaution  qu'on  y  apjjorte  ;  quand  mesme  il  n'y  auroit  à  en  craindre  que  ce 
que  le  vulgaire  nomme  qui  pro  quo,  qui  le  rend  toujours  dangereux.  Il  n'estoit  pas 
moins  modéré  dans  son  manger,  dont  il  bannissoit  les  ragousts  tant  qu'il  pouvoit,  dans 
la  croyance  que  le  plus  simple  vivre,  et  le  moins  mixtionné,  estoit  le  meilleur.  Ce 
qu'il  confirmoit  par  l'exemple  des  hommes  modernes,  qui  vivent  si  peu  ;  au  contraire 
de  ceux  des  premiers  siècles,  qui  semblent  n'avoir  vescu  si  longtemps,  qu'à  cause  de 
la  simplicité  de  leurs  repas  : 

Quippe  aliter  tune  orbe  novo  cœioque  rccenti 
Vivebant  homines...  » 
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d'esprit,  c'était  une  sorte  d'escrime  tout  à  fait  dans  ses  moyens. 
Frapper  rudement  avec  la  plume  ou  avec  l'épée,  n'était-ce  pas 
toujours  frapper  ?  Il  prend  Mazarin  pour  cible  et  lance,  au 
début  de  février  1649,  sous  ses  initiales  D.  B.  (de  Bergerac)  : 
Le  Ministre  d'Etat  flambé  (1).  Le  sujet  qu'il  développe  en 
soixante-six  stances  de  sept  vers  se  résume  en  deux  vers  : 

Et  vous  faites  à  rebours 
Le  gaillard  péché  de  luxure. 

Ce  chaste  —  malgré  lui  —  suivant  Le  Bret,  se  complaît 
dans  les  développements  obscènes  ;  sa  verve  égrillarde  y  est 
tout  à  fait  à  l'aise.  11  commence,  afin  que  nul  n'en  ignore,  à 
dire  :  C'est  bien  moi,  Cyrano,  l'auteur  ! 

D'où  diable  me  vient  cette  humeur  ? 
Mon  âme  n'est-elle  point  dupée  ? 
Moi  qui  ne  suis  qu'un  escrimeur, 
Suis-je  bien  devenu  rimeur  ? 
Ou  ma  verve  est-elle  occupée  ? 
Et  faut-il  dans  cette  rumeur, 
Joindre  ainsi  la  plume  à  l'épée  ? 

Il  diffame  ensuite  Mazarin  avec  un  acharnement  inouï: 

Ha,  ha,  je  vous  tiens,  Mazarin, 
Esprit  malin  de  nostre  France, 
Qui,  pour  obséder  son  destin, 
Faites  le  soir  et  le  malin 
Main  basse  dessus  sa  pitance  ; 
A  ce  coup  vous  serez  bien  fin 
Si  vous  évitez  la  potence 

Vos  malices  ont  eu  leur  cours 
Presque  par  toute  la  nature, 
Vous  avez  fait  cent  mauvais  tours. 
Vous  avez  joué  tous  les  jours 
Et  Créateur  et  créature. 
Et  vous  avez  fait  à  rebours 
Le  gaillard  péché  de  luxure. 

(1)  Pierre  Brun  refuse  à  Cyrano  :  Le  Ministre  d'Etat  flambé,  sous  le  prétexte  que 
notre  libcrlin  ëtait  «  mazarin  »  ;  l'argutncnt  est  sans  valeur.  Cyrano,  au  début  de  la 
Fronde,  étant  donné  su  n)enlalilé,  ne  pouvait  être  que  Frondeur;  plus  tard,  il  s'est 
tourné  vers  le  cardinal  parce  qu'il  a  cru  y  ti'ouver  son  compte. 
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C'est  où  vous  estes  trop  sçavant, 
Cardinal  à  courte  prière  ; 
Priape  est  chez  vous  à  tout  vent, 
Vous  tranchez  des  deux  bien  souvent 
Comme  un  franc  cousteau  de  tripière, 
Et  ne  laissez  point  le  devant 
Sans  escamotter  le  derrière — 

A  cette  mazarinade  outrageante,  il  fait  succéder  deux  pièces 
laudatives  dans  le  but  de  provoquer  la  générosité  de  M™®  de 
Rohan  et  de  M™*  de  Ghastillon  ;  il  les  signe  de  ses  initiales 
retournées  :  B.  D.,  au  lieu  de  D.  B.,  de  façon  qu'elles  ne  soient 
pas  confondues  avec  ses  pièces  politiques. 

La  première,  c'est  la  Lettre  de  consolation  envoyée  à  M^"  la 
duchesse  de  Rohan  sur  la  mort  de  feu  le  duc  de  Rohan^  son  fils, 
surnommé  Tancrède  (1).  Ce  jeune  homme  avait  succombé,  le 
l^""  février,  aux  suites  d'un  coup  de  pistolet  reçu  la  veille  près 
de  Vincennes,  dans  une  escarmouche  avec  les  mazarinistes. 
Cette  lettre  est  tout  à  fait  insignifiante. 

La  seconde  :  Lettre  de  consolation  envoyée  à  M""^  de 
Cliastillon.  sur  la  mort  de  M.  de  Chastillon  (2),  tué  au  combat  de 
Gharenton,  est  moins  banale.  Cyrano  n'a  pu  s'empêcher  de 
faire  des  pointes  et  de  placer  quelques  traits  libertins  : 

«  Ceux  qui  deffendoient  à  l'âme  de  faire  une  hostesse  de  la  douleur, 
et  qui  ne  vouloient  pas  même  qu'elle  la  receut  comme  passagère,  ont  ho- 
noré la  philosophie  aux  dépens  de  la  Nature,  et  se  sont  opiniastrez  à 
composer  le  tempérament  des  Sages  de  celuy  des  Ladres.  La  tristesse  n'est 
pas  tousjours  effroyable,  elle  a  ses  charmes  comme  la  joye,  et  si  les 
larmes  qui  coulèrent  autrefois  sur  un  beau  visage  trouvèrent  un  Roy  qui 
brusla  pour  elles,  il  est  certain  qu'on  peut  pleurer  de  bonne  grâce... 

»  Vous  avez  perdu  au  milieu  de  vostre  jeunesse  un  homme  qui  estoit 
à  peine  venu  au  bout  de  la  sienne  ;  mais  ce  comicque,  dont  l'Apostre  n'a  pas 
dédaigné  de  canoniser  le  tesmoignage,  nous  enseigne  que  les  personnes 
qui  sont  bien  avec  les  dieux  n'ont  pas  accoustumé  de  blanchir,  et  quand 
Homère  et  l'histoire  de  tous  les  siècles  ne  nous  auroient  point  appris  que  les 
héros  ne  meurent  point  vieux,  vous  estes  trop  savante  pour  ignorer  qu'il 
n'y  a  point  d'ordre  dans  la  mort,  comme  il  y  en  a  dans  la  naissance.  Peut- 
estre  que  cet  accident  ne  laisse  pas  de  vous  troubler,  pour  ce  que  le 

(1)  A  Paris,  chez  Claude  Huot,  rue  saint-Jacques,  proche  les  Jacobins,    au  pied  de 
Biche.  M.DC.XUX  (IGiO).  In-i»  de  8  pp.,  sig.  B.  D.  (N.  Lb37  5234). 

(2)  A  Paris,  chez  Jean  Brunet...  M.DC.XLIX  (16(i9).  In-i"  de  8  pp.  chiffr.,  sig.  B.  D. 
(Lb37  5234). 
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Christianisme,  qui  perfectionne   la  Nature,   ne  s'est  point  encore  advisé 
de  la  détruire... 

»  Outre  que  les  lettres  sainctes  confondent  bien  souvent  par  un  mes- 
lange  très  heureux  l'affliction  avec  les  visites  de  Dieu,  un  théologien  n'a 
pas  eu  mauvaise  grâce  de  dire  que  les  vertus  estoient  semblables  aux 
estoiles,  après  avoir  fait  voir  le  rapport  qu'il  y  a  de  l'âme  au  ciel,  de  la 
foy  à  la  Lune  et  de  l'entendement  au  Soleil,  pour  ce  que  les  vertus  sem- 
blent tirer  leur  plus  grand  esclat  de  l'adversité,  comme  les  estoiles  ne 
brillent  point  d'avantage  que  quand  la  nuict  est  obscure.  » 

Est-il  exact,  comme  il  le  dit,  qu'il  ait  eu  quelque  part  aux 
bonnes  grâces  de  feu  M.  de  Ghastillon  ?  C'est  possible,  mais 
nous  n'avons  aucune  certitude  à  cet  égard. 

En  moins  de  deux  mois  (février  et  mars),  Cyrano  descend 
encore  quatre  fois  dans  Farène  pour  combattre  Mazarin. 

A  la  tin  de  La  Lettre  de  Consolation  se  lisait  l'avis  suivant  : 

«  Amy  lecteur.  Je  vous  advertis  qu'il  y  a  une  pièce  qui  s'appelle 
Le  Gazettier  des-interressé,  qui  sera  une  pièce  de  remarque  pour  le  temps 
présent.  » 

Le  Gazettier  des-interressé  (1),  d'un  style  excellent,  débute 
par  cette  belle  déclaration  de  principe  en  avance  de  cent  cin- 
quante ans  sur  son  époque  : 

«  Ceux  qui  attaquent  le  cardinal  Mazarin  par  sa  naissance,  et  qui  en 

veulent  faire  son  premier  crime,  ou  qui  s'imaginent  que  sa  condition  luy 

deffendoit  d'approcher  de  si  près  des  degrez  du  Throsne,  ne  doivent  pas 

estre  mis  au  rang  des  sages  ;  et  j'ose  dire  que  le  feu  mesme  qui  les  échauffe, 

les  aveugle  en  cette  rencontre.  Nostre  condition  est  une;  il  n'y  a  que  la 

iVertu  qui  nous  distingue,  et  la  Noblesse  ne  peut  pas  avoir  tousjours  esté 

'vieille.   Outre  que  ceux  qui  n'ont  point  receu  de   faveurs  de  la  nature, 

peuvent  prétendre  légitimement  à  celles  de  la  fortune,  il  est  certain  que 

[pieu  relève  la  bassesse,  et  qu'il  abaisse  la  grandeur  quand  il  lui  plaist, 

I /comme  dit  Chilon,  et  comme  l'Escriture  nous  l'enseigne,  et  que  les  roys 

,  qui  en  sont  appeliez  les  vivantes  et  les  plus  parfaites  images  peuvent 

■  l'imiter  sans  faillir,  et  faire  quelque  chose  de  rien,  par  une  espèce  de 

création  qui  ne  doit  pas  tenir  lieu  de  miracle —  C'est  en  cecy  que  la 

volonté  des  roys  peut  estre  et  leur  excuse  et  leur  loy,  qu'ils  sont  en  droit 

de  tirer  des  hommes  nés  dans  la  fange  et  dans  la  poussière  pour  les 

porter  aux  plus  hautes  charges,  et  que  leur  choix  est  bien  souvent  une 

(1)  Le  Gazettier  des-interessé.  Paris.  Jean  Brunet,  16'à9,  in-4°  de  24  pp.  chiffr.  Il  y 
u  une  Deuxiesme  Suite  du  Gazetier  des-inlcrressé,  Paris,  Vefve  A.  Musnier,  16^9,  in-4* 
de  8  pp.";  elle  n'est  pus  de  Cyrano. 
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marque  de  leur  jugement  et  de  leur  conduite  (1)...  C'est  assez  pour 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  déclament  d'abord  contre  le  cardinal  Mazarin 
pour  estre  né  dans  une  pauvreté  honteuse,  et  qui  le  treuvent  digne  de 
malédiction  pour  ce  qu'ils  le  treuvent  aujourd'huy  digne  d'envie.  » 

Mais  ceci  concédé  par  Cyrano  à  Mazarin,  le  premier  mi- 
nistre n'est  que  plus  coupable  d'être...  sodomite,  seconde  mou- 
ture du  Ministre  d'Etat  flambé  : 

«...  Mais  comme  une  femme  autrefois  appella  de  Philippe  endormy 
au  mesme  Philippe  éveillé,  nous  pouvons  aussi  en  appeler  de  l'assoupisse- 
ment au  réveil  et  de  la  Patience  à  la  Justice.  Le  cardinal  Mazarin  pouvoit 
bien  mettre  son  industrie  en  usage  pour  se  laver  de  la  pauvreté  qui  estoit 
un  second  péché  originel  dans  la  famille  de  ses  pères,  il  pouvoit  joindre 
les  vertus  chrestiennes  aux  morales  et  aux  politiques  pour  s'en  défaire, 
et  travailler  pour  son  salut,  pour  sa  gloire  et  pour  sa  fortune.  Cependant, 
cet  amour  abominable,  qui  ne  cherche  que  les  enfans  et  qui  n'en  sçauroit 
estre  jamais  le  père,  a  esté  une  des  premières  occupations  de  sa  vie  ;  il  a 
connu  ce  vice,  lorsqu'il  le  pouvoit  à  peine  nommer,  et  s'y  est  abandonné 
dans  un  âge  qui  est  dans  tous  les  autres  l'âge  d'innocence.  Dans  ce 
commerce  pour  qui  les  loix  n'ont  pu  trouver  de  moindre  punition  que 
celle  du  feu,  il  fît  depuis  l'épreuve  de  ce  Tirésias  de  la  Fable  (2),  pour 
mettre  toutes  les  abominations  en  usage  ;  et  dans  cet  estât  dont  l'idée 
seule  fait  trembler,  'il  fut  longtemps  le  mary  de  ceux-là  même  dont  il 
avoit  esté  la  femme.  Cette  horrible  galanterie  l'approcha  de  plusieurs 
personnes  pour  estre  et  l'objet  et  le  ministre  de  leurs  voluptés  enragées  ; 
de  leur  galand  et  de  leur  maistresse,  il  devint  ensuite  leur  maquereau...  » 

Puis,  il  reprend  toute  la  vie  publique  du  cardinal  et,  le 
jugeant  avec  une  grande  sévérité,  il  l'appelle  :  «  Attila,  le  fléau 
de  Dieu  »,  l'accuse  de  se  déclarer  centre  le  Pape  et  d'avoir  fait 
assassiner  un  des  neveux  de  ce  dernier  !  Etc.,   etc. 

Pour  oser  publier  de  telles  accusations,  il  fallait  être  assuré 
de  l'impunité. 

La  Sibylle  Moderne,  ou  l'Oracle  du  Temps  (3)  est  écrite  dans 
la  même  note  : 

«...    On    ne   doit   presque    plus  trouver    estrange    que   le    cardinal 

(1)  On  retrouve  celte  théorie  du  droit  divin  des  rois  dans  la  Lettre  contre  les 
Frondeurs . 

(2)  Tirésias,  thébain,  un  des  devins  les  plus  fameux  de  l'antiquité. 

(3)  La  Sibylle  Moderne,  ou  l'Oracle  du  Temps.  Paris,  Jean  Brune t,  IdS,  in-k°  de 
15  pp.,  sig.  D.  B.  Dans  ses  pamphlets,  Cyrano  cite  sauvent  les  personnages  de  la 
Bible,  Moïse  surtout,  mais  il  ne  les  évoque  pas,  comme  à  son  ordinaire,  dans  l'intention 
de  les  tourner  en  ridicule. 
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Mazarin  ait  eu  des  hommes  pour  faire  valoir  ses  crimes  ;  puisque  les 
Busires  et  les  Nérons  ont  trouvé  des  Apologistes,  et  que  des  peuples 
entiers  ont  déifié  des  crapauts  et  des  crocodiles.  Il  n'est  point  de  siècle 
qui  n'ait  porté  des  aveugles  et  des  ladres,  et  tant  qu'il  y  aura  des  pauvres 
et  des  mercenaires,  il  y  aura  tousjours  et  des  flatteurs  et  des  lasches.  Cette 
bassesse  n'a  pas  eu  de  grands  succez  ;  ces  illusions  pompeuses  n'ont  pas 
mesme  gaigné  les  plus  foibles  et  les  plus  crédules,  et  ceux  qui  ont  eu 
quelque  espèce  de  créance  pour  les  Fables  n'en  ont  pas  eu  pour  ces 
impostures... 

«...  Après  avoir  espuisé  toutes  les  finances  de  l'Estat,  après  avoir  fait 
autant  de  pauvres  qu'il  y  a  de  sujets  dans  ce  royaume,  il  semble  qu'il 
[Mazarin]  ait  eu  dessein  de  se  jouer  mesme  de  Dieu.  Il  a  fait  venir  de 
nouveaux  religieux  qui  ont  fait  une  foire  Sainct-Germain  de  leur  Eglise, 
un  théâtre  de  leur  autel,  qui  ont  introduit  des  marionettes.  pour  des  saints 
et  qui  commençoient  à  faire  une  farce  de  nos  plus  augustes  mystères, 
dans  la  créance  qu'ils  ont  eue  qu'ils  ne  pouvoient  luy  plaire  plus  avanta- 
geusement qu'en  changeant  la  religion  en  comédienne.  Il  les  avoit  desjà 
logez  de  ses  impiétez  et  de  ses  larcins,  et  consacroit  à  Dieu  un  temple  de 
ses  saletez  et  de  ses  crimes,  comme  ces  malheureuses  Phéniciennes  qui  se 
prostituaient  devant  leurs  Idoles  et  qui  leur  dédioient  le  prix  de  leurs 
paillardises  et  de  leurs  ordures...  » 

Cette  plaquette  se  termine  par  un  remarquable  sonnet  : 

Effroyables  Autheurs  de  nos  calamitez, 
Ennemis  de  la  paix  qu'on  nous  faisoit  attendre, 
Superbes  criminels  qu'on  ne  peut  plus  defFendre 
Des  maux  que  nous  soufïrons,  et  que  vous  méritez. 

Quels  désordres  nouveaux  aviez-vous  méditez  ? 
Quels  biens  dans  nos  maisons  vous  restoit-il  à  prendre? 
Et  voulez-vous  enfin  mettre  l'Estat  en  cendre, 
Après  l'avoir  saigné  presque  de  tous  costez  ? 

Ne  vous  flattez  plus  tant,  misérables  impies, 
Ne  vous  déguisez  plus,  dangereuses  Harpies, 
La  Fortune  pour  vous  n'aura  plus  rien  de  beau. 

La  Justice  après  vous  jour  et  nuit  occupée 

Pour  vous  mieux  reconnoistre  a  rompu  son  bandeau. 

Et  pour  vous  mieux  punir  a  repris  son  épée  I 

Le  Conseiller  fidèle  (1)  marque  un  recul  dans  l'injure.  Le 
ton  s'élève  dans  Les  Remonstrances  des  Trois  Estais  à  la  Reyne 

(1)  Le  Conseiller  Fidèle.  Paris,  Jean  Urunet,  16^9,  in-4°  de  12  pp.,  sig.  D.  B. 


LA  VIE  DE  CYRANO  DE  BERGERAC  LXXV 

Régente  pour  la  Paix  {\)  et  atteint  réloquence.  Cyrano  fait 
parler  au  Clergé,  à  la  Noblesse  et  au  Peuple,  un  langage  digne 
de  ces  trois  grands  ordres.  Voici  le  début  de  La  Remonstrance 
du  Peuple  : 

«  Madame,  quoy  que  nous  soyons  les  derniers  en  ordre,  nous  ne 
devons  pourtant  pas  l'estre  en  nature,  puisque  c'est  en  quelque  sorte  par 
nostre  moyen  que  les  Roys  subsistent,  et  que  leur  grandeur,  selon  le 
Sage,  ne  peut  estre  mieux  représentée  que  par  celle  de  leurs  peuples.  Il 
n'est  pas  autrement  d'un  Estât  que  d'un  édifice,  où  les  appartemens  les 
plus  superbes  ne  sont  pas  tousjours  les  plus  nécessaires,  où  les  plus  bas 
estages  entretiennent  les  plus  hauts,  et  dans  lequel  les  pierres  les  moins 
remarquables  servent  de  fondement  et  d'appuy  à  tout  le  reste 

»  Cependant,  nous  nous  sommes  espuisez  pour  la  gloire  et  pour  la 
grandeur  de  la  Couronne,  nous  avons  accordé  au  bien  de  l'Estat  tout  le 
fruit  de  nostre  industrie  et  de  nos  veilles  ;  nous  avons  vendu  jusques  à 
nos  héritages  et  à  nos  acquêts,  et  mesrae  jusques  à  nos  espérances  ;  et 
comme  si  c'eût  esté  trop  peu  pour  noslre  devoir  et  que  la  soumission  l'eut 
enchéry  sur  l'amour  et  sur  la  nature,  nous  avons  quitté  nos  femmes  et 
sacrifié  jusque  à  nos  enfans,  pour  empescher  qu'on  ne  nous  puisse  faire 
aucune  demande,  ny  aucun  reproche.  Après  les  marques  de  cette  obéys- 
sance  aveugle,  et  les  ouvrages  d'un  zèle  aussi  grand  que  juste,  nous  ne 
sçaurions  douter,  madame,  que  Vostre  Majesté  n'ait  pour  nous  quelque 
reconnoissance  ou  quelque  pitié,  et  qu'elle  ne  nous  conserve  pour  elle, 
quand  mesme  elle  compteroit  nostre  pauvreté  et  nostre  misère  entre  nos 
crimes...  » 

Pourquoi  Cyrano  se  tait-il  ?  Pourquoi  abandonne-t-il  subi- 
tement la  guerre  contre  le  Mazarin  ?  Les  Princes  et  madame 
de  Chastillon  ne  lui  ont  pas  marqué  assez  ostensiblement  leur 
gratitude  et  il  a  jugé  inutile  de  continuer  à  jouer  le  rôle  de 
«  gazetier  désintéressé  ».  Disons  à  sa  décharge  que  ses  ancien- 
nes et  bonnes  relations  avec  les  officiers  du  régiment  de  Conti 
l'obligeaient  à  se  ranger  sous  la  bannière  des  Princes  ;  il  lui 
eût  été  impossible  d'agir  autrement. 

XII.  —   LES  EXÉCUTEURS   TESTAMENTAIRES    D'AKEL    DE   CYRANO    RENDENT 
LEURS  COMPTES.    —    MARIAGE  D'ABEL  II  DE  CYRANO    (1"  juillet  1649). 

Le  2  mars  1649,  les  comptes  définitifs  de  la  succession  de 
leur  père  sont  approuvés  par  Savinien  et  Abel  : 

(1)  Remonstrances  des  Trois  Estais  à  la  Rei/ ne  Régente  pour  la  Paix.  Paris,  Brunet, 
lGi9,  iii-4«. 
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Le  mardy  deuxième  jour  de  mars  audit  an  mil  six  cens  quarante- 
neuf,  l'assignation  verballement  prise  entre  les  parties,  sont  comparus 
en  personne  lesdits  Scopart  et  Desbois  rendans  compte,  assistés  de 
Beaufort,  leur  procureur. 

Les  S'^  Savinian  de  Cirano,  S""  de  Bergeraque,  et  Abel  de  Cirano, 
esmancipé  d'aage,  proceddant  soubz  l'autorité  dudit  Savinian,  son  frère  et 
curateur,  assisté  de  François,  leur  procureur,  lesquels  après  avoir  eu 
communiquation  du  compte,  ont  dict  qu'ils  advouent  tout  ce  qui  a  esté  faict 
par  ledit  François  et  requis  estre  présentement  procédé  à  la  revision  dudit 
compte. 

Du  consentement  desquelles  a  esté  procédé  à  la  révision  dudit  compte 
et  ont  signé  : 

Scoppart,  Desboys,  Beaufort,  S.  de  Cyrano  de  Bergerac,  A.  de 
Cyrano,  François. 

Et  après  avoir  vacqué  depuis  l'heure  de  huit  heures  jusques  à  onze 
heures  et  que  les  debatz  qui  estoient  formez  sur  aulcuns  des  articles 
dudit  compte  ont  esté  veus  et  reiglés,  lesdites  parties  ont  accordé  ledit 
compte  estre  par  nous  calcullé  clos  et  affiné  en  leur  absence. 

Signé  :  S.  de  Cyrano  de  Bergerac,  A.  de  Cyrano,  François,  Scoppart, 
Desboys,  de  Beaufort. 


^^'■/^yruD  C/Jtûôe^f^'^c^ 


Cy€^(^^€.^^^^nmo 


Résumons  lesdits  comptes  : 

Les  recettes  s'étaient  élevées  à  trois  mille  neuf  cent  cin- 
quante-six livres  environ  et  les  dépenses  à  deux  mille  huit  cent 
soixante-dix-sept  livres  environ,  laissant  un  excédant  de  recettes 
de  mille  soixante-dix-huit  livres  à  partager  entre  les  deux  frè- 
res, soit  cinq  cent  trente-neuf  livres  pour  chacun  ;  il  y  avait  à 
en  déduire  leurs  dépenses  particulières^  soldées  par  MM.  Des- 
bois et  Scopart,  soit  sept  cent  trente-trois  livres  environ  pour 
Savinien  et  cinq  cent  soixante-seize  livres  pour  Abel,  sommes 
supérieures  à  celles  qui  leur  revenaient.  Heureusement,  il  res- 
tait à  efîectuer  une  recette  de  trois  cent  quatre  livres  environ, 
soit   pour  chacun:  cent  cinquante-deux  livres,  ce  qui  réduisait 
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la  dette  de  Savinien  à  quarante  et  une  livres  et  laissait  à  Abel 
un  léger  reliquat  de  cent  quinze  livres  (1). 

Abel  se  décide  brusquement  à  convoler  en  justes  noces. 
La  perspective  d'entrer  en  possession  de  l'héritage  paternel 
l'engagea-t-elle  à  prendre  femme  ?  Régularisait-il  une  liaison 
antérieure  ou  reçut-il  brusquement  le  «  coup  de  foudre  »  ? 
Toutes  questions  auxquelles  il  serait  difficile  de  répondre  en 
connaissance  de  cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  Abel  épousa  dans 
l'Eglise  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  le  l"  juillet  1649,  une  jeune 
orpheline,  probablement  sans  fortune,  Marie  Marcy,  fille  d'un 
marchand  mercier,  feu  Simon  Marcy,  et  de  défunte  Perrette 
Dufour.  Les  témoins  étaient  de  petites  gens  de  roture  :  Simon 
Bellanger,  marchand,  parent  de  sa  grand-mère  Espérance,  et 
deux  bourgeois  de  Paris  :  Nicolas  Guyot  et  Gervais  Le  Verrier. 
Cyrano  n'assistait  pas  à  la  cérémonie,  sa  signature  est  absente 
sur  le  registre  de  l'église.  Ses  relations  avec  son  frère  devaient 
être  assez   froides. 

Le  11  juillet  1649,  eut  lieu,  par  les  soins  de  M^'  Cartier  et 
Quarré,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  le  partage,  si  longtemps 
désiré  par  les  intéressés,  de  l'héritage  paternel.  Le  total  des 
biens,  divisé  en  deux  lots,  comprenait  vingt-deux  articles  s'éle- 
vant  à  vingt  et  un  mille  trois  cent  quarante-quatre  livres  deux 
sols.  Deux  petits  billets  de  papier  de  même  grandeur,  marqués 
premier  ou  second  lot,  furent  tirés  au  sort  «  par  un  jeune  gar- 
çon âgé  de  douze  ans,  inconnu  aux  parties  ».  Le  premier  lot, 
échu  à  Cyrano  de  Bergerac  (10.450  livres  environ),  comprenait  : 

1**  Cent  huit  sols  de  rente  de  bail  d'héritage,  dus  par  Maurice  Man- 
guier, Pierre  Martin  et  Thomas  Ollivier,  vignerons  demeurant  à  Bougival... 
le  prix  principal  desdits  cent  huit  sols  de  rente  monte  à  la  somme  de     135  I. 

2°  Onze  livres  et  trois  poules  de  rente  de  bail  d'héritage  dues  par 
Raoulin  Rasteau  ou  ses  héritiers,  demeurant  à  Saint-Michel  près  ledit 
Bougival 116  1.  10  s. 

3°  Quatre  livres  tournois  et  deux  poules  de  rente  de  bail  d'héritage 
dues  par  Nicolas  Horasts,  vigneron,  demeurant  aux  Grossets,  paroisse 
de  La  Celle  près  ledit  Bougival 125  1. 

(1)  Le  compte  que  nous  présentons  est  celui  qui  figure  au  procès-verbal  du  2  mars. 
M.  Jean  Lemoine  en  a  présenté  un  à  la  date  du  5  mars,  que  voici  :  «  Les  recettes  se 
trouvaient  monter  au  total  de  trois  mille  neuf  cent  cinquante-six  livres  un  denier  ;  les 
dépenses  dépassaient  les  recettes  de  trois  cent  quatre  livres  neuf  sols  un  denier  dont 
les  deux  frères  se  trouvaient  redevables  :  empruntant  à  MM.  Scopart  et  Desbois  une 
somme  de  cent  quatre-vingt-quinze  livres  onze  sols,  ils  faisaient  ainsi  porter  leur  dette 
au  total  de  ciaq  cents  livres.  »  , 
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4°  Douze  livres  et  six  poules  de  rente  de  bail  d'héritage  dues  par 
Pierre  Martin  le  jeune,  vigneron,  demeurant  aux  Grossets,  paroisse  dudit 
Bougival 375  1. 

5°  Quarante-trois  livres  seize  sols  six  deniers,  restant  de  soixante 
et  une  livres  dix-sept  sols  six  deniers  portés  par  obligation  dudit 
Martin 43  1.  13  s.  6  d. 

6°  Sept  livres  dix  sols  tournois  de  rente  de  bail  d'héritage,  y  compris 
trente  sols  de  rente  pour  le  paiement  de  trois  poules  de  rente,  dus  par 
Guillaume  Hardoin,  Jacques  Berthault,  vignerons,  demeurant  à  La  Chaus- 
sée, paroisse  dudit  Bougival,  montant  à 187  1.  10  s. 

9°  Plus  la  somme  de  vingt-cinq  livres  dix-huit  sols  six  deniers,  res- 
tant de  quatre-vingt-quatre  livres  quatorze  sols  contenus  en  une  obligation 
desdits  Delignet,  Basteau,  Pimparé,  Desues  et  Hardouin.     25  1.  18  s.  6  d. 

13°  Plus  quarante  sols  restant  de  onze  livres  contenus  en  l'obligation 
dudit  Houyn,  ci 40  s. 

18°  Cinquante  livres  tournois  de  rente  sur  ledit  clergé  constituées  à 
Jacques  Lepannetier,  montant  à 300  1. 

20°  Vingt-cinq  livres  de  rente  faisant  partie  de  cent  livres  de  rente 
constituées  par  la  Ville  de  Paris,  le  8  mai  1563,  montant  à.   .   .   .     150  1. 

Du  17°  Deux  cens  quatre-vingt-trois  livres  un  sol  sur  six  cens  livres 
de  rente  sur  le  Clergé  constituées  par  la  Ville  de  Paris,  montant  à  trois 
mille  six  cens  livres,  soit 1.698  1.  6  s. 

Du  21°  Moitié  de  quatre-vingt-six  livres  douze  sols  huit  deniers  de 
rente,  cédés  par  échange  auxdits  feu  sieur  Abel  de  Cyrano  et  Espérance 
Bellanger,  sa  femme,  par  Joachim  Marchant,  écuyer,  sieur  de  May,  et 
Anne  Texier,  montant  à  deux  mille  cinq  cens  quarante  livres  seize  sols, 
soit  quarante-trois  livres  six  sols  quatre  deniers,  montant  à     1.270  1.  8  s. 

Du  22°  Moitié  de  deux  mille  livres  tournois  de  rente  constituées  par 
la  Ville  de  Paris  audit  sieur  de  Mauvières,  moyennant  trente-six  mille 
livres  sur  les  Aides,  montant  à  douze  mille  livres,  soit  mille  livres  tour- 
nois, montant  à 6.000  1. 

Abel,  pour  le  second  lot,   recevait  : 

7"  Treize  livres  quinze  sols  et  trois  poules  et  demie  de  rente  de  bail 
d'héritage,  revenant  à  quinze  livres  dix  sols  de  rente,  dus  par  Jean  Bois- 
sonnat,  laboureur  vigneron,  demeurant  aux  Grossets,  paroisse  de  La  Celle, 
montant  au  principal  de 387  1.  10  s. 

8°  Sept  livres  dix  sols  de  rente  de  bail  d'héritage  dus  par  Jean 
Delinat,  Jacques  Rasteau,  Geoffroy  Pimparé  et  Raoulin  Desues,  vignerons 
demeurant  à  Saint-Michel,  près  liougival,   montant  à.   .   .    .      185  1.  10  s. 

10°  Cent  huit  sols  de  rente  de  bail  d'héritage  dus  par  lesdits  Deli- 
gnet, Jacques  Rasteau,  Raoulin  Desues  et  Jacques  Hardouin,  à  prendre 
sur  deux  arpents  quarante  perches  de  terres  et  vignes  montant  à      135  1. 
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11°  Pareille  rente  de  cent  huit  sols  de  bail  d'héritage  due  par  Louis 
Rasteau,  Jean  Bourdon  le  jeune  et  Raoulin  Panton,  vignerons,  demeurant 
à  Bougival  et  environs,  montant  à 135  I. 

12°  Cinquante  livres  onze  sols  restant  de  cinquante-cinq  livres  onze 
sols  contenus  en  une  obligation  par  lui  passée  au  profit  dudit  sieur  de 
Mauvières,    ci 50  1.  11  s. 

14°  Soixante-une  livres  cinq  sols,  restant  de  huit-vingts  dix-neuf 
livres  trois    sols  dix  deniers,  contenus  en  une  obligation  de  Jean  et  Gilles 

Brissonnet,   au  profit  dudit  sieur  de  Mauvières 61  1.  5  s. 

.  15°  Douze  livres  dix  sols  tournois  de  rente  de  bail  d'héritage  dus 
par  Jean  et  Jacques  Jullien,  frères,  et  Henry  Potier,  vignerons,  demeu- 
rant à  Saint-Michel  et  environs,  paroisse  de  Bougival,  montant  au  prin- 
cipal  de 312  1.  10  s. 

16°  Plus  la  somme  de  treize  livres  six  sols  restant  de  quarante  livres 
contenus  en  leur  obligation 13  1.  6  s. 

Du  17°  Trois  cens  seize  livres  dix-neuf  sols  sur  six  cens  livres  de 
rente...  montant  à  trois  mille  six  cents  livres,  montant  à  .     1.901  1.  14  s. 

Du  21°  Moitié  de  quatre-vingt-six  livres  douze  sols  huit  deniers  de 
rente...  montant  à  deux  mille  cinq  cens  quarante  livres  seize  sols,  soit 
quarante-trois  livres  six  sols  quatre  deniers,  montant  à  .   .      1.270  I.  8  s. 

Du  22°  Moitié  de  deux  mille  livres  tournois  de  rente...  montant  à 
douze  mille  livres,  soit  mille  livres  tournois,  montant  à    .     .    .     6.000  1. 

On  remarquera  l'énorme  moins-value  qu'avaient  subi  les 
rentes  constituées  par  la  Ville  de  Paris  :  les  deux  mille  livres 
achetées  trente-six  mille  livres  en  1636  ne  valaient  plus  que 
douze  mille  livres  en  1649,  soit  66°/o  de  dépréciation  ! 


XIII.  —    ROYER    DE   PRADES    ET    «    L'AUTRE    MONDE    ».    —    LES    COUPLETS 
LIBERTINS  DE  CYRANO.  —  «  L'OVIDE  EN  BELLE  HUMEUR  »  DE  DASSOUCY. 

A  l'abri  de  tout  souci  matériel  immédiat,  Cyrano  reprend 
goût  à  la  littérature  sérieuse,  celle  qui  doit  asseoir  sa  renom- 
mée. Il  est  présenté  à  Michel  de  Marolles,  l'infatigable  traduc- 
teur, à  Adrien  de  La  Morlière,  à  Gilles  Filleau  des  Billettes, 
au  comte  de  Brienne,  et  conquiert  leur  amitié.  Toujours  hanté 
du  désir  d'écrire  une  tragédie,  il  presse  Royer  de  Prades, 
qui  en  avait  deux  en  portefeuille  depuis  1643  :  La  Victime 
d'Estat  et  Annibal^  de  les  publier.  Cyrano  marque  non  moins 
de  cordialité  à  son  ami  en  lui  communiquant  la  première 
partie  de  L'Autre  Monde  :  Le  Voyage  dans  la  Lune.  La  lec- 
ture qu'en  fait  Royer  lui  produit  une  mauvaise  impression  ;  il 
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croit  de  son  devoir  d'avertir  Cyrano  :  «  Sa  fréquentation  devient 
compromettante  et,  pour  lui,  il  craindrait  la  compagnie  des 
Séléniens  autant  qu'une  affreuse  mort  »  : 

A  l'auteur  des  Estais  et  Empires  de  la  Lune  ou  de  l'Autre  Monde. 

Accepte  ces  six  mescfians  vers 

Que  ma  main  t'escrit  de  travers 

Tant  en  moy  la  frayeur  abonde. 
Et  permets  qu'aujourd'huy  j'esvite  ton  abord, 

Car  autant  qu'une  affreuse  mort 
Je  crains  les  Gens  de  «  l'Autre  monde  »  (1). 

Regrettant  d'avoir  été  trop  loin,  Royer  atténue  son  accès 

de  franchise  dans  le  sonnet  suivant  : 

\ 

Un  Esprit  qu'en  son  vol  nul  obstacle  n'arreste. 
Descouvre  un  Autre  Monde  à  nos  ambitieux. 
Qui  tous  esgalement  respirent  sa  conquesle , 
Comme  un  noble  chemin  pour  arriver  aux  Cieux. 

Mais  ce  n'est  point  pour  eux  que  la  Palme  s'apreste. 
Si  f  estais  du  Conseil  des  Destins  et  des  Dieux, 
Pour  prix  de  ton  audace  on  chargeroit  ta  teste 
Des  couronnes  des  Boys  qui  captivent  ces  lieux. 

Mais  non  !  Je  m'en  dédys,  l'inconstante  Fortune 
n  Semble  avoir  trop  d'empire  en  celuy  de  la  Lune, 
I  Son  pouvoir  n'y  paroist  que  pour  tout  renverser. 

Peut-estre  verrois-tu  dans  ces  demeures  mornes 

Dès  le  premier  instant  ton  Estât  s'éclipser. 

Et  du  moins  chaque  mois,  en  rétrécir  les  bornes. 

La  sincérité  de  Jean.JRoyer  explique  pourquoi  Cyrano  n'a 
célébré  ni  La  Victime  d'Estat.,  ni  Annibal.,  et  aussi  l'absence  de 
l'auteur  de  ces  deux  tragédies  pendant  leur  impression  à  Paris. 
Bien  que  leur  achevé  d'imprimer  porte  la  date  de  fin  septem- 
bre 1649,  elles  étaient  condamnées  à  rester  une  année  encore 
dans  les  magasins  de  l'éditeur. 

Jamais  la  situation  n'avait  été  en  apparence  })lus  favorable 
à  Cyrano  pour  son  Autre  Monde.  L'anarchie  battait  son  plein 
dans  la  capitale  ;  la  liberté  d'insulter,  de  diffamer  ne  rencon- 

(1)  Ce  sixain  figure  en  tète  du  Ms.  de  la  Bibi.  Nat. 
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trait  aucune  entrave  ;  la  censure  n'existait  plus,  ou  seule- 
ment pour  la  forme  ;  mais  la  médaille  avait  son  revers  :  la  clien- 
tèle ordinaire  des  libraires  s'intéressait  à  la  seule  politique  et 
ignorait  les  nouveautés  littéraires.  De  bons  esprits,  d'ailleurs 
—  ils  étaient  nombreux  —  estimaient  qu'un  jour  ou  l'autre,  le 
calme  renaissant,  l'éponge  ne  serait  peut-être  pas  passée  sur 
les  excès  de  langage  dont  la  trace  subsisterait.  Une  preuve  que 
Cyrano  était  incomj)lètcment  rassuré  sur  l'innocuité  de  L'Autre 
Monde,  c'est  la  réserve  qu'il  semble  s'être  imposée  vis-à-vis  de 
Le  Bret,  Dassoucy,  Chapelle  et  Tristan  L'Hermite,  à  moins 
que  ces  derniers,  effrayés,  comme  Royer,  de  sa  témérité,  aient 
décliné  l'honneur  de  célébrer  l'œuvre  capitale  de  leur  ami  ! 

Cette  déconvenue  agite  sa  bile.  Les  couplets  féroces  de 
Blot  (1),  du  chevalier  de  Rivière,  vilipendant  la  reine,  récla- 
mant la  tête  du  cardinal,  se  moquant  de  la  Bible,  du  pape,  de 
toutes  les  religions,  se  transmettaient  de  bouche  en  bouche  ; 
les  imiter  n'était  qu'un  jeu  pour  Cyrano.  Il  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  fronder  sous  cette  forme,  mais  où  retrouver  ses  chan- 
sons libertines  ?  Elles  existent,  anonymes,  dans  les  manuscrits 
de  l'époque,  sans  que  rien  permette  de  les  identifier,  de  les 
attribuer  avec  certitude.  Voici,  cependant,  un  coupiet  signé 
dans  le  manuscrit  Potocki  : 

La  troupe  des  bons  catholiques 
Va  boire  à  ses  chers  hérétiques  : 
Sus,  compagnons,  prenons  du  vin  ; 
Que  nul  plaisir  ne  nous  eschappe  ! 
Vous  direz  :  «Foutre  de  Calvin.  » 
Et  je  dira)'  :  «Foutre  du  Pape.  »  (2) 

Ses  relations  avec  Dassoucy,  dans  les  premiers  mois  de 
1650,  étaient  encore  excellentes  ;  il  lui  marquait  quelque  recon- 
naissance de  l'avoir  souvent  hébergé  en  1648  et  durant  une  partie 
de  1649.  Aussi  a-t-il  été  l'un  des  premiers  à  connaître  L'Oc/t/t' ère 

(1)  Les  Chansons  Libertines  de  Claude  de  Chouvigny,  baron  de  Bloi-l'Eglise,  pré- 
cédées d'une  notice  biographique  et  suivies  de  couplets  de  ses  amis  :  Le  Grand  Condé, 
Marigny,  le  chevalier  de  Rivière.  Paris,  1919. 

(2)  Variante  : 

Le  parly  des  bons  catholiques  Et  jjour  que  personne  n'échappe  ! 

Boit  à  vous  autres  hérétiques  :  Vous  direz  :  «  Nargue  de  Calvin.  » 

Mes  chers  amis  prenons  du  vin  ;  Et  nous  dirons  :  «  Nargue  du  pape.  » 

(Ms.  126G6) 


/ 
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Belle  Humeur  (1).  Le  huitain  signé  de  Bergerac^  placé  dans  les 
feuillets  préliminaires  de  ce  poème  burlesque,  a  une  allure 
franchement  libertine  : 

Pour  monsieur  Dassoucy  sur  sa  Métamorphose  des  Dieux. 

Plus  puissant  que  jadis  Orfée, 
Qui  de  chez  les  peuples  sans  yeux 
Ne  peut  ramener  que  sa  Fée, 
Tu  ramènes  en  Terre  les  Dieux, 
Malgré  cette  défense  expresse 
D'en  avoir  plus  d'un  parmy  nous; 
Mais  de  peur  qu'on  les  reconnoisse, 
Tu  les  as  déguisez  en  fous. 

Les  fidèles  de  Dassoucy  :  Le  Bret,  Tristan  L'Hermite  et  de 
Ghavannes,  paient  également  leur  tribut  à  l'amitié  par  un  trio- 
let, un  quatrain  et  un  neuvain. 


XIV.  —  «  LES  ŒUVRES  POETIQUES  >.  DE  ROYER  DE  PRADES.  —  RUPTURE  DE 
CYRANO  AVEC  DASSOUCY  ET  SCARRON.  —  CYRANO  AUX  GAGES  DE  MAZA- 
RIN.  —  SA  LETTRE  CONTRE  LES  FRONDEURS,  NOUVELLES  ATTAQUES 
CONTRE  SCARRON. 

Jean  Royer,  définitivement  fixé  sur  les  intentions  de  Cyrano 
)  de  différer  l'impression  de  V Autre  Monde^  se  décide  à  mettre 
Jsous  la  presse  ses  propres  Œuvres  Poétiques^  avec  une  préface 
jsignée  S.  B.  D.  (Savinien  Bergerac  I)yrcâii^)  '■>  elles  seront 
/jointes  à  La  Victime  d' Estât  et  à  Annibal  pour  en  former  un 
\  juste  volume  : 

A  qui  lict  : 
«  Lecteur,  comme  l'imprimeur  t'a  déjà  dit  dans  un  autre  advertisse- 
ment  qui  précède  Annibal  et  Silvanus,  on  doit  faire  grand  estât  de  tout  le 
contenu  de  ce  recueil  de  vers  :  mais  l'autheur  n'est  pas  de  mesme  avis  et 
m'a  chargé  de  te  dire  qu'il  a  besoin  de  ton  indulgence  pour  plusieurs 
pièces  qui  se  sentent  de  la  foiblesse  de  l'âge  où  il  esloit,  lorsqu'il  les  com- 
posa. Ses  commencemens  luy  paroissent  languissans  parce  que  la  suite  en 
est  trop  relevée  ;  et  la  multitude  de  pensées  qui  se  trouve  dans  ses  der- 
niers ouvrages  luy  fait  accuser  les  autres  d'indigence.  Il  croit  qu'il  ne 

(1)  L'Ofide  en  belle  humeur,  enricliy  de  toutes  ses  figures  burlesques.  Paris,  Sercy 
1G50.  In-ià'  de  G  ff.  dont  un  pour  le  frontispice  gravé,  Ik'i  pp.  et  1  /.  pour  le  privilège. 
Une  seconde  édition  a  été  publiée  sous  la  date  de  1653. 
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suffit  pas  d'écrire  au  goust  du  siècle  qui  n'estime  plus  que  les  choses  fades 
et  ne  s'attache  qu'à  la  superficie,  puis  qu'il  fait  moins  d'estat  d'un  chef- 
d'œuvre  bien  imaginé,  que  de  quelques  mots,  qu'à  force  de  les  polir  on  a 
comme  arrangez  au  compas.  Il  tient  au  contraire  que  le  feu  qui  se  termine 
en  pointe  se  manifeste  tousjours  par  des  sentimens  qui  semblent  retenir 
sa  forme,  que  la  poésie  estant  fille  de  l'imagination  doit  tousjours  ressem- 
bler à  sa  mère  ou,  du  moins,  avoir  quelques-uns  de  ses  traits,  et  que, 
comme  les  termes  dont  elle  se  sert  s'esloignent  de  l'usage  commun  par 
les  rimes  et  la  cadence,  il  faut  aussi  que  les  pensées  s'en  esloignent  entiè- 
rement ;  c'est  pourquoy  il  estime  peu  ses  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  cette 
façon,  et,  n'eust  été  l'affection  qu'un  père  a  tousjours  pour  ses  enfans,  quoy 
que  difformes,  il  les  eut  supprimez,  à  la  réserve  de  cinq  ou  six  pièces  que 
tu  reconnoistras  assez  et  qu'il  t'offrira  quelque  jour  plus  achevées,  avec 
un  long  ouvrage  de  mesme  force  qu'il  va  finir.  En  attendant  reçoy  ce  pré- 
sent avec  reconnoissance  qui,  du  moins,  te  donnera  la  satisfaction  de 
connoistre  qu'il  en  est  plusieurs  capables  d'écrire  en  un  âge  où  d'autres 
ont  peine  à  parler.  Adieu.  » 

Si  la  seule  pièce  laudative  des  Œuvres  Poétiques  du  sieur 
de  P...  (1)  est  signée  Rotrou,  on  rencontre,  dans  l'intérieur  du 
volume,  une  élégie  de  cent  cinquante-quatre  vers  :  Jalousie^ 
précédée  d'un  dixain  de  Ris-Marcuil,  d'un  quatrain  d'Hector 
de  Brissailles,  l'ancien  compagnon  d'armes  de  Cyrano,  d'un 
huitain  anonyme  et  d'un  sixain  du  frère  de  notre  parisien  :  Abel, 
qui  signe  de  B.  (Bergerac)  Mauvières.  Royer  n'a  pas  oublié 
d'y  recueillir  son  sonnet  et  son  épigramme  :  A  l'Auteur  des 
Estais  et  Empires  de  la  Lune^  mais  il  a  changé  le  titre  de  cette 
dernière  :  A  un  Pèlerin  revenu  de  l'Autre  Monde^  et  l'a  refaite 
pour  lui  ôter  le  caractère  d'un  avis  adressé  à  Cyrano  : 

J'eusse  fait  un  plus  long  ouvrage 
Sur  ce  grand  et  fameux  voyage, 
Dont  ton  livre  nous  fait  rapport  ; 
5  Mais  ma  veine  la  plus  féconde, 
Se  glaceroit  à  ton  abort, 
Et  desjà  je  me  juge  mort 
A  voir  les  gens  de  l'Autre  monde. 

Un  peu  plus  loin  se  lit  un  sixain  contre  L'Ovide  en  Belle 
Humeur.,  de  Dassoucy  : 

(1)  Œuvres  poétiques  du  sieur  de  p***.  Paris,  Nie.  et  Jean  de  La  Coste  {ou  Pierre 
Targa),  1650,  in-4"'.  —  Elles  sont  accompagnées  ordinairement  des  deux  tragédies  : 
Annibal,  I6k9  ;  La   Victime  d'Estat,  ICkO. 
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A  un  mauvais  Poëte  burlesque. 

Tes  amis  et  tes  envieux. 
Ouvrant  ton  livre  glorieux 
N'ouvrent  la  bouche  que  pour  rire, 
Et  confessent  esgalement, 
Soucidas  quon  ne  peut  escrire 
Des  vers  plus  ridiculement. 

Les  amis  de  nos  amis  étant  généralement  nos  amis,  com- 
ment expliquer  cette  attaque  de  Royer,  si  ce  n'est  par  l'hypo- 
thèse que  Cyrano  avait  rompu  avec  VEmpereur  du  Burlesque 
au  lendemain  de  l'envoi  de  son  madrigal  sur  La  Métamorphose 
des  Dieux  ? 

Il  faudrait  chercher,  si  on  s'en  rapporte  à  Dassoucy,  l'ori- 
gine de  l'animosité  subite  de  Cyrano  contre  «  Soucidas  »  (1) 
dans  l'affaire  du  Chapon  : 

«  Feu  B.  avoit  raison  de  me  vouloir  luer,  puisque,  dans  son  plus 
famélique  accès,  je  fus  assez  humain  pour  soustraire  à  sa  nécessité  un 
chappon  du  Mans,  qu'en  vain  au  sortir  de  la  broche  je  fis  cacher  sous  mon 
lit,  puisque  la  fumée  qui,  en  mesme  temps,  luy  ouvrit  l'appétit  et  luy  serra 
le  cœur,  luy  fit  assez  connoistre  qu'il  n'avoit  plus  en  moy  qu'un  cruel  et 
barbare  amy.  »  (2) 

Un  grief  moins  puéril  —  et  même  grave  —  justifierait-il 
les  grossières  injures  dont  Cyrano  accable  son  ami  de  la 
veille  ? 

«  Le  Viédaze  ;  Hé,  par  la  mort,  je  trouve  que  vous  estes  bien  impu- 
dent de  demeurer  en  vie  après  m'avoir  offensé.  Vous  qui  ne  tenez  lieu  de 
rien  au  monde  ou  qui  n'estes,  au  plus,  qu'une  ga/e  aux  fesses  de  la  Nature, 
vous  qui  tomberez  si  bas,  si  je  cesse  de  vous  soutenir,  qu'une  puce  en 
laischant  la  terre  ne  vous  distinguera  pas  du  pavé,  vous  enfin  si  sale  et 

(1)  Œut'ies  Diverses,  IGUU,  p.  128.  La  lettre  <<  Contre  Soucidas  »  est  bien  do 
1G50,  puisqu'elle  figure  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  est  daté 
de  1651. 

(2)  Les  Aventures  de  Monsieur  d'Assoucy,  Paris.  1077,  tome  second,  p.  137.  Un 
peu  plus  loin,  il  est  encore  question  de  Cyrano  :  «  Mais  vous  ne  sçavez  pas  non  i)lus 
que  le  feu  sieur  D.  U.  (de  Berg'erac),  fikclié  de  m'avoir  fiXché,  venant  en  mon  logis 
pour  se  repatrier  avec  moy,  lu  peur  que  j'eus  d'un  fourreau  de  jjistolel  qu'il  porloit 
racommoder  chez  un  guaignier,  me  fil  fuir  de  France  en  Italie  et  qu'après  sa  mort, 
allant  de  Paris  à  Thurin,  et  voyageant  au  clair  de  la  Lune,  la  peur  que  j'eus  de  mon 
ombre  nie  fit  jetter  dans  une  rivière,  croyant  que  ce  fust  l'ombre  vengeresse  de  ce 
furieux  soldat,  la  terreur  des  vivres  et  l'épouvantail  des  braves,  qui  j)our  se  venger 
de  l'affuire  du  chapon,  estoit  encore  à  mes  trousses.  » 
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bougre  qu'on  doute  (en  vous  voyant)  si  vostre  mère  n'a  point  accouché  de 
vous  par  le  cul...  »  (1). 

Et,  plus  loin,  il  l'accuse  de  n'être  pas  l'auteur  du  Juge- 
ment de  Paris,  publié  en  1648  et  cependant  lui-même,  on  l'a 
vu,  a  préfacé  ce  poème,  signant  Hercule  de  Bergerac  : 

«  Toutesfois,  j'ay  songé  depuis  que  pour  faire  quelque  chose  de  bien 
ridicule,  vous  n'aviez  qu'à  parler  sérieusement  ;  c'est  pourquoy  je  n'ay  pas 
voulu  risquer  la  chose.  Avez-vous,  en  effet,  jamais  rien  achevé  de  tolérable 
que  vostre  poëme  burlesque  ?  Cependant,  ny  les  vers,  ny  la  conduite  ne 
vous  ont  guère  fait  brusler  de  chandelle,  et,  selon  ma  pensée,  vous  deviez 
l'intituler  :  Le  Jugement  de  Paris  et  de  Blandin,  car  si  vous  l'avez  trans- 
crit, vous  savez  bien  qui  l'a  composé...   » 

Qui  est  ce  Blandin  ?  Nous  l'ignorons.  En  tout  cas,  il  n'a 
rien  publié.  Il  est  né,  peut-être,  de  l'imagination  de  Cyrano  ! 

La  cause  de  la  haine  qu'il  portait  à  Scarron  ne  serait  pas 
plus  fondée.  Le  «  Malade  de  la  Reine  »  aurait  refusé,  crime 
impardonnable,  d'entendre  la  lecture  d'une  page  de  ses  œuvres  ! 

«  Et  puis,  sçait-on  si  Dieu  ne  le  punit  point  de  la  haine  qu'il  porte 
aux  pensées,  veu  que  sa  maladie  n'est  incurable  que  de  ce  qu'il  n'a  jamais 
peu  souffrir  personne  qui  sçeut  bien  penser.  Je  me  figure  que  c'est  aussi 
pour  cela  qu'il  me  hait  avec  si  peu  de  raison  ;  car  on  a  remarqué  qu'il  ne 
se  donna  pas  le  loisir  de  lire  une  page  de  mes  œuvres  qu'il  conclud  qu'elles 
puoient  le  portefeuille.  Mais  comment  les  eut-il  regardées  de  bon  œil,  lui 
qui  ne  sçauroit  mesme  regarder  le  Ciel  que  de  travers  »  (2). 

Cyrano  était  vraiment  d'une  susceptibilité  maladive. 

Les  petites  rentes  provenant  de  la  succession  de  son  père 
diminuaient  chaque  année,  —  il  en  avait  progressivement  aliéné 
le  capital  —  aussi  est-il  réduit  à  demander  des  ressources 
à  sa  plume.  Le  moment  était  favorable.  Mazarin  sentait  le 
besoin  de  se  défendre  en  présence  des  calomnies  dont  on 
l'abreuvait  ;  sa  mémoire  avait  gardé  le  souvenir  des  pamphlets 
signés  D.  B.  du  début  de  1648,  arrêtés  si  brusquement  et  sans 
cause  connue.  Fit-il  appel  à  Cyrano  ou  celui-ci  lui  offrit-il  ses 
services?  Une    chose    est  acquise   :    l'ancien    frondeur'  devint 

(1)  Texte  du  Ms.  de  la  Bibl.  nat.  ;  c'est  la  V"  des  Lettres  Satiriques  de  l'édition 
des  Œuvres  Diverses,  lC5k. 

(2')  Le  texte,  dans  limpriiné  de  1654,  est  tout  différent.  Il  s'agit  d'un  sonnet  que 
quelqu'un  montrait  à  Scarron  en  lui  disant  qu'il  était  de  Cyrano,  et  l'auteur  du 
Virgile  travesty  tourna  les  yeux  sur  l'importun,  si  bien  que  celui-ci  replia  son  papier 
sans  le  lire.  {Lettre  contre  Scarron,  p.  160.) 
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Mazarin.  A  quel  prix  ?  On  ne  le  saura  probablement  jamais  ; 
mais  son  factum  éloquent  Contre  les  Frondeurs  (avril  ou  juin 
1651),  est  un  article  commandé,  c'est  de  la  prose,  de  la  bonne 
prose,  à  la  ligne.  Le  principe  d'autorité,  même  ce  jour-là  celui 
de  l'autorité  paternelle,  est  sacré  pour  Cyrano.  Son  indignation 
à  l'endroit  des  ennemis  du  cardinal  le  sert  pour  accabler 
Scarron,  l'auteur  supposé  de  La  Mazarinade  (^1),  et  cela  dans 
des  termes  si  odieux  qu'ils  déconsidèrent  celui  qui,  les  ayant 
pensés,  a  osé  les  écrire.  Disgracié  lui-même  de  la  Nature, 
Cyrano  avait  mille  raisons  de  se  taire  sur  les  tares  physiques 
du  malheureux  Scarron. 

Dassoucy  nous  présente  le  Justicier  4e  la  sorte  : 

«  Bergerac  n'estoit  ni  de  la  nature  des  Lapons,  ni  de  celle  desGéans. 
Sa  teste  paraissoit  presque  veuve  de  cheveux  ;  on  les  eut  comptez  de  dix 
pas...  Ses  jambes  brouillées  avec  sa  chair,  figuroient  des  fuzeaux.  Son 
œsophage  pagotoit  un  peu.  II  n'est  pas  vrai  qu'il  fut  malpropre,  mais  il 
est  vrai  que  ses  souliers  aimoient  fort  la  boue  ;  ils  ne  se  quittoient  presque 
jamais.  »  (2) 

Ce  que  nous  savons  de  la  vie  misérable  de  Cyrano,  de 
1645  à  1650,  confirmerait  assez  ce  dernier  détail. 

Maintenant,  qu'on  compare  le  croquis  de  Dassoucy  à  celui 
de  Scarron  crayonné  par  Cyrano  : 

«  Peuple  séditieux,  accourez  pour  voir  un  spectacle  digne  de  la  Justice 
de  Dieu  ;  c'est  l'épouvantable  Scarron  qui  vous  est  donné  pour  exemple, 
de  la  peine  que  souffriront  aux  Enfers  les  Ingrats,  les  Traistres  et  les  calom- 
niateurs de  leurs  princes.  Considérez  en  luy  de  quelles  verges  le  Ciel 
chastie  la  Calomnie,  la  Sédition  et  la  Médisance.  Venez,  escrivains  bur- 
lesques, voir  un  Hospital  tout  entier  dans  le  corps  de  vostre  Apollon  ; 
confessez,  en  regardant  les  Escroiielles  qui  le  mangent,  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment le  Malade  de  la  Reyne,  comme  il  se  dit,  mais  encore  le  Malade  du  Boy. 
Il  meurt  chaque  jour  par  quelque  membre,  et  sa  langue  reste  la  dernière, 
afin  que  ses  cris  vous  apprennent  la  douleur  qu'il  ressent.  Vous  le  voyez, 
ce  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  ;  depuis  que  je  vous  parle,  il  a  peut-estre 
perdu  le  nez  ou  le  menton.  Un  tel  spectacle  ne  vous  excite-t-il  pas  à  la 

(1)  Suivant  M.  Moreau  [Bibliographie  des  Mazarinadcs),  La  Mazarinade  aurait  paru 
en  mars  Kiivl.  Pierre  Brun  date  la  Lettre  contre  tes  Frondeurs  de  IG'i'J,  et  il  met,  en 
noie  :  une  grande  parlie  de  celte  lettre  est  une  réponse  point  par  point  aux  attaques 
de  La  Mazarinade,  de  Scarron...  D'ailleurs,  le  Ms.  des  Lettres  de  la  Bibl.  Nat.,  daté 
de  1051,  ne  contient  pas  la  Lettre  contre  les  Frondeurs. 

(2)  Combat  de  Cyrano  de  Bergerac  ai^ec  le  Singe  de  Brioché,  au  bout  du  Ponl- 
JVeu/  (nOi). 
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pénitence  ?  Admirez,  endurcis,  admirez  les  secrets  jugemens  du  Très-Haut; 
escoutez  d'une  oreille  de  contrition  cette  parlante  momie.  Elle  se  plaint 
qu'elle  n'est  pas  assez  d'une,  pour  suffire  à  l'espace  de  toutes  les  peines 
qu'elle  endure.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Bienheureux  qui,  en  punition  de  son 
impiété  et  de  son  Sacrilège,  n'enseignent  à  la  Nature  de  nouvelles  infir- 
mités pour  l'accabler.  Déjà,  par  leur  ministère,  il  est  accablé  du  mal  de 
S.  Roch,  de  S.  Fiacre,  de  S.  Clou,  de  Sainte  Renne,  et  afin  que  nous 
comprissions  par  un  seul  mot  tous  les  ennemis  qu'il  a  dans  le  Ciel,  le  Ciel 
luy-mesme  a  ordonné  qu'il  seroit  malade  de  Saint.  » 

Scarron  n'était  pas  méchant  ;  pour  toute  vengeance  il  se 
borna  dans  sa  comédie  :  Dom  Japhet  (T Arménie  (1)  à  railler  les 
variations  que  Cyrano  faisait  subir  à  son  nom  : 

...Don  Zapata  Pascal 
Ou  Pascal  Zapata  ;  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  ou  Pascal  soit  derrière. 


XV.  —  CYRANO  ENTRE  AU  SERVICE  DU  DUC  DARPAJON.  —  «  LA  MORT 
D'AGRIPPINE  »,  «  LES  ŒUVRES  DIVERSES  »,  «  LE  PÉDANT  JOUÉ  ».  —  SA 
MALADIE,  SA  MORT. 

Le  secours  de  Mazarin  fut  vite  épuisé  ;  mais,  cette  fois, 
Cyrano  n'avait  plus  les  mains  vides  pour  chercher  un  Mécène; 
elles  étaient  chargées  d'une  comédie  :  Le  Pédant  Joué;  d'une 
tragédie  :  La  Mort  d'Agrippine  ;  d'une  œuvre  d'imagination 
philosophique  et  scientifique  :  L'Autre  Monde,  en  deux  parties  : 
Le  Voyage  dans  la  Lune  et  Les  Estais  et  Empires  du  Soleil;  des 
Lettres  écrites  dans  ses  moments  perdus  pour  rivaliser  avec 
Balzac  et  d'autres  petites  pièces  comme  ses  Entretiens  Pointus, 
etc.,  etc. 

Le  bagage  littéraire  considérable  de  Cyrano  de  Bergerac 
n'apparaissait  pas  d'une  présentation  facile,  à  moins  de  s'adres- 
ser à  un  Mécène  libertin  et  qui  avouait  l'être  ;  autrement, 
l'hommage  de  V Agrippine  et  de  L'Autre  Monde  était  plutôt 
compromettant  pour  celui  qui  l'acceptait. 

Les  grands  seigneurs  vraiment  libertins  avaient  tout  autre 
chose  en  tête  que  d'étaler  leur  générosité.  Cyrano  dut  donc  se 

(1)  Dom  Japhet  d'Arménie,  comédie,  par  M.  Scarjon.  A  Paris,  chez  Augustin 
Courbé.  M.  DC.  LUI  {1653),  in-i"  de  4  ff.  et  136  pp.  Le  privilège  est  du  20  février  1653 
et  l'achevé  d'imprimer  du  2  mai  suivant.  D'après  M.  Morillot  (Scarron  et  le  Genre 
Burlesque),  cette  comédie  aurait  été  représentée  en  1652  avant  son  impression,  mais 
ce  n'est  là  qu'une  hypothèse. 
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rabattre  sur  un  noble  personnage  vaniteux,  riche  et...  brave, 
sans  plus.  Il  jeta,  avec  raison,  son  dévolu  sur  le  duc  d'Arpajon. 
Louis,  vicomte,  puis  duc  d'Arpajon,  marquis  de  Séverac, 
Montclar  et  autres  lieux,  grand  soldat  et  honnête  homme  au 
sens  de  ce  mot  au  xvii^  siècle,  d'une  culture  intellectuelle 
médiocre,  se  bornait  à  retenir  les  titres  des  ouvrages  réputés 
qu'il  n'avait  pas  lus,  de  façon  à  laisser  quelques  illusions  aux 
écrivains.  Tallemant  le  raille  d'avoir  voulu  «  cajoler  Sarazin  ». 

—  Ah!  monsieur,  lui  dit-il,  que  j'aime  vostre  Printemps  ! 

—  Je  ne  l'ai  point  fait,  dit  Sarazin  ;  c'est  une  pièce  de 
Montplaisir. 

—  Ah  !  vostre  Temple  de  la  Mort  est  admirable  ! 

—  C'est  de  Habert...  » 
Saint-Simon  l'appelle  un  «  bonhomme  ». 

Ce  «  bonhomme  »  avait  fait  la  guerre  en  Turquie  d'une 
manière  si  remarquable  que  l'Ordre  de  Malte  lui  conféra  la 
distinction  sans  précédent  de  chevalier  grand-croix  perpétuel 
et  héréditaire. 

Ayant  été  agréé  du  duc  d'Arpajon,  dans  les  derniers  mois 
de  1652,  Cyrano  assiste  en  spectateur,  très  effacé  d'ailleurs,  aux 
fêtes  qu'il  donne  dans  son  magnifique  hôtel  du  Marais  ;  Loret, 
dans  sa  Muse  historique,  parle  de  la  réception  du  7  février  1654  : 

Jeudy,  quantité  de  bouteilles. 
Contenant  des  boissons  vermeilles 
Firent  joyeusement  glouglou 
En  l hôtel  du  duc  d'Arpajou, 
Qui,  d'une  chère  sans  seconde 
Traita  quantité  de  beau  monde. 
Tout  y  fut  assez  jovial. 
Car  la  comédie  et  le  bal 
Qui  suivirent  cette  abondance 
Divertirent  fort  l'assistance. 

Se  sentant  dépaysé  au  milieu  de  ce  luxe,  presque  exilé 
dans  cette  atmosphère  d'ordre  et  de  respect,  bien  différente  de 
celle  de  la  modeste  chambre  qui  avait  vu  l'éclosion  de  ses  rêve- 
ries anarchiques  ou  de  l'ambiance  des  cabarets  dans  lesquels 
il  avait  sacrifié  sa  jeunesse,  sa  santé  et,  grâce  au  jeu,  l'héritage 
paternel,  notre  libertin  hésita,  jusqu'en  novembre  1653,  à 
dédier  au  noble  duc  La  Mort  d'Agrippine  et  ses  (Euvres  diverses. 
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Lorsqu'il  s'y  décida,  Louis  d'Arpajon  se  garda  bien  d'y  jeter 
un  coup  d'œil,  autrement  il  eut  été  marri  d'avoir  choisi  un  tel 
protégé.  Il  fit  cependant  grandement  les  choses. 

La  Mort  d'Agrippine  et  les  Qî^uvres  diverses  grossies  du 
Pédant  Joué,  virent  le  jour  sous  la  forme  de  deux  beaux 
in-quarto  achevés  d'imprimer  à  quelques  jours  d'intervalle  (1). 
Le  premier  avait  un  frontispice  gravé  dont  la  moitié  supérieure 
était  occupée  par  les  armes  d'Arpajon  ;  le  second  possédait  les 
mêmes  armes  placées  au-dessus  de  l'épître  dédicatoire  ;  quel- 
ques exemplaires  avaient  été  tirés  sur  grand  papier.  Un  délicieux 
sonnet  à  Jacqueline  d'Arpajon  ouvrait  les  Œuvres  diverses  : 

Le  vol  est  trop  hardi,  que  mon  cœur  se  propose, 
Il  veut  peindre  un  Soleil  par  les  dieux  animé  ; 
Un  visage  qu'Amour  de  ses  mains  a  formé, 
Où  des  fleurs  du  Printemps  la  jeunesse  est  esclose. 

Une  bouche  où  respire  une  haleine  de  rose, 
Entre  deux  arcs  flambans  d'un  corail  allumé  ; 
Un  balustre  de  dents  en  perles  transformé, 
Au  devant  d'un  pallais  où  la  langue  repose  ; 

Un  front  où  la  pudeur  tient  son  chaste  séjour. 

Dont  la  Talple  polie  est  le  trosne  du  jour, 

Un  chef-d'œuvre  où  s'est  peint  l'ouvrier  admirable  : 

Superbe,  tu  prétends  par  dessus  tes  efforts, 
L'esclat  de  ce  visage  est  l'esclat  adorable. 
De  son  âme  qui  luit  au  travers  de  son  corps. 

Par  contre,  abstention  complète  des  amis  de  Cyrano  :  on 
chercherait  vainement,  dans  les  feuillets  préliminaires,  un  dis- 
tique élogieux  de  Le  Bret,  de  Royer  de  Prades,  de  Tristan 
L'Hermite,  de  Chapelle  ! 

La  dédicace  de  La  Mort  d'Agrippine  (2)  est  dans  le  ton  habi- 

(1)  Le  privilège  de  La  Mort  d'Agrippine  est  du  16  décembre  1653  et  celui  des 
Œuvres  Diverses  du  30  décembre.  L'achevé  d'imprimer  des  Œuvres  Diverses  est  du 
12  mai  1654. 

(2)  «  Cette  dédicace  était  empreinte  d'une  reconnaissance  encore  mieux  sentie  et 
d'un  dévouement  plus  absolu  encore  (que  celle  des  Œuvres  Diverses);  mais,  comme 
elle  n'a  pas  été  réimprimée  dans  les  éditions  suivantes,  on  doit  conclure  de  là  que  le 
duc  d'Arpajon,  qui  était  très  pieux,  fut  ému  du  scandale  que  cette  tragédie  avait  causé 
parmi  les  dévols,  et  qu'il  demanda  la  suppression  de  la  dédicace.  »  Cette  assertion 
de  P.  Lacroix,  même  confirmée  par  Pierre  Brun,  est  absolument  fausse  ;  la  dédicace 
de  La  Mort  d'Agrippine  a  été  reproduite  dans  tnulex  (es  éditions  de  cette  tragédie, 
publiées  soit  séparément,  soit  dans  les  Œuvres  Diverses  (complètes). 


XC  LA   VIE    DE    CYRA.no    DE    BERGERAC 

tuel  des  panégyriques  outrés  ;  celle  des  Œuvres  Diverses^  ou 
plutôt  des  Lettres^  débute  par  un  léger  travestissement  de  la 
vérité  : 

«  Ce  livre  ne  contient  presque  qu'un  ramas  confus  des  premiers 
caprices,  ou,  pour  mieux  dire,  des  premières  folies  de  ma  jeunesse.  J'avoue 
même  que  j'ai  quelque  honte  de  l'avouer  dans  un  âge  plus  avancé.  » 

En  réalité,  la  plupart  desdites  lettres  s'échelonnaient 
de  1647  à  1650.  Cyrano  leur  avait  fait  subir  des  corrections 
telles  que,  pour  certaines,  elles  équivalaient  à  une  refonte  com- 
plète ;  la  forme  en  avait  été  profondément  modifiée,  les  passa- 
ges irréligieux  supprimés  ou  atténués,  les  titres  changés, 
etc.,  etc.  On  ne  rencontrait  plus  les  noms  de  Chapelle,  de  La 
Mothe  (Le  Vayer  fils),  ni  même  celui  de  Montfleury,  M*"  du 
Tage  était  métamorphosé  en  M""  de  V...  etc. 

Le  sort  avait  par  trop  favorisé  Cyrano,  La  Mort  d'Agrip- 
pine,  représentée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  provoquait  un  scan- 
dale ;  elle  eut  à  peine  quelques  représentations,  si  on  en  croit 
ses  contemporains:  Tallemant  (1),  l'avocat  Gabriel  Guéret  et 
enfin  le  Menagiana  (2)  : 

«...  les  badauds,  un  jour  qu'on  jouoit  A^rippine,  avertis  qu'il  y  avoit 
des  endroits  dangereux,  les  a  voient  tous  ouïs  sans  émotion,  lors  que 
Séjan  résolu  à  faire  périr  Tibère,  qu'il  regardoit  déjà  comme  sa  victime, 
vint  à  dire  à  la  fin  de  la  scène  IV,  du  quatrième  acte  : 

...  Frappons,  voilà  l'Hostie,  et  V occasion  presse 

»  Us  ne  manquèrent  pas  de  s'escrier  : 

»  —  Ah  le  méchant  !  Ah  !  l'athée  !  Gomme  il  parle  du  Saint-Sacre- 
ment. » 

On  n'incrimina  pas  Cyrano  comme  athée  ;  on  le  traita  sim- 
plement de  fou,  et  ce  qualificatif  lui  est  appliqué  par  Talle- 
mant, collecteur  de  toutes  les  médisances  de  l'époque.  Ce  scan- 
dale étant  arrivé  aux  oreilles  du  duc  d'Arpajon,  il  se  demanda 
s'il  n'avait  pas   abrité    une    vipère    dans   son  hospitalière  de- 

(1)  Un  fou,  nommé  Cyrano,  fit  une  pièce  de  théâtre  intitulée  La  Mort  d'Agrippine, 
où  Séjanus  disoit  des  choses  horribles  contre  les  dieux.  La  pièce  était  un  pur  gali- 
matias. Sercy  qui  l'imprima,  dit  à  Boisrobert  qu'il  avoit  vendu  l'impression  en  moins 
de  rien. 

»  —  Je  m'en  étonne,  dit  Boisrobcrt. 

»  —  Ah  1  monsieur,  reprit  le  libraire,  il  y  a  de  belles  impiétés.  »  {^Historiettes  : 
Naïveté*,  bon*  mots,  réparties,  contes  divers.) 

(2)  T.  II,  p.  25,  éd.  de  1715. 
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meure.  Un  accident  banal,  une  poutre  qu'il  avait  heurtée  ou 
(|ui  lui  était  tombée  sur  la  tête  quelque  temps  auparavant  (1), 
forçait  Cyrano  à  garder  la  chambre.  Le  duc  lui  fit  sentir  que  sa 
présence  lui  déplaisait.  Sa  sœur  Catherine  de  Cyrano,  prieure 
du  couvent  des  Filles  de  la  Croix,  la  mère  Marguerite  de 
Jésus  (2),  son  ami  Le  Bret,  lui  trouvèrent,  en  juin  1654,  un  asile 
dans  la  maison  de  messire  Tanneguy  Renault  des  Bois  Clairs, 
chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils.  ISIalgré  les  soins 
prodigués  au  malade  pendant  quatorze  mois  par  son  nouveau 
Mécène(3),  son  état  ne  fit  qu'empirer.  Se  sentant  mourir,  Cyrano 
demanda  à  être  transporté  dans  la  maison  que  son  cousin, 
Pierre  de  Cyrano,  sieur  de  Cassan,  possédait  à  Sannois.  C'était 
un  grand  corps  de  logis  ayant  dix  à  douze  toises  de  face 
de  plain-pied,  consistant  en  une  salle  basse  et  autres  lieux, 
au-dessus  desquels  il  y  avait  quatre  chambres  et  antichambres 
de  plain-pied,  autres  chambres  et  grenier  (4),  construit  par 
Samuel  de  Cyrano,  en  1633,  dans  un  vaste  terrain  placé  entre 
la  rue  allant  de  l'église  à  la  grande  route  de  Paris,  la  rue  du 
Puits-Miville  et  la  rue  du  Jardin-Regnard.  Notre  libertin  y 
expira  le  28  juillet  1655. 

Est-ce  aux  suites  de  son  accident  arrivé  à  l'hôtel  d'Arpajon 
que  la  mort  de  Cyrano  doit  être  attribuée?  C'est  peu  probable. 
Les  blessures  de  la  tête  sont  généralement  mortelles  à  bref  délai 
ou  sans  gravité.  L'affection  dont  il  a  souffert,  et  qui  l'a  conduit  au 
tombeau,  après  quatorze  mois,  a  chance  d'avoir  été  la  dernière 
phase  de  sa  maladie  de  1645  :  la  syphilis  s'était  portée  au  cerveau. 

(1)  Les  historiens  de  Cyrano  ont  disserté  à  perte  de  vue  sui"  cette  malencontreuse 
poutre  ;  les  uns,  comme  P.  Lacroix  et  Jacq.  Denis,  atteints  de  la  phobie  des  Jésuites, 
ont  voulu  y  voir  un  attentat  contre  un  impie  ;  les  autres,  plus  raisonnables,  comme 
Pierre  Brun,  se   sont   rangés,  après   discussion,  à   Ihypothèse  d'un  vulgaire  accident. 

(2)  Marie  de  Senaux  mourut  en  odeur  de  sainteté,  à  Paris,  le  7  juin  1657. 

(3)  «  ...  Mais  Monsieur  des  Boisclairs  qui  jusques  dans  ses  moindres  actions 
n'ayant  rien  que  d'héroïque,  crût  trouver  en  Monsieur  de  Bergerac  une  trop  belle 
occasion  de  satisfaire  sa  générosité  pour  en  laisser  la  gloire  aux  jiutres,  qu'il  résolut 
de  prévenir,  et  qu'il  prévint  en  effet  dans  une  conjoncture  d'autant  plus  utile  à  son 
amy,  que  l'ennuy  de  sa  longue  captivité  le  menaçoit  d'une  j>rompte  mort,  dont  une 
violente  fièvre  avoit  mesme  desjà  commencé  le  triste  prélude  :  Mais  cet  amy  sans  pair 
l'interrompit  par  un  intervale  de  quatorze  mois  qu'il  le  garda  chez  luy,  et  il  eust 
eu  avec  la  gloire  que  méritent  tant  de  grands  soins  et  tant  de  bons  traittemens  qu'il 
luy  fit,  celle  de  luy  avoir  conservé  la  vie...  »  [Préface  de  Le  Bret.) 

Le  Bret  a  dédié  L'Histoire  comique  à  Messire  Tanneguy  Renault  des  Boisclairs, 
grand  Prévost  de  Bourgogne  et  de  Bresse. 

(4)  Cette  description  se  lit  dans  le  procès-verbal  de  saisie  de  cet  immeuble  en 
1659,  à  la  requête  de  plusieurs  créanciers  de  Pierre  de  Cyrano,  fils  de  Samuel  II 
{Arch.  nat.,  V4  1363). 
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Devant  la  mort,  Cyrano  a'  eu  Tattitude  des  libertins  du 
xvii"  siècle  sans  exception  :  il  a  fini  chrétiennement  (1).  Voici  le 
témoio-nao-e  de  Le  Bret,  son  ami  dévoué,  l'éditeur  de  ses 
œuvres  posthumes  : 

«...  cette  humeur  si  peu  soucieuse  de  la  fortune  et  si  peu  des  gens 
du  temps  luy  fit  négliger  plusieurs  belles  connoissances  que  la  révérende 
Mère  Marguerite,  qui  l'estimoit  particulièrement,  voulut  luy  procurer, 
comme  s'il  eust  pressenty  que  ce  qui  fait  le  bonheur  de  cette  vie,  luy  eust 
esté  inutile  pour  s'asseurer  celuy  de  l'autre.  Ce  fut  la  seule  pensée  qui 
l'occupa  sur  la  fin  de  ses  jours  d'autant  plus  sérieusement  que  M™^  de 
Neuvillette,  cette  femme  toute  pieuse,  toute  charitable,  toute  à  son  pro- 
chain, parce  qu'elle  est  toute  à  Dieu,  et  de  qui  il  avoit  l'honneur  d'estre 
parent  du  costé  de  la  Noble  Famille  des  Berangers,  y  contribua  de  sorte 
qu'enfin  le  libertinage  dont  les  jeunes  gens  sont  pour  la  pluspart  soup- 
çonnez, luy  parut  un  Monstre,  pour  lequel  je  puis  témoigner  qu'il  eut  depuis 
cela  toute  l'aversion  qu'en  doivent  avoir  ceux  qui  veulent  vivre  chrestien- 
nement. 

»  J'auguray  ce  grand  changement  quelque  temps  avant  sa  mort,  de 
ce  que  luy  ayant,  un  jour,  reproché  la  mélancolie  qu'il  témoignoit  dans 
les  lieux  où  il  avoit  accoustumé  de  dire  les  meilleures  et  les  plus  plai- 
santes choses,  il  me  répondit  que  c'estoit  à  cause  que  commençant  à 
connoistre  le  monde,  il  s'en  désabusoit';  et  qu'enfin,  il  se  trouvoit  dans  un 
estât  où  il  prévoyoit  que  dans  peu  la  fin  de  sa  vie  seroit  la  fin  de  ses 
disgrâces  ;  mais  qu'en  vérité  son  plus  grand  déplaisir  estoit,  de  ne  l'avoir 
pas  mieux  employée. 

))  Jam  juvenem  vides,  me  dit-il,   instet  cum  serior  setas  [Maerentem 

stultos  prseteriisse  dies.  Et,  en  vérité,  adjousta-t-il,  je  croy  que  Tibulle 
prophétisoit  de  moy,  quand  il  parloit  de  la  sorte  ;  car  personne  n'eut 
jamais  tant  de  regret  que  j'en  ay  de  tant  de  beaux  jours  passez  si  inutile- 
ment. » 

(1)  La  fin  chrétienne  d'un  libertin  est  un  véritable  cauchemar  pour  les  libres- 
penseurs  et  les  libres-penseuses.  Pour  y  •■chapper,  M"""  Quivogne  de  Montifaud  a 
analysé  avec  une  sagacité  toute  féminine,  les  conditions  dans  lesquelles  serait  mort 
Cyrano  (feu  Paul  Lacroix  en  eût  tressailli  d'aise)  :  «  Ses  derniers  ouvrages  étaient 
retouchés  de  sa  main,  lorsque  ses  souffrances  faisaient  trêve  ;  mais  l'un  disparut  : 
L'Histoire  de  l'Étincelle,  et  tout  fuit  croire  que  la  mère  Marguerite  de  Jésus  et  la 
baronne  de  Neuvillette,  ses  parentes,  acharnées  à  sa  conversion,  ne  furent  pas  étran- 
gères à  la  disparition  du  manuscrit  :  l'une  et  l'autre  s'étaient  juré  de  réussir  et 
surveillaient  activement  le  lit  de  Cyrano.  La  baronne  de  Neuvillette,  que  l'auteur  du 
Voyage  à  la  Lune  eslimoit  particulièrement,  «  avoit  des  poils  au  menton,  toute  jeune 
qu'elle  étoit,  mais  en  telle  quantité  et  si  hideux  qu'ils  pouvaient  la  faire  passer  pour 
une  personne  monstrueuse  ».  Il  est  difficile  que  la  persuasion  puisse  avoir  quelque 
action  sur  une  semblable  personne.  Cyrano  l'eut  préférée  sans  doute  à  l'époque  où, 
selon  son  historien,  le  R.  P.  Cyprien,  religieux  carme  déchaussé,  «  la  douceur  des 
parfums  les  attraits  de  la  vue,  la  mollesse  des  vestemens  »...  lui  avaient  permis  de 
recommander  souvent  Cyrano  à  quelques  hommes  influents.  Elle  venait  donc  réclamer 
le  prix  de  ses  services...  » 


LA.    VIE    DE    CYRANO   DE    BERGERAC  XCIII 

Nous  en  avons  une  autre  preuve  dans  des  actes  qui  excluent 
la  discussion,  à  moins"  d'ergoter.  Pourquoi  l'Eglise  aurait-elle 
masqué  la  vérité  ?  La  notoriété  de  Cyrano  n'était  pas  telle  qu'on 
se  soit  préoccupé  par  avance  de  sa  fin  chrétienne  ou  non  !  S'il 
avait  refusé  le  concours  du  prêtre,  son  cousin,  Pierre  de  Cyrano, 
n'aurait  appelé  un  confesseur  que  quand  le  malade  eut  été  privé 
de  connaissance.  Dans  ce  cas,  le  curé  de  campagne  qui  l'a 
assisté  se  serait  évité  la  peine  de  préciser  que  soii  paroissien 
était  passé  de  vie  à  trépas  «  en  bon  chrétien  ». 

Voici  le  certificat  du  curé  de  Sannois  : 

«  Je,  soubzsigné,  prebstre,  curé  de  Centnoix,  proche  Argenteuil, 
certifie  à  qui  il  appartiendra  que  le  mercredy  vingt-huicliesme  juillet,  jour 
et  feste  de  saincte  Anne  (1),  l'an  mil  six  cents  cinquante-cinq,  est  deceddé 
en  bon  chrestien  Savinian  de  Cyrano,  escuier,  sieur  de  Bergerac,  fils  de 
deffunct  Abel  de  Cyrano,  escuier,  seigneur  de  Mauvières  près  Chevreuse, 
et  de  danioiselle  Esperence  Bélanger  sa  femme,  et  le  lendemain,  Vingt- 
neufiesme  du  mesme  mois  et  an  a  esté  inhumé  en  l'église  du  dit  Centnoix. 
Délivré  le  présent  certificat  le  trentiesme  jour  de  juillet  mil  six  cents 
cinquante  cinq.  (Signé)  :  Cochon.  » 

Et  l'extrait  des  registres  de  cette  commune  : 

«  Le  mercredy  vingt-huitiesme  de  juillet  mil  six  cents  cinquante-cinq, 
est  décédé  Savinien  de  Cyrano,  escuier,  sieur  de  Bergerac,  filz  de  deffund 
Abel  de  Cyrano,  escuier,  seigneur  de  Mauvières  près  Cheuvreuse,  et  de 
damoiselle  Espérance  Bélanger  sa  femme  et  le  lendemain  vingt  neufviesme 
du  mesme  mois  et  an  a  esté  inhumé  en  l'église  de  ce  lieu.  »  (2). 

Cyrano  laissait  son  petit,  très  petit  héritage  à  son  frère 
Abel,  sieur  de  Mauvières,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  déclaration 
de  Pierre  11  de  Cyrano,  sieur  de  Cassan  : 

«  Je,  soubzsigné,  Pierre  de  Cyrano,  conseiller  du  roi  et  trésorier 
gênerai  des  offrandes,  aumosnes  et  dévotions  de  Sa  Majesté,  demeurant  à 
Paris,  rue  des  Prouvelles  (Prouvairesj,  paroisse  Saint-Eustache,  certiffie 
à  tous  qu'il  appartiendra  que  Savinian  de  Cyrano,  escuyer,  sieur  de 
Bergerac,  mon  cousin  germain,  est  décédé  en  ma  maison  du  village  de 
Sanois,  près  Argenteuil,  le  jour,  et  ainsy  qu'il  est  porté  ci-dessus,  et 

(1)  Il  y  a  là  une  légère  erreur.  Sainte  Anne  était  commémorée  le  26  juillet. 

(2)  M.  Jean  Lemoine  a  détruit  la  légende  des  restes  de  Cyrano,  inhumés  dans  le 
monastère  des  Filles  de  la  Croix  de  la  rue  de  Charonne.  C'est  son  frère  Abel  qui  y  fut 
enterré  et  qui  légua  à  ce  monastère  quarante-cinq  livres  de  rente  rachetables  par 
neuf  cents  livres  pour  une  messe  basse  dite  à  son  intention,  chaque  semaine  et  à 
perpétuité.  (Supplément  littéraire  du  Figaro,  12  ayril  1913.) 
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enterré  en  l'églize  dudit  lieu,  et  que  Abel  de  Cyrano,  escuier,  sieur  de 
Mauvières,  son  frère,  est  son  seul  et  unique  héritier.  Fait  audit  village  de 
Santnois  le  susdit  jour,  trentiesme  jour  de  juillet  mil  six  cens  cinquante- 
cinq  pour  servir  et  valloir  audit  sieur  de  Mauvières  ainsy  que  de  raison. 
Signé  :  de  Cyrano.  » 

Nous  avons  dit  «  son  très  petit  héritage  »,  parce  que  Abel 
avait  dû,  de  ses  propres  deniers  et  pour  éviter  des  poursuites 
judiciaires,  désintéresser,  l'année  même  qui  précéda  la  mort 
de  Cyrano,  plusieurs  créanciers  récalcitrants  de  son  frère  ! 


Maintenant  que  nous  connaissons  la  vie  de  Cyrano,  faut-il 
accepter  comme  exact,  sur  son  intellectualité,  le  témoignage 
d'un  contemporain  qui  a  vécu  intimement  avec  lui  pendant 
plusieurs  années  et  qui  a  été  souvent  cité  dans  sa  biographie  : 
Ch.  Goypeau  Dassoucy  ? 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'en  juger,  après  avoit  lu 
les  «  Œuvres  »  de  Cyrano. 

Aux  yeux  de  Dassaucy,  notre  libertin  est  à  classer,  avec 
Chapelle,  dans  la  catégorie  des  faux  athées  du  xvii'  siècle  : 

«  Pour  des  faux  athées,  j'en  peux  discourir,  parce  que  j'ay  eu  de 
longues  habitudes  avec  eux,  dont  j'ay  retiré  d'autant  plus  d'utilité  que 
j'ay  eu  plus  de  loisir  d'observer  leur  vie,  et  d'envisager  leur  erreur.  Ce 
sont  des  hommes  fort  débauchez  et  fort  méchans,  plongez  dans  toutes 
sortes  d'ordures,  et  addonnez  à  toutes  sortes  de  vices  les  plus  abomina- 
bles. Ce  sont  des  Esprits  adustes  (1),  des  imaginations  chaudes  et  fortes, 
mais  vicieuses,  esprits  déliez,  mais  détraquez  et  tendans  à  la  folie,  gens 
de  peu  de  capacité  et  raisonnant  mal,  non  seulement  de  toutes  les  choses 
/  célestes,  mais  de  toutes  les  affaires  du  monde.  Ceux-cy  ont  esté  première- 
ment méchans,  et  puis  Athées  ;  et  voyant  enfin  que  les  outrages  qu'ils  ont 
faits  à  Dieu  et  à  la  Nature,  sont  montez  à  un  tel  excez,  qu'ils  ne  peuvent 
rien  espérer  de  sa  miséricorde,  et  tout  craindre  de  sa  justice,  ils  se  font 
de  l'athéisme  un  rempart  contre  sa  sévérité  ;  et  comme  un  Gouverneur  de 
place  coupable  de  plusieurs  crimes  de  lèze-Majesté  se  rebelle,  et  prend  les 
armes  contre  son  Roy,  ils  se  rebellent  contre  leur  Maistre,  et  prennent 
les  armes  contre  Dieu,  pour  essayer  de  l'anéantir  et  le  détruire,  le  renient, 
et  font  semblant  de  le  méconnoistre  et  luy  tournent  le  dos,  pour  ne  point 
voir  le  visage  de  leur  juge  irrité  ;  et  pour  montrer  que  cela  est  véritable, 
c'est  que,  bien  qu'ils  fassent  tout  leur  pouvoir  pour  l'oublier,  ils  n'en 
peuvent  venir  à  bout.  Ils  ne  parlent  quasi  jamais  d'autre  chose  en  compa- 

(1)  Brûlés. 
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gnie  que  de  Dieu.  Quand  ils  sont  de  belle  humeur,  ils  en  font  leur  bouffon, 
et  luy  font  dire  et  faire  mille  singeries  ;  et  dans  leurs  disgrâces,  ils  luy 
disent  toutes  les  injures,  et  luy  chantent  toutes  les  poiiilles  que  la  colère 
peut  faire  dire  aux  plus  méchans  de  tous  les  hommes  ;  de  sorte  que,  blas- 
phémant sur  la  terre  comme  les  Diables  font  en  Enfer,  on  peut  dire  plû- 
tost  que  ce  sont  des  Démons,  ennemis  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  que  des 
hommes  ignorans  de  son  estre  et  de  son  pouvoir.  Geux-cy  sont  tout  au 
contraire  des  autres  (les  vrais  Athées)  car,  au  lieu  que  les  autres  ont  perdu 
la  connoissance  de  Dieu  pour  l'avoir  voulu  trop  connoistre,  et  le  recher- 
cher avec  trop  de  curiosité,  ceux-cy  l'ont  perdue,  en  le  fuyant  de  tout  leur 
pouvoir,  et  en  recherchant  tous  les  moyens  de  le  méconnoistre.  Les  autres 
ont  perdu  les  yeux  à  force  de  les  ouvrir  à  sa  splendeur  ;  et  ceux-cy  à  force 
de  les  fermer  à  sa  lumière.  Les  autres  ne  blasphèment  point  contre  luy, 
parce  qu'ils  auroient  honte  de  s'en  prendre  à  ce  qui,  dans  leur  imagination, 
ne  passe  que  pour  une  chimère  ;  et  ceux-cy  crachent  incessamment  contre 
son  image,  le  défigurent  et  le  scandalisent  en  tous  lieux.  Les  autres  se 
tiennent  clos  et  couverts,  par  ce  qu'ils  sçavent  bien  que  l'athéisme  n'est 
pas  une  qualité  pour  se  faire  aimer  du  monde  ;  et  ceux-cy,  tout  au  contraire, 
sont  si  insensés  qu'il  n'est  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  se  faire  connoistre. 
Ils  veulent  estre  montrez  au  doigt  par  les  rues,  et  ne  sont  pas  bien  aises  si 
les  Lacquais  qui  les  suivent  et  qui  les  servent,  ne  sont  encore  témoins  de 
leur  impiété,  sur  laquelle  ils  fondent  toute  leur  gloire  ;  et  sans  laquelle  ils 
ne  croyent  pas  qu'un  homme  soit  digne  de  paroistre,  ny  d'estre  admis  au 
nombre  des  Esprits  forts.  Les  autres  sont  intrépides  aux  approches  de  la 
mort,  parce  qu'ils  la  regardent  comme  la  fin  des  misères  humaines,  et 
qu'ils  ne  croient  d'autre  vie  ;  et  ceux-cy,  tout  au  contraire,  à  l'aspect  de 
son  visage  effroyable,  tremblent  comme  des  coquins,  et  mouillent  tous 
leurs  draps  de  sueur,  pource  qu'ils  appréhendent  une  autre  vie.  Les  autres 
font  gloire  de  mourir  comme  ils  ont  vécu  ;  ceux-cy,  tout  au  contraire, 
retournent  à  leur  Maistre,  mettent  bas  les  armes,  luy  font  amende  hono- 
rable, et  s'abandonnent  à  la  miséricorde  de  leur  Juge  ;  mais  il  ne  fait  pas 
à  tous  la  mesme  grâce  :  car  la  pluspart  ou  tombent  en  délire,  ou  finissent 
par  quelque  mort  extravagante.  J'en  ay  connu  un  qui  se  rompit  le  col  dans 
une  cave  ;  un  autre  qui  se  jeta  par  les  fenestres,  et  les  deux  autres  que  j'ay 
les  plus  fréquentez,  et  qui  m'ont  fait  un  honneur  que  je  ne  méritois  pas, 
m'immortalisant  dans  leurs  écrits,  l'un  est  mort  fol,  et  je  prie  Dieu  que 
l'autre  meure  plus  sage.  Le  premier  estoit  un  homme  dont  je  puis  bien 
parler,  puisque  je  l'ai/  nourry  longtemps  ;  il  avoit  V imagination  si  forte, 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  ny  de  si  extravagant  dont  il  ne  se  fist  une  très 
constante  vérité  ;  et  n  estoit  pas  content  d'en  estre  entièrement  persuadé  si  les 
autres  n'en  estaient  encores  persuadez  comme  luy-même  :  Il  vouloit  qu'on 
crût  que  chaque  étoille  estoit  un  Monde,  et  qu'outre  ceux-là  il  y  en  avoit 
encores  une  infinité  d'autres,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs  Soleils;  et  quoy  que 
je  lui  donnasse  à  manger,  il  m'aurait' querelé,  et  ne  se  serait  pas  soucié  de 
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rompre  ai'ec  nioy,  si  Je  ne  luy  eusse  accordé  qu'il  y  avoit  un  Monde  dans  la 
Lune.  L'autre  (Chapelle)  estoit  un  esprit  très  délié,  et  des  plus  galans 
de  nostre  Siècle.  Il  avoit  succé  l'erreur  avec  le  lait  auprès  d'un  grand 
philosophe,  Athée  parfait  et  accomply  (Gassendi),  mais  qui  en  avoit  fait 
un  mauvais  disciple.  Celui-cy  ne  reconnaissoit  rien  au-dessus  de  la 
Nature,  attribuoit  tout  au  hazard,  et  avoit  des  pensées  admirables,  qu'il 
disoit  estre  plus  claires  que  le  jour,  mais  il  falloit  alors  que  je  fusse  bien 
aimé  de  Dieu,  puisqu'il  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  n'y  rien  comprendre. 
Il  m'asseuroit  que  le  Monde  estoit  fait  d'atomes,  et  pour  le  prouver,  il 
m'apportoit  des  raisons  si  bouruës  et  si  extravagantes,  que  si  Epicure 
n'en  avait  point  de  meilleures,  il  falloit  que  ce  fut  un  esprit  bien  extravagant 
et  bien  bouru...  »  (1) 

Quelque  opinion  qu'on  ait  du  caractère  et  des  mœurs  de 
Dassoucy,  on  doit  reconnaître  qu'il  s  y  connaissait  en  libertins 
et  en  libertinage  ! 


(1)  Les  Pensées  de  M.  Dassoucy  dans  le  S.  Office  de  Rome,  dédiées  à  la  lieyne. 
Paris,  de  l'Imprimerie  d'Ant.  de  Hafflé,  rue  du  Petit-Pont,  proche  le  Chastelet,  au 
Chaudron.  M.DC.LXXII  (1612),  iii-12 
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Plus  d'une  année  s'était  écoulée  depuis  la  mort  de  Cyrano, 
quand  son  ami  Henry  Le  Bret,  dans  l'intention  de  satisfaire  aux 
dernières  volontés  du  libertin  «  qui  l'avait  chargé  de  ce  soin  », 
sollicita  un  privilège  pour  la  publication  de  L'Histoire  Comique, 
titre  fantaisiste  sous  lequel  il  présentait  la  première  partie  de 
V Autre  Monde.  On  sait  qu'une  fraction  des  manuscrits  de  Cyrano 
avait  été  dérobée,  ou  plutôt  perdue,  au  moment  où  le  malade 
quittait  l'hôtel  d'Arpajon  ;  mais  Le  Voyage  dans  la  Lune  (ou 
^XxxlàX  Les  Estats  et  Empires  de  la  Lune,)  était  heureusement 
sauvé,  peut-être  grâce  aux  copies  qui  en  avaient  été  faites.  Le 
Bret,  à  la  veille  d'entrer  dans  les  ordres  et  professant  des  idées 
religieuses  diamétralement  opposées  à  celles  de  Cyrano,  se 
trouvait  en  face  d'une  situation  délicate  :  Devait-il  mettre  au 
jour  une  œuvre  nettement  hostile  à  la  religion  chrétienne,  pou- 
vant entraîner  des  poursuites  contre  l'éditeur,  ou  devait-il,  au 
contraire,  la  détruire  ?  Le  Bret  solutionna  «  ce  cas  de  conscience  » 
en  omettant  les  passages  par  trop  osés  des  Estats  et  Empires  de 
la  Lune  et  en  indiquant  par  des  points  le  commencement  des 
suppressions.  Amputé  de  la  sorte,  le  testament  philosophique 
et  scientifique  de  Cyrano,  travesti  en  Histoire  Comique.,  perdait 
toute  ijnportance.  11  fut  achevé  d'imprimer  le  29  mars  1657  et 
mis  en  vente  chez  les  libraires  dans  le  courant  du  mois  d'avril  (1). 
Reconnaissons-le  :  l'ouvrage,  sans  passer  complètement  ina- 
perçu, n'obtint  qu'un  demi-succès,  une  seconde  édition  suivit 
deux  années  après. 

Les  Lettres  des  Œuvres  Diverses  de  1654,  parues  du  vivant 
de  Cyrano,  avaient  eu  un  certain  retentissement  à  l'étranger  ; 
leur  style  alambiqué  séduisit  un  anglais,  qui  en  donna  à  Londres 
en  1658  une  adaptation  sous  le  titre  :  Satyrical  characters  and 

(1)  Cette  édition  est  précédée  d'une  Préface  dans  laquelle  Le  Bret  retrace  la  vie 
de  Cyrano,  elle  ne  cadre  guère  avec  les  documents  authentiques  que  nous  avons  mis 
en  lumière,  c'est  l'oraison  funèbre  de  son  ami  et  pas  autre  chose. 
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handsome  descriptions  in  Letters  written  to  severall  persons  of 
quality  by  M.  de  Cyrano  Bergerac,  translated  from  the  french 
by  a  person  of  lionour.  London,  1658,  précédée  des  lignes 
suivantes  : 

«  Ses  productions  [de  Cyrano]  abondent  en  pensées  antithétiques  et 
en  scintillements  d'esprit;  elles  sont  piquantes,  aiguisées,  étincelantes 
comme  les  fragments  d'un  pilier  de  glace  brisé  quand  le  Soleil  luit  sur 
eux...  La  présente  collection  fut  le  fruit  de  ses  années  de  jeunesse,  les 
épanchements  de  ses  fantaisies  vierges,  le  Mai  de  son  intelligence 

«  Qui  de  son  vert  ^iron  jette  » 
le  jaune  coucou  et  la  pâle  primevère,  fécondé  vraiment  par  toute  l'exhubé- 
rance  vigoureuse  d'un  sol  riche  et  non  labouré...  Qu'une  pensée  se  pré- 
sente d'elle-même,  et  il  la  poursuit  droit  à  travers  tous  ses  tours  et 
détours,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde  agréablement  lui-même  dans  les  méan- 
dres de  sa  propre  fantaisie...  Cyrano  possédait  un  singulier  jet  desprit 
qui  nous  surprend  avecles  ressemblances  les  plus  inouïes,  les  discordances 
les  plus  neuves  ;  mais  il  les  mélange  cependant  avec  la  plus  exquise 
observation  de  la  Nature  et  les  imaginations  les  plus  magnifiques.  Le  faux, 
l'affecté  et  le  vrai,  alternativement  et  dans  une  succession  rapide,  telle 
que  rarement  ils  peuvent  être  séparés,  «  prennent  les  sens  emprisonnés, 
et  les  enveloppent  dans  un  Elysée  ». 

»  Telle  est  la  vigueur  et  telles  sont  les  rêveries  de  Cyrano...  »  (Ij. 

Cet  éloge  excessif  s'explique  sous  la  plume  d'un  étranger. 

A  son  tour,  l'année  suivante,  L'Histoire  Comique  est  pré- 
sentée au  public  d'outre-Manche  :  Selenarchia,  or  the  Gouvern- 
ment  of  the  World  in  the  Moon.  A  comical  history...  Done  into 
English,  by  T.  St.  Serf  London,  1659. 

Les  trois  privilèges  accordés  à  Charles  de  Sercy,  pour  les 
diverses  parties  des  Œuvres  de  Cyrano,  les  16  et  30  décembre 
1653,  expiraient  en  1662  et  1663  ;  cette  échéance  prochaine 
engagea  Antoine  de  Sommaville,  son  confrère,  à  réunir,  à 
l'exception  d'Agrippine,  en  un  seul  volume,  les  Lettres,  Le 
Pédant  Joué  et  L'Histoire  Comique  et  à  le  mettre  en  vente  en 
septembre  1661.  Charles  de  Sercy,  aussitôt  averti,  s'empressa, 
le  22  septembre,  de  faire  opérer  chez  Sommaville  la  saisie  d'un 
certain  nombre  d'exemplaires  sur  les  quinze  cents  —  ils  se  ven- 
daient trois  livres  pièce  —  de  cette  contrefaçon  des  Œuvres  Diver- 
ses. Sommavillu  résista  vigoureusement.  Dès  le  lendemain  23,  il 
riposta    par  une  assignation  tendant  à  ce  que  ladite  saisie  fût 

(1^  Traduction  de  Pierre  Brun,  p.  84  de]Sai>inien  de  Cyrano  de  Bergerac,  1893. 
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déclarée  injurieuse,  et  spécifia  que  les  privilèges  des  30  dé- 
cembre 1653  et  23  décembre  1656  étaient  faux.  L'instance  traîna 
en  longueur,  Sommaville  ayant  usé  de  toutes  les  ressources  de 
la  procédure.  Enfin,  le  cinq  juin  1663,  un  arrêt  du  Parlement 
condamna  le  contrefacteur  à  quatre  cents  livres  parisis  de 
dommages-intérêts  et  à  trente-sept  livres  d'amende  (1). 

Dans  l'intervalle,  pour  affirmer  son  bon  droit,  Sercy  ayant 
recouvré,  on  ignore  par  qui,  un  manuscritde  la  seconde  partie  de 
L'Autre  Monde  :  L'Histoire  des  Estais  et  Empires  du  Soleil, 
quelques  Lettres^  les  Entretiens  Pointus  et  un  Fragment  de 
Physique,  groupa  le  tout  sous  le  titre  de  Nouvelles  Œuvres  (2), 
et  cela  en  vertu  du  privilège  de  cinq  années  du  23  décembre 
1656,  alors  bien  près  de  son  expiration.  Aussi  en  sollicite-t-il 
un  nouveau.  Il  l'obtient  le  21  décembre  1661,  pour  dix  années, 
peu  de  jours  avant  d'avoir  achevé  d'imprimer  les  Nouvelles 
Œuvres  (7  janvier  1662). 

Il  faut  croire  que  la  contrefaçon  d'Antoine  de  Sommaville, 
le  trop  malin  libraire,  avait  absorbé,  malgré  la  saisie  d'un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires,  toutes  les  demandes  du  public  des 
Œuvres  de  Cyrano^  car  Sercy  met  quatre  années  à  donner  par 
fractions  le  complément  des  Nouvelles  Œuvres.  La  réimpres- 
sion des  Lettres  est  terminée  seulement,  en  vertu  du  privilège  de 
1661,  le  9  juin  1663;  celles:  du  Pédant  Joué,  le  12  décembre 
suivant  ;  de  LHistoire  Comique^  le  2  avril  1665,  et  de  La  Mort 
d'Agrippine^   le  15  mars  1666  ! 

Pourquoi  Sercy  supprime-t-il,  dans  L'Histoire  des  Estais 

(1)  On  trouvera,  à  Y  Appendice,  quelques  arrêts  relatifs  à  ce  procès. 

(2)  L'auteur  de  la  préface  des  Nouvelles  (Aiuvres  est  resté  inconnu.  On  suppose 
que  c'est  le  physicien  Jacques  Robault,  ami  de  Cyrano. 

Pierre  Brun  a  forcé  la  note  quand  il  a  fait  de  Jacques  Rohault,  le  plagiaire  de 
Cyrano.  C'est  exactement  le  contraire.  Tandis  que  Cyrano  s'était  adonné  aux  armes, 
Rohault  étudiait  la  physique,  et  il  va  de  soi  que  ce  n'est  pas  le  soldat  qui  a  fait  la 
leçon  au  physicien.  La  vérité  c'est  que  Cyrano  a  démarqué  Lucrèce,  Gassendi,  Des- 
cartes et  son  disciple  Rohault,  aucun  doute  n'existe  à  cet  égard.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'a 
rien  ajouté  de  son  crû  à  leurs  théories.'  Il  serait  exagéré  de  répondre  négativement, 
cependant  rien  d'essentiel  ne  lui  appartient  en  propre. 

Son  Fragment  de  physique,  résultat  de  ses  conversations  avec  Jacques  Rohault, 
a  été  écrit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  il  correspond  d'ailleurs,  suivant 
P.  Lacroix,  «  presque  point  par  point  aux  douze  premiers  chapitres  du  Traité  de 
Physique,  par  Jacques  Rohault,  lequel  reproduit  à  peu  près  les  mêmes  termes  sous 
une  forme  plus  précise,  plus  sèche  et  moins  littéraire  ».  Rohault  a  repris  son  bien. 
Ce  qui  est  assez  difficilement  explicable,  c'est  la  contradiction  qui  existe  entre  le 
Fragment  de  physique  et  les  théories  exposées  dans  le  Voyage  dans  la  Lune.  Le  pre- 
mier copie  Descartes  et  les  secondes  sont  inspirées  de  Gassendi.  On  arrive  à  se 
demander  si  le  Fragment  de  physique,  œuvre  posthume,  est  vraiment   de  Cyrano. 
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et  Empires  de  la  Lune^  le  paragraphe  suivant,  qui  se  lit  dans 
les  trois   éditions  précédentes  ? 

«  Lorsque  j'ay  depuis  reflechy  sur  cette  miraculeuse  invention  de 
faire  des  Livres,  je  ne  m'estonne  plus  de  voir  que  les  jeunes  hommes  de 
ce  pays-là  possédoient  plus  de  connoissance  à  seize  et  dix-huit  ans,  que 
les  barbes  grises  du  nostre  ;  car  sçachant  lire  aussitost  que  parler,  ils  ne 
sont  jamais  sans  lecture  ;  à  la  chambre,  à  la  promenade,  en  ville,  en 
voyage,  ils  peuvent  avoir  dans  la  poche,  ou  pendus  à  la  ceinture,  une 
trentaine  de  ces  Livres  dont  ils  n'ont  qu'à  bander  un  ressort  pour  en  ouïr 
un  chapitre  seulement,  ou  bien  plusieurs,  s'ils  sont  en  humeur  d'écouler 
tout  un  Livre.  Ainsi,  vous  avez  éternellement  autour  de  vous  tous  les 
grands  Hommes  et  morts  et  vivans  qui  vous  entretiennent  de  vives  voix. 
Ce  présent  m'occupa  plus  d'une  heure,  et  enfin  me  les  estant  attachez  en 
forme  de  pendans  d'oreille,  je  sortis  pour  me  promener  ;  mais  je  ne  fus 
pas  plustost  au  bout  de  la  rue,  que  je  rencontray  une  trouppe  assez  nom- 
breuse de  personnes  tristes.  » 

Est-ce  à  cause  de  l'impertinence  «  envers  les  barbes  gri- 
ses »  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  réimpressions  faites  désormais  à 
Paris,  et  sous  la  rubrique  inexacte  d'Amsterdam  (Trévoux  et 
Paris  ?),  seront  toutes  amputées  de  ce  passage. 

Un  de  nos  premiers  critiques,  Charles  Sorel,  dans  sa  Biblio- 
thèque Françoise  (1664),  parle  de  Cyrano  avec  équité  ;  il  le  cite 
dans  deux  chapitres  : 

«  Pour  les  Lettres  de  Bergerac  Cyrano,  on  les  peut  considérer  comme 
estant  d'un  style  particulier  dont  elles  sont  l'exemple,  qui  est  d'avoir  la 
pluspart  de  leurs  pointes  sur  les  mots  par  équivoque,  et  sous  une  double 
signification  ;  ce  qui  n'est  fait  que  pour  une  matière  de  raillerie,  la  pluspart 
de  l'ouvrage  estant  d'un  style  comique  ou  burlesque,  à  quoy  cet  Autheur 
se  plaisoit  principalement. 

«  On  peut  y  joindre  les  Œuvres  du  sieur  de  Bergerac  Cyrano,  contenant 
ses  Lettres  qui  sont  fort  divertissantes,  son  Pédant  Joué,  comédie  en  prose, 
et  son  Histoire  Comique  des  Estats  et  Empires  de  la  Lune.  On  avoit  veu, 
il  y  avoit  quehjue  temps,  la  traduction  d'un  Livre  qui  traitoit  du  Monde 
de  la  Lune,  où  un  Espagnol  disoit  avoir  esté  transporté  dans  une  Machine 
par  de  certains  oyseaux  ;  mais  nostre  autheur  françois  prétend  y  avoir  esté 
enlevé  par  des  bouteilles  pleines  de  rosée,  et  qu'il  y  avoit  veu  cet  Espagnol, 
lequel  il  contredit  en  de  certaines  choses,  comme  n'ayant  pas  bien  observé 
ce  qui  se  irouvoit  en  ce  païs-là.  C'estoit  là  enchérir  sur  le  Songe  de  Kepler 
grand  Astrologue,  qui  a  décrit  toutes  les  apparences  de  la  Lune  et  sur  le 
livre  d'un  {>hilosophe  moderne  appelé  Là  Monde  dans  la  Lune,  et  sur  les 
cartes  qu'on  a  fait  de  cet  Astre,  où  toutes  les  taches  sont  prises  pour  des 
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Isles,  ou  pour  de  grands  Gontinens  de  terre  ferme,  divisez  en  Provinces, 
auxquelles  on  a  donné  des  noms.  Le  sieur  de  Cyrano  a  encore  fait  un 
Livre  des  Estais  et  Empires  du  Soleil,  où  il  se  ligure  d'estranges  régions  : 
De  tels  caprices  donnent  beaucoup  de  plaisir  à  ceux  qui  les  lisent.  »  (1) 

L'amour-propre  de  Cyrano  aurait  été  mis  à  l'épreuve  en 
1668  en  apprenant  la  condamnation  de  son  frère  Abel  le  23  juil- 
let à  trois  cent  trente  livres  d'amende  pour  n'avoir  pu  justifier 
de  sa  noblesse. 

Gomment  son  caractère  irascible  aurait-il  pris  la  chose, 
surtout  en  voyant  Abel  se  désister  spontanément  de  toute  pré- 
tention à  cet  égard  ?  Il  n'est  pas  douteux  que  notre  Cyrano 
avait  communiqué  à  Palliot  (2)  ses  armoiries  !  Notons,  cepen- 
dant, que  Royer  de  Prades,  son  intime,  ne  les  avait  pas  indi- 
quées dans  son  Trophée  d'Armes  héraldiques,  éditions  de  1650 
et  de  1654,  et  pourquoi  les  a-t-il  omises  ?  Serait-ce  parce  que 
notre  parisien  les  aurait  improvisées  !   ?  ^ 

En  1671,  un  spirituel  avocat  met  en  scène  Cyrano  dans 
La  Guerre  des  Auteurs  (3)  : 

«  Alors,  on  appella  les  nouveaux  auteurs.  Mais  quelle  foule,  bons 
Dieux  !  On  ne  sçavoit  pas  où  commencer,  et  je  ne  croy  pas  que  TAutel  de 
Lyon,  si  fameux  dans  TAntiquité,  en  vist  jamais  tant.  J'appris  que  cette 
grande  confusion  venoit  de  ce  que  leurs  rangs  n'étoient  pas  encore  réglez, 
et  que  chacun  dans  la  bonne  estime  qu'il  avoit  de  soy,  vouloit  marcher  le 
premier.  Les  Poètes  prétendoient  le  pas  sur  les  orateurs,  les  orateurs  le 
prétendoient  sur  les  Poètes,  et  certains  Auteurs  de  nouvelles  galantes, 
qui  coraposoient  un  corps  avec  plusieurs  autres  vulgairement  appelez. 
Messieurs  des  Pièces  choisies,  faisoient  tant  de  bruit  en  Vers,  et  en  Prose, 
qu'on  n'entendoit  qu'eux.  Tout  ce  qu'on  put  faire  dans  ce  grand  désordre 
fut  d'arrester  les  premiers  qui  se  présentèrent.  On  commença  par  Cyrano  ; 
et,  d'abord,  on  luy  demanda  ce  qu'il  prétendoit  faire  de  ses  Lettres,  qu'il 
étalloit  avec  tant  d'affectation. 

»  —  N'est-ce  pas  assez,  dit  Balzac,  que  l'on  vous  conserve  vos  Mondes 
de  la  Lune  et  du  Soleil,  et  quelque  chose  de  votre  Agrippine  et  de  votre 
Pédant   Joué  ? 

»  —  Non,  répondit  Cyrano,  ce  n'est  pas  assez  ;  ou,   si  vous  voulez 

(1)  Romans  Comiques. 

(2)  La  Vraye  et  Parfaite  Science  des  Armoiries  Augmentée,  par  P.  Palliot.  Dijon, 
Palliot,  et  Paris,  Helie  Josset,  1660.  In-folio. 

(3)  La  Guerre  des  Auteurs  Anciens  et  Modernes.  Paris,  Théodore  Girard,  1611» 
In-12.  Le  privilège,  pour  cinq  ans,  est  daté  du  15  avril  1671,  enregistré  le  14  mai 
avec  l'achevé  d'imprimer  le  30  juin  1671. 
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que  je  m'en  contente,  commencez  le  premier  à  supprimer  plus  de  la  moitié 
de  vos  Lettres  et  souffrez  qu'on  traitte  vos  œuvres,  comme  vous  prétendez 
traitter  aujourd'huy  les  miennes. 

»  —  La  différence,  répliqua  Balzac,  est  grande  de  vous  à  moy,  on  en 
peut  juger  par  le  rang  que  je  tiens  icy.  Mais,  d'ailleurs,  on  ne  verra  point 
dans  mes  livres  ces  équivoques  puériles  ny  ces  fades  allusions  qui  vous 
sont  si  ordinaires.  L'on  n'y  verra  point  ces  amas  d'injures  qui  font  peur  à 
ceux  qui  vous  lisent,  et,  quand  j'ay  dit  du  mal  de  quelqu'un,  ce  qui  m'est 
arrivé  rarement,  je  l'ay  fait  d'un  air  qui  sent  l'honneste  homme  et  qui  ne 
salit  point  l'imagination  du  lecteur.  C'est  dequoy,  continua-t-il,  vous  ne 
vous  estes  guères  mis  en  peine,  tesmoin  Soucidas,  qui  selon  vous  n'est  tout 
au  plus  qu'un  clou  aux  fesses  de  la  nature,  et  une  Marionette  incarnée, 
tesmoin  le  gros  homme  (Montfleury)  que  vous  faites  passer  tantost  pour  une 
louppe  aux  entrailles  de  la  Terre,  tantost  pour  une  longe  de  veau  qui  se  pro- 
mène sur  ses  lardons,  et  par  tout  pour  un  gros  crevé  ;  tesmoin  encore  Scar- 
ron,  que  vous  traittez  de  Monstre  ou  de  Terme  planté  au  parvis  du  temple  de 
la  Mort,  et  dont  les  œuvres  ne  sont,  à  ce  que  vous  dites,  qu  un pot-pourry  de 
peaux  d'Asne,  et  de  contes  de  ma  mère  iOye.  Je  ne  parle  pas  des  impiétez 
qui  vous  sont  si  naturelles,  et  qui  se  rencontrent  à  chaque  page,  c'est  le  prin- 
cipal caractère  de  toutes  vos  pièces  ;  et  vous  sçavez  bien  aussi,  que  c'est  ce 
qui  fit  deffendre  vôtre  Agrippine,  qui  sans  trente  ou  quarante  vers  qui  bles- 
sent les  bonnes  mœurs,  auroii  diverti  longtemps  le  public,  et  tiendroit 
encore  sa  place  sur  le  Théâtre. 

»  Chacun  écrit  à  sa  mode,  reprit  Cyrano  ;  je  ne  me  rétracte  point  de 
ce  que  j'ay  fait.  Et  je  vous  deffie,  continua-t-il,  de  me  montrer  dans  mes 
œuvres  une  allusion,  ou  une  équivoque  qui  ne  soit  pas  juste.  Puisque 
là  rhétorique  a  ses  ligures  dont  elle  nous  permet  l'usage  ;  puisque  chacun 
a  droit  de  choisir  la  sienne,  peut-on  me  blâmer  du  choix  que  j'ay  fait,  et 
prix  pour  prix,  mes  équivoques  ne  vallent-elles  pas  bien  vos  hiperboles  ? 
J'ay,  du  moins,  cet  avantage  sur  vous,  que  l'on  rit  de  mes  équivoques; 
mais  je  sçay  de  bonne  part  que  vos  hiperboles  font  pitié.  On  ayme  bien 
mieux  voir  dans  mes  Lettres  le  redoutable  Bouteville  en  la  compagnie  des 
grammairiens  grecs,  qui  ont  inventé  le  duel  (Lettre  XIX,  d'un  Songe),  que 
l'on  sçait  qu'il  aymoit  plus  que  sa  vie,  que  de  voir,  dans  les  vôtres,  un 
duc  d'Espernon  à  qui  vous  voulez  qu'on  rende  le  même  honneur  que  l'on 
doit  aux  choses  saintes  (P""  vol.,  livre  II,  lettre  18),  et  tout  bien  considéré, 
quand  on  voudra  nous  comparer  l'un  à  l'autre,  on  trouvera  que  je  me  joue 
quelquesfois,  et  que  vous  vous  perdez  presque  toujours  en  vous  élevant. 
Mais  demeurons-en  là  si  vous  m'en  croyez  ;  car  si  vous  estes  glorieux 
comme  un  barbier,  je  vous  apprends  que  je  suis  fantasque,  comme  la  mille 
du  pape,  et  vaillant  comme  mon  espée. 

»  —  N'est-ce  pas  assez  de  vos  équivoques,  interrompit  Vaugelas  ? 
Voulez-vous  encore  nous  assassiner  de  vos  proverbes? 

»  —  Vrayment,  repartit  Cyrano,  vous  estes  bien  délicats,  vous  autres, 
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messieurs  !  S'il  faut  vous  en  croire,  Erasme  a  perdu  son  temps,  avec  ses 
adages,  Baïf  s'est  mocqué  du  monde  de  faire  des  Mimes,  le  comte  de 
Cramail  est  un  mauvais  plaisant  avec  sa  Comédie  des  Proverbes,  et  Voiture, 
tout  Voiture  qu'il  est,  a  de  grands  comptes  à  vous  rendre  de  cent  sortes 
de  petits  jeux  qui  sont  si  fréquens  dans  ses  Lettres.  Que  deviendra  celle 
du  Valentin,  puisque  Valentin  y  a?  K  quelle  sauce  mangerons-nous  ma 
Commère  la  Carpe,  et  que  ferons-nous  de  Madame  l'Abbessc  ***  et  de  son 
chat  ?  Non,  non,  continua-t-il,  les  proverbes  ne  sont  pas  si  peu  ^e 
chose  que  vous  croyez  ;  et  si  je  ne  vous  avois  montré  des  lettres,  qui  me 
tombèrent  autresfois  entre  les  mains,  je  vous  ferois  bien  changer  de  lan- 
gage. Mais,  à  propos,  il  m'en  souvient  d'une  qui  commence  ainsi... 

»  A  peine  eut-il  achevé  la  première  période,  qu'Ogier  l'arresta  tout 
court,  et,  prenant  la  parole  : 

«  —  Je  reconnois,  dit-il,  cette  lettre  ;  c'est  une  réponse  que  me  fit 
autresfois  un  grand  ministre,  qui,  pour  se  délasser  de  la  plus  importante 
négociation  de  l'Europe,  avoit  choisi  cette  matière  de  divertissement  ; 
et  je  puis  dire,  continua-t-il,  que  cet  excellent  homme,  qui  effaçoit  les  plus 
grands  politiques  de  son  temps,  avoit  encore  l'avantage  de  surpasser  les 
plus  beaux  esprits  dans  les  exercices  des  belles-lettres,  et  de  la  galanterie. 
Il  estoit  un  des  héros  de  Voiture,  dontwous  venez  de  parler,  et  quiconque 
a  lu  l'éloge  que  j'ay  mis  à  la  teste  de  mes  ouvrages,  n'a  pas  besoin  de 
chercher  son  nom.  Mais  ne  vous  y  trompez,  ajouta-t-il,  s'addressant  à 
Cyrano,  ces  Lettres  ne  se  faisoient  pas  tout  de  bon;  c'étoit  une  irrégularité 
affectée;  et  il  en  est  à  peu  près  de  ce  petit  amuzement,  comme  des  caprices 
de  ces  grands  peintres,  qui  égayent  leur  imagination  sur  des  grotesques 
après  l'avoir  fatiguée  sur  les  grands  desseins.  J'apprends  (car,  heureuse- 
ment pour  moy,  je  ne  vous  ay  jamais  lu)  que  vous  n'en  avez  pas  uzé  de  la 
sorte  ;  les  allusions  et  les  équivoques  ont  toujours  fait  vôtre  capital  ;  c'estoit 
vos  favorites,  et  vos  bien  aymées,  et  vous  avez  cru  qu'on  ne  pouvoit 
bien  écrire  sans  elles. 

»  Cyrano  voulut  répliquer;  mais  Vaugelas  et  Malherbe  luy  arra- 
chèrent ses  Lettres,  et  prononcèrent  leur  jugement  de  condamnation.  » 

On  ne  peut  être  exécuté  avec  plus  de  bonne  grâce  ! 

L'appréciation  de  Gabriel  Guéret  rappelle  à  Charles  de 
Sercy  que  son  privilège  général  du  31  décembre  1661  approchait 
de  son  terme  ;  il  cherche  à  en  obtenir  le  renouvellement  ;  le 
roi  le  lui  accorde  pour  sept  années,  à  partir  du  29  septem- 
bre 1671. 

Il  n'est  guère  question  de  Cyrano  de  1672  à  1675,  Boileau 
lui  accorde  à  peine  une  simple  mention  assez  équivoque,  dans 
son  Art  Poétique  (1674)  : 
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Tayme  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ses  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace  .. 

Mais,  en  1676  (1),  Sercy  se  décide  à  imprimer  une  édition 
complète  —  la  première  à  pagination  suivie  —  des  Œuvres  de 
Cyrano,  la  dernière  étant  de  1662-1666.  On  peut  donc  affirmer, 
sans  exagération,  que  ï Histoire  Comique,  non  plus  que  les 
Lettres,  n'attirait  un  grand  nombre  de  lecteurs. 

Ce  n'est  pas  leur  mévente  qui  a  nui  à  la  réputation  dont 
Cyrano  jouissait  aux  yeux  de  quelques  lettrés.  Le  sieur  Corbi- 
nelli  ayant  compilé  des  Extraits  de  tous  les  plus  beaux  endroits 
des  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps  lui  fait  place 
dans  le  quatrième  tome.  La  moisson  est  variée  sans  être  abon- 
dante :  quelques  passages  des  Estais  et  Empires  de  la  Lune  et 
du  Soleil,  des  Lettres,  du  Pédant  Joué,  etc.  Si  notre  libertin 
voisine  avec  Balzac  et  Molière,  il  est  aussi  plus  à  sa  place  dans 
la  compagnie  de  Costar,  Scudéry,  d'Urfé,  Gombauld,  etc. 

Sommaville  avait  porté  la  guigne  à  Charles  de  Sercy.  Le 
privilège  de  1671  expire  le  29  septembre  1678,  sans  que  l'édi- 
tion de  1676  ait  été  épuisée,  et  c'est  seulement  le  18  avril  1681 
qu'il  en  obtient  le  renouvellement,  —  cette  fois,  pour  vingt 
années.  Sercy  s'en  sert  modestement  pour  remettre  en  circula- 
tion, sous  le  couvert  d'un  nouveau  titre  à  la  date  de  1681,  les 
exemplaires  restés  en  magasin  de  1676. 

En  1687,  à  Londres,  A.  Lowell  apporte  une  nouvelle  version 
du  Voyage  dans  la  Lune,  et  il  traduit  pour  la  première  fois 
Les  Estais  et  Empires  du  Soleil.  Nous  ignorons  l'accueil  fait  à 
cette  adaptation  par  nos  voisins  d'Outre-Manche  ;  elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  réimprimée. 

Le  sieur  Phérotée  de  La  Croix,  maître  de  langues,  de 
géographie  et  de  mathématiques,  qui  avait  publié,  en  1675, 
L'Art  de  la  Poésie  Françoise...  A  Lyon,  Chez  Thomas  Amaulry, 
mince  volume  de  6  fî.  et  120  pp.,  en  donne,  en  1694,  une 
nouvelle  édition,  revue  et  considérablement  augmentée  (2). 
Dans  la  Section  III  des  Auteurs  Anciens  et  Modernes  avec  leurs 
Ouvrages,  celle  qui  concerne  le  théâtre  français,  il  met  Cyrano 

(1)  Si,  toutefois,  il  n'y  a  pas  de  lacune  dans  notre  Bibliographie  des  Œuvres  de 
Cyrano.  Nous  n'avons  pas  rencontré  d'édition  des  Œuvres  Diverses  sous  la  date  de  1671. 

(2)  L'Art  de  la  Poésie  Françoise  ci  Latine,  avec  une  Idée  de  la  Musique  sous  une 
nouvelle  Métliode...  :  En  trois  parties,  l'ar  le  sieur  de  La  Croix.  A  Lyon,  chez  Thomas 
Amaulry,  rue  Mercière,  au  Mercure  Galant.  M.DC.XCIV  [ICOk). 
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(le  Bergerac  parmi  les  dix-neuf  auteurs  de  premier  ordre,  en 
compagnie  de  Bigre,  Boisrobert,  Des  Brosses,  Claveret,  Dou- 
ville,  Pierre  Du  Ryer,  Gillet,  Gombauld,  Magnon,  Maréchal, 
La  Ménardière,  Molière,  Pichou,  Rotrou,  Scarron,  de  Scudéry, 
de  La  Serre  et  Tristan  VHermite.  Le  grand  Corneille  et  son 
frère,  ainsi  que  Racine,  figurent  dans  les  neuf  poètes  de  troi- 
sième ordre  !  Voilà  ufi  classement  que  la  postérité  n'a  pas  encore 
ratifié  !! 

Malgré  le  silence  de  mort  qui  pèse  sur  Cyrano  pendant 
les  six  dernières  années  du  xvii®  siècle,  on  constate  les  progrès^ 
de  l'esprit  philosophique,  c'est-à-dire  de  l'esprit  anti-chrétien, 
hostile  à  la  tradition,  dont  il  avait  été  l'initiateur;  ils  se  mani- 
festent par  l'attention  accordée  aux  élucubrations  des  Utopistes 
du  xvii^  siècle,  qu'on  voit  renaître  de  leurs  cendres.  Cyrano 
commence  la  série  :  deux  éditions  (une  à  Paris  et  une  contre- 
façon imprimée  en  province)  en  1699,  une  autre  en  1700, 
deux  en  1709,  une  en  1710.  Les  Aventures  de  Jacques  Sadeur, 
du  cordelier  défroqué  Gabriel  de  Foigny,  publiées  à  Genève 
en  1676,  réimprimées  à  Paris  en  1692  (avec  des  suppressions), 
vont  l'être  encore  en  1705  ;  L'Histoire  des  Sévarambes,  du  pro- 
testant Denis  Voiras  d'Alais  (édition  originale  1677-1679),  est 
réimprimée  en  1702  et  1716. 

Dans  l'intervalle,  un  admirateur  de  Cyrano  met  au  jour, 
en  1704,  dans  le  Recueil  de  plusieurs  Sermons  Récréatifs  (Colo- 
gne), un  Sermon  burlesque  de  ce  curé  de  Colignac,  très  mal- 
mené dans  L'Histoire  des  Estats  et  Empires  du  Soleil,  au 
moment  où  un  fidèle  de  Dassoucy  publie  son  œuvre  posthume  : 
Combat  de  Cyrano  de  Bergerac  avec  le  singe  de  Brioché,  au  bout 
du  Pont-Neuf.  La  coïncidence  serait  curieuse,  si  le  Sermon{i) 
appartenait  à  Cyrano. 

Ce  renouveau —  il  aurait  pu  réjouir  Cyrano  dans  l'au-delà, 
s'il  prenait  encore  souci  de  se  survivre  — ^  a  malheureusement 
pour  lui  une  contre-partie  pénible.  Sa  propre  famille  perd  pour 
la  seconde  fois  ses  titres  de  noblesse,  et  l'un  de  ses  membres 
couvre  de  honte  le  nom  de  Cyrano.  Son  cousin  Jérôme-Domi- 
nique, un  des  fils  de  Pierre  II,  seigneur  de  Cassan,  dans  la 
maison  duquel  il  était  mort,  est  condamné  par  défaut,  le  13  novem- 
bre 1704,  par  les  commissaires  du  roi  chargés  de  la  recherche 

(1)  Nous  le  publions  à  Y  Appendice  des    Œuvres  libertines  de  Cyrano  de  Bergerac, 
T.  II. 
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des  inscriptions  de  noblesse,  à  trois  mille  livres  d'amende,  et 
le  mercredi  7  novembre  1707,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
le  suisse  arrête  son  neveu  Pierre  de  Cyrano,  fils  de  son  frère 
Abel,  pour  «  exhibitionnisme  »  !  Ce  mot  ne  s'employait  pas 
dans  la  langue  médicale  du  temps  ;  mais  la  chose  précède  tou- 
jours le  mot  (1).  A  la  décharge  de  ce  malheureux,  disons  qu'il 
invoque,  pour  excuser  sa  turpitude,  le  vin,  l'eau-de-vie  et  la 
fainéantise. 

C'est  Marc  René  Le  Voyer  de  Paulmy,  lieutenant  de  police 
de  la  Ville  et  vicomte  de  Paris,  qui  procède  à  l'interrogatoire 
de  l'inculpé,  le  jeudi  6  octobre  1707,  dans  une  des  salles  du 
château  de  la  Bastille,  et  lui  pose  les  questions  suivantes  où 
il  est  question  de  son  oncle  : 

«  S'il  estait  parent  ou  allié  de  Cyrano  de  Bergerac. 

»  A  dit  que  Cyrano  de  Bergerac  estoit  son  oncle,  et  que  ses  ouvrages 
ont  esté  dédiez  par  le  sieur  Le  Bret  (qui  les  a  recueillys  et  fait  imprimer) 
à  Abel  Cyrano  de  Mauvières,  père  de  lui  respondant. 

»  S'il  sçait  ce  que  c'est  que  les  ouvrages  de  Cyrano  de  Bergerac  qu'il 
dit  estre  son  oncle. 

»  A  dit  que  ces  ouvrages  sont,  entre  autres  choses  :  Agrippine,  tra- 
gédie ;  des  lettres  satyriques  et  amoureuses  ;  Les  Etatz  de  l'Empire  de  la 
Lune  et  du  Soleil  et  la  comédie  du  Pédant  Joué  »(2). 

Pierre  de  Cyrano  sortit  de  la  Bastille  le  19  octobre  1707, 
pour  être  transféré  dans  un  autre  lieu  de  détention  où  il  a  dû 
finir  ses  jours. 

Vingt-neuf  ans  se  passent,  et  il  semble  bien  que  Cyrano  est 
oublié.  Cependant,  il  a  l'honneur  de  figurer,  en  1736,  dans  le 
tome  xxxvi  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Hommes 
Illustres  dans  la  République  des  Lettres  du  P.  Nicéron,  barna- 
bite.  Faut-il  attribuer  à  cette  notice  la  nouvelle  édition  de  ses 
Œuvres  de  1741,  en  trois  volumes,  imprimée  à  Paris  (?)  et  publiée 

(1)  Introduction  de  MM.  G.  Capon  et  R.  Yve-Plessis  aux  Lettres  d'amour  publiées 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibl.  Nat.,  1905. 

(2)  «  Interrogatoire  de  l'ordre  du  roy,  fait  par  nous,  Marc  René  de  Voyer  de 
Paulmy,  chevalier,  marquis  d'Argenson,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  maître  des 
requestes  ordinaire  de  son  hoslel,  lieutenant  général  de  la  police  de  la  ville,  prévoté 
et  vicomte  de  Paris,  au  nommé  Cyrano,  prisonnier  de  l'ordre  de  Sa  Majesté,  au  clias- 
teau  de  la  Bastille,  ayant  avec  nous,  Nicolas  Guillaume  de  La  Porte,  l'un  de  nos 
secrétaires,  greffier  par  nous  pris  d'office,  nu({uel  nous  avons  fait  faire  le  serment 
au  cas  requis.  (Dossier  10572  des  Archives  de  la  Bastille,  bibliothèque  de  l'Arsenal.) 
On  trouvera  la  copie  des  pièces  de  ce  dossier  aux  Pièces  Justificatives  qui  suivent 
cette  notice  biographique. 
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SOUS  la  rubrique  supposée  d'Amsterdam  et  que,  vingt  ans  après, 
on  cherchait  encore  à  écouler  en  rajeunissant  les  titres  ? 

Un  philosophe  amateur,  Benoît  de  Maillet,  diplomate  et 
voyageur,  ayant  eu  une  vision  (1)  crut  qu'il  était  appelé  à  révéler 
aux  hommes  l'origine  du  monde  ;  il  porta  toutes  ses  méditations 
sur  ce  sujet.  Le  résultat  fut  son  7c'Z/mme<i  (anagramme  de  Mail- 
let), ou  Entretiens  (Vun  Philosophe  Indien  avec  un  Missionnaire 
François.  Maillet  dédia  son  livre  à  Cyrano  de  Bergerac.  Quelque 
doute  avait-il  surgi  un  matin  dans  son  esprit  sur  sa  mission  ? 
On  serait  tenté  de  le  penser  ;  il  considère  notre  Parisien  comme 
un  extravagant  qui  lui  avait  montré  le  chemin  à  suivre.  Maillet 
mourut  en  1738,  sans  avoir  mis  au  jour  Tcllianied  ;  un  ami,  J.-A. 
Guers,  se  chargea  de  sa  publication  sous  la  rubrique  Amster- 
dam, 11^8;  une  seconde  édition  augmentée,  due  à  Le  Mascrier, 
est  de  1755. 

Voici  cette  curieuse  épître  dédicatoire  ; 

«  A  l'illustre  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  des  Voyages  Imaginaires 
dans  le  Soleil  et  dans  la  Lune. 

»  C'est  à  vous,  Illustre  Cyrano,  que  j'adresse  mon  ouvrage  :  Puis-je 
choisir  un  plus  digne  Protecteur  de  toutes  les  folies  qu'il  renferme  ?  Il 
est  vrai  qu'entre  vos  extravagances  et  les  siennes,  il  y  a  aussi  peu  de  rap- 
port qu'entre  le  feu  et  l'eau  ;  et  qu'il  se  trouve  autant  de  distance  entre  les 
unes  et  les  autres,  qu'il  y  en  a  de  la  Terre  au  Ciel.  N'importe  :  Cette  petite 
différence  ne  doit  point  vous  empêcher  d'accepter  l'hommage  que  je  vous 
en  fais.  Extravaguer  pour  extravaguer,  on  peut  extravaguer  dans  la  Mer 
comme  dans  le  Soleil  ou  dans  la  Lune.  Je  n'en  veux  pour  témoins  que 
tous  les  philosophes  qui  nous  ont  suivis  ou  précédés  :  y  en  a-t-il  un  seul 
qui,  sur  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan,  n'ait  bâti  quelque  sistême  aussi  fabu- 
leux que  le  mien,  et  aussi  ridicule  que  le  vôtre  ? 

»  C'est  celte  conformité  de  génie  et  d'idées  qui  m'a  enhardi  à  jetter 

(1)  «...  Il  ctoit  tombé  malade  ;  et,  au  milieu  des  ardeurs  brûlantes  d'une  fièvre 
qui  le  consumoit,  accompagnée  d'un  violent  transport  qui  lui  ôtoit  toute  connaissance, 
il  attendoit  la  mort  à  laquelle  les  médecins  l'avoicnt  condamné,  lorsqu'il  vit,  dit-il, 
entrer  dans  sa  ch.imbre  un  jeune  homme  d'une  très  belle  figure,  habillé  de  blanc,  qui 
s'étant  approché  de  son  lit  et,  l'ayant  touché,  lui  dit  de  prendre  courage,  l'assurant 
qu'il  ne  mourroit  point  de  celte  maladie,  qu'il  vivroit  jusqu'à  un  certain  Age,  et  qu'il 
étoit  destiné  à  de  grandes  choses.  En  m'écrivant  ceci,  M.  de  Maillet  ajoutoit  qu'aussitôt 
que  cette  vision  eut  disparu,  il  se  réveilla  comme  d'un  profond  sommeil,  et  que  les 
médecins  étant  entrés  un  moment  après,  le  trouvèrent  absolument  sans  fièvre...  Ce 
que  je  puis  assurer  d'après  lui,  est  que  la  prédiction  qu'on  lui  avoit  faite  des  grandes 
choses  auxquelles  il  étoit  destiné,  et  qui  n'existoit  sans  doute  que  dans  son  imagina- 
tion, fit  tant  d'impression  sur  son  esprit,  qu'il  la  crut  très  réelle,  et  ne  balança  point 
à  l'expliquer  en  faveur  de  son  système,  dont  il  osLoit  destiné,  à  ce  qu'il  pensoit,  à 
démontrer  la  vérité  de  mauière  à  ne  laisser  aucun  doute...  » 
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les  yeux  sur  vous,  illustre  Cyrano,  pour  être  le  patron  et  l'appui  de  ce 
fruit  de  mes  rêveries.  J'avoue  ingénument  que,  dans  le  voyage  que  j'ai  fait 
en  France,  où  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  communication  de  vos  fictions 
ingénieuses,  quoique  votre  mérite  parfaitement  établi,  votre  réputation 
m'y  a  paru  un  peu  surannée.  Mais  la  renommée  qui  porte  par-tout  l'Uni- 
vers le  nom  des  hommes  originaux  vous  a  amplement  dédommagé  dans 
mon  pays  de  cette  espèce  de  décri,  dans  lequel  votre  philosophie  est 
tombée  :  votre  manière  de  penser  y  a  pris,  comme  le  feu  prend  à  l'ama- 
dou ;  et  je  vous  assure  qu'aujourd'hui  on  radote  aux  Indes,  comme  vous 
radotiez  autrefois  en  Europe. 

»  Je  vous  dirai,  pourtant  (car,  entre  philosophes,  il  ne  doit  y  avoir 
rien  de  caché),  que,  dans  ce  pays-là,  comme  dans  le  vôtre,  on  vous  accuse 
de  vous  être  laissé  tromper  grossièrement  dans  le  cours  de  vos  merveil- 
leux voyages  par  certains  hommes  du  monde  lunaire,  qui  vous  en  contè- 
rent beaucoup  plus  qu'il  n'y  en  avoit  ;  et  d'avoir  mêlé  dans  vos  descrip- 
tions bien  des  sottises  qu'on  ne  vous  a  jamais  dites.  La  nation  vouloit 
même  vous  faire  un  procès  de  quelques  allusions  peu  honnêtes  et  de  quel- 
ques réflexions  libertines  :  car,  sur  l'honnêteté,  nos  Indiens  ne  sont  pas 
gens  à  entendre  raillerie;  mais  vos  partisans  ont  adroitement  paré  le  coup 
en  rejettant  habilement  ce  qu'on  vous  imputoit  sur  je  ne  sçai  quel  ancien 
auteur  grec  [Lucien]  encore  plus  gâté  et  plus  corrompu  que  vous,  dont 
les  écrits  ont  servi,  disent-ils,  de  modèle  et  de  canevas  à  votre  ouvrage. 

»  Vous  ne  devez  point  douter,  illustre  Cyrano,  qu'admirateur  zélé 
de  vos  rares  talens,  je  n'aye  appuyé  fortement  en  cette  occasion  ceux  qui 
prenoient  votre  deffense.  J'ose  vous  promettre,  en  toute  autre,  la  même 
ardeur  à  soutenir  les  intérêts  de  vos  Visions  envers  et  contre  tous,  étant 
aussi  parfaitement  que  je  le  suis,  illustre  Cyrano,  de  votre  falote  seigneu- 
rie, le  très  fidèle  imitateur,  Telliamed.  » 

Cette  épître  allait  servir  d'arme  aux  adversaires  de  Buffon, 
et  cela  pour  railler  son  hypothèse  que  la  Terre  était  une  partie 
du  Soleil  détachée  par  le  choc  d'une  comète  ;  ils  comparaient 
Les  Epoques  de  la  Nature  au  Voyage  dans  la  Lune  et  au  Soleil 
de  Cyrano.  «  Que  ne  m'annonciez-vous,  disent,  parlant  à  BufTon, 
les  Lettres  à  l'Américain,  que  vous  travailliez  dans  le  genre  de 
Cyrano  de  Bergerac.  »  Et  Guettard,  garde  du  Cabinet  du  duc 
d'Orléans,  dans  le  brouillon  d'une  lettre  satirique  que  l'on 
conserve  au  Muséum  écrit  :  «  Jusqu'à  quand  ferez-vous  le  Cyrano 
de  Bergerac  ?  »  (1).  C'est  vraiment  pitié  de  voir  le  nom  de  notre 
libertin  rapproché  de  celui  d'un  des  plus  grands  hommes 
dont  s'honore  la  France. 

(1)  Voir  l'admirable  travail  de  M.  Diiuier  sur  Buffon  (Paris,  11)19),  p.  13G.  , 


DE    CYRANO    DE    BERGERAC  CIX 

De  1755,  il  nous  faut  passer  à  1839(1)  ;  mais  si  le  xviii*  siècle 
avait  été  plutôt  froid  pour  l'auteur  du  Voyage  dans  la  Lune, 
le  xix"  allait  le  ressusciter,  et  à  Taube  du  xx''  siècle,  nous  assiste- 
rons à  l'apothéose...  d'un  autre  Cyrano  créé  par  un  virtuose 
en  versification  :  Edmond  Rostand. 

X/X«  et  XX"  siècles. 

Celui  qui  devait  sortir  Cyrano  de  l'oubli  n'était  autre  qu'un 
charmant  esprit,  doublé  d'un  admirable  écrivain  et  d'un  biblio- 
phile passionné,  le  bon  et  spirituel  Charles  Nodier.  Un  étour- 
dissant article,  paru  dans  Le  Bulletin  du  Bibliophile  de  1838, 
déchire  tous  les  voiles  et  proclame  Cyrano  presque  un  grand 
écrivain  (2)  : 

«  C'est  à  la  tragédie  d'Agrippine  que  Cyrano  doit  une  réputation 
d'impiété  qu'il  ne  méritait  probablement  pas,  car  il  n'a  jamais  offensé  dans 
ses  écrits  ni  la  religion  ni  les  mœurs. 

»  Il  semble  qu'un  homme  qui  a  ouvert  tant  de  voies  au  talent,  et  qui 
est  allé  si  avant  lui-même  dans  toutes  les  voies  qu'il  a  ouvertes,  devrait 
avoir  laissé  un  beau  nom  dans  une  littérature.  Or,  demandez,  s'il  vous 
plaît,  ce  que  vaut  en  France  le  nom  littéraire  de  Cyrano  ! 

»  Il  y  avait  une  fois  un  cheval  de  bois  qui  porta  dans  ses  flancs  tous 
les  conquérants  d'Illion,  et  qui  n'eut  point  de  part  au  triomphe.  Ceci 
commence  comme  un  conte  de  fée,  et  cependant  c'est  une  histoire. 

»  Pauvre  cheval  de  bois  !  Pauvre  Cyrano.  » 

L'éloquente  plaidoirie  de  Nodier  est,  comme  toutes  les 
plaidoiries,  souvent  en  marge  de  la  vérité  ;  le  perspicace  Franc- 
Comtois  s'est  trompé,  cette  fois,  du  tout  au  tout  en  écrivant 
que  son  héros  «  n'a  jamais  offensé  dans  ses  écrits  ni  la  religion 
ni  les  mœurs  ». 

Après  Nodier,  il  semble  qu'aucune  voix  plus  éloquente  et 

(1)  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  la  réimpression  de  L'Autre  Monde 
dans  la  collection  des  Voyages  Imaginaires.  —  Sur  les  voyages  dans  la  Lune  publiés 
au  xvii°,  XVIII"  et  xix*  siècles,  consulter  :  Camille  Flammarion.  Les  Mondes  imagi- 
naires et  les  Mondes  réels,  1865. 

(2)  Charles  Nodier  avait  déjà  parlé,  incidemment,  de  Cyrano  de  Bergerac  dans 
sa  Bibliographie  des  Fous,  mais  pour  l'en  excepter  :  «...  Quant  à  ce  livre  (L'Histoire 
Comique,  ou  Voyage  dans  la  Lune)  qu'il  écrivit  quand  il  était  déjà  fou  (suivant  Vol- 
taire), ne  vous  étonnerait-on  pas  un  peu  en  vous  disant  qu'on  y  trouve  plus  de  vues 
profondes,  plus  de  prévisions  ingénieuses,  plus  de  conquêtes  anticipées  sur  une  science 
dont  Descartes  débrouillait  à  peine  les  éléments  confus,  que  dans  un  gros  volume  de 
Voltaire,  écrit  sous  la  dictée  de  la  marquise  du  Chàtelet  .'  Cyrano  a  fait  de  son  génie 
l'usage  qu'en  font  les  étourdis,  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  un  fou.  » 
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plus  autorisée  n'était  capable  de  célébrer  Cyrano,  et  cependant 
celle  de  Théophile  Gautier  dans  ses  Grotesques  (1844)  (1), 
éclate  comme  un  tonnerre  et  égale,  si  elle  ne  dépasse,  celle 
de  son  prédécesseur.  L'homme  lui  appartient  autant  que  l'œu- 
vre ;  son  nez  et  son  Voyage  dans  la  Lune  se  valent,  toutes 
proportions  gardées  :  l'un  est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
l'autre  le  chef-d'œuvre  de  son  esprit.  Ecoutons  Gautier  nous 
peindre  l'appendice  nasal  de  Cyrano  : 

«  Ce  nez  invraisemblable  se  prélasse  dans  une  figure  de  trois  quarts 
dont  il  couvre  entièrement  le  petit  côté  ;  il  forme,  sur  le  milieu,  une  mon- 
tagne qui  me  paraît  devoir  être,  après  l'Himalaya,  la  plus  haute  montagne 
du  monde  ;  puis,  il  se  précipite  vers  la  bouche,  qu'il  obombre  largement, 
comme  une  trompe  de  tapir  ou  un  rostre  d'oiseau  de  proie  ;  tout  à  fait  à 
l'extrémité,  il  est  séparé  par  un  filet  assez  semblable,  quoique  plus  pro- 
noncé, au  sillon  qui  coupe  la  lèvre  de  cerise  d'Anne  d'Autriche,  la  blanche 
reine  aux  longues  mains  d'ivoire.  Cela  fait  comme  deux  nez  distincts  dans 
une  même  face,  ce  qui  est  trop  pour  la  coutume.  Quelques  chiens  de  chasse 
offrent  aussi  cette  conformation  ;  elle  est  le  signe  d'une  grande  bienveil- 
lance; les  portraits  de  saint  Vincent  de  Paul  ou  du  diacre  Paris  vous 
montreront  les  types  le  mieux  caractérisés  de  cette  espèce  de  structure  ; 
seulement,  le  nez  de  Cyrano  est  moins  pâteux,  moins  charnu  dans  le 
contour,  il  a  plus  d'os  et  de  cartilages,  plus  de  méplats  et  de  luisants,  il 
est  plus  héroïque...  » 

Les  suites  logiques  de  la  résurrection  de  Cyrano,  tentée 
par  Charles  Nodier  et  Théophile  Gautier,  tardent  onze  années. 
En  1855,  Le  Blanc  publie  à  Toulouse  une  édition  partielle  des 
Œuvres  de  Cyrano  ;  elle  est  suivie,  en  1858,  de  celle  —  com- 
plète, en  deux  volumes  —  de  Paul  Lacroix  (2)  dans  la  Biblio- 
thèque gauloise,  enrichie  d'une  notice  dithyrambique  en  l'hon- 
neur du  «  Gascon  »  libre-penseur!  Malgré  cette  excellente 
réclame,  il  faut  attendre  1875  (3)  pour  relire  Cyrano  sur  un 
nouveau  texte,  et  c'est  à  une  femme,  iM"""  Quivogne  de  Monti- 
faud,  dite  Marc  de  Montifaud,  qu'on  doit  Les  Voyages  Fantas- 
tiques de  Cyrano  de  Bergerac.  La  préface  s'inspire  de  P.  Lacroix, 
avec  tout  ce  que  peut  y  ajouter  un  esprit  «  libéré  des  ténèbres 
de  la  superstition  »,  quand  il  appartient  au  sexe  féminin. 

(1)  Les  Grotesques,   par  Thi^ophile  Gautier.   Paris,  Desessart,  1844.  2   vol.  in-8°. 

(2)  Voir  l'article  :  l'aul  Lacroix  et  Cyrano  de  Bergerac  :  l'édition  originale  du. 
«   Voyage  dans  la  Lune  »  dans  :   Le  Libertinage  au  XVII°  siècle.  Mélanges,   Paris,  1920. 

(3)  Entre  1858  et  1875,  rappelons  que  Camille  Flammarion  dans  son  livre  :  Les 
Mondes  imaginaires  et  les  Mondes  réels,  n'a  pas  oublié  Cyrano,  il  analyse  ses  voyages 
ù  la  Lune  et  au  Soleil,  pp.  371  à  3!>3. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  plusieurs  réimpressions 
insignifiantes  des  élucubrations  cyranesques,  et  nous  arrivons 
à  la  thèse  de  Pierre  Brun  qui  fait  état,  pour  la  première 
fois,  des  deux  manuscrits  de  L'Autre  Monde,  du  Pédant  Joué  et 
des  Lettres  entrés  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Mais  cet  univer- 
sitaire distingué  omet  d'en  faire  ressortir  toute  Fimportance. 
11  s'est  trouvé  un  peu  gêné  en  présence  d'un  personnage  cyni- 
que, franchement  athée,  et  il  a  atténué  cette  face  de  la  menta- 
lité de  Cyrano,  la  seule  vraiment  intéressante. 

La  thèse  de  Pierre  Brun,  justement  par  «  tout  ce  qu'elle  ne 
dit  pas  »  laissait  somnoler  la  figure  du  libertin,  quand,  le 
28  décembre  1897,  la  trompette  de  la  Renommée  commence  à 
sonner  aux  quatre  bouts  de  l'Univers  le  nom,  désormais  célèbre, 
pour  un  demi-siècle  tout  au  moins,  de  l'auteur  du  Voyage  dans 
la  Lune.  Il  est  vrai  que  le  héros  de  M.  Edmond  Rostand  est 
un  tout  autre  Cyrano  que  le  nôtre  (1)  ;  ce  dernier,  mort  en  1655, 
ne  se  reconnaîtrait  pas  dans  l'amoureux  platonique  de  Roxane. 
Il  est  probable  que,  s'il  redescendait  sur  notre  terre,  il  pro- 
testerait avec  indignation  contre  sa  caricature  :  lui  qui  n'atten- 
dait, avec  raison,  la  célébrité  que  de  ses  utopies,  de  son  athéisme, 
delà  haine  qu'il  portait  à  la  religion  chrétienne...  et  aux  Jésuites 
—  et,  en  cela,  son  flair  était  remarquable  —  l'obtenir  au  titre 
d'une  délicatesse  de  cœur  dont  son  père  et  ses  amis  les  plus 
intimes  avaient  constaté  l'absence,  lui  eût  apparu  comme  une 
amère  dérision  ! 

Cependant,  il  faut  le  dire,  grâce  à  la  comédie  de  M.  Ros- 
tand ,  une  compensation  bien  légitime  a  été  accordée  au 
libertin ,  et  il  l'a  reçue  du  plus  fin  analyste ,  du  plus  délicat 
des  lettrés  et  d'un  des  premiers  écrivains  de  notre  époque  : 
Remy  de  Gourmont.  Il  a  fait  entrer  Cyrano  de  Bergerac  dans 
sa  «  Collection  des  plus  belles  pages  »,  un  peu  allégé,  mais 
avec  tout  l'essentiel  de  son  œuvre.  Une  petite  tache  seulement 
est  à  signaler  :  la  part  faite  aux  niaiseries  de  P.  Lacroix  sur 
La  Confrérie  de  l'Index.  Est-ce  un  signe  des  temps  qu'un 
critique  aussi  libre  d'esprit  et  aussi  avisé  que  Remy  de  Gour- 
mont, qu'un  érudit  connaissant  à  fond  notre  histoire  littéraire 


(1)  Il  n'y  a  pas,  dans  notre  pensée,  une  critique  quelconque,  de  la  conception 
que  s'est  faite  M.  Rostand,  de  Cyrano.  Un  auteur  dramatique  n'est  pas  un  historien, 
son  but  est  d'intéresser  et  d'amuser  le  public,  et  M.  Rostand  y  a  complètement  réussi. 
On  ne  pouvait  lui  demander  plus. 


CXH  HISTOIRE    POSTHUME    DE    CYRA.NO    DE    BERGERAC 

de  ses  origines  au  vingtième  siècle,  ait  pu  encore  prendre  au 
sérieux  une  pareille  légende  ? 

On  comprendra  que  nous  passions  sous  silence  toutes  les 
manifestations  visant  le  Cyrano  de  M.  Rostand,  car  elles  n'ont 
rien  à  faire,  nous  le  répétons,  avec  le  dramaturge  de  La  Mort 
d'Agrippine  et  le  philosophe  de  L'Autre  Monde. 


PIEGES     JUSTIFICATIVES 


Actes  relatifs  à  la  Famille  de  Cyrano  de  Bergerac. 


A)  Dépouillement  du  dossier  Cyrano,  du  Cabinet  des  Titres  de  la 
Bibliothèque  Nationale. 

B)  Archives  de  Seine-et-Oise.  Actes  concernant  la  famille  Cyrano. 

C)  Savinien  I  de  Cyrano,  marchand  et  bourgeois  de  Paris  (grand- 
père  du  libertin)  ,  et  Anne  Le  Maire  ,  sa  femme ,  donation  mutuelle 
(20  mai  1555). 

D)  Aveu  du  fief  de  Mauvières  (27  novembre  1582),  par  Savinien  I  de 
Cyrano. 

E)  Aveu  du  fief  de  Bergerac  (27  novembre  1582),  par  Savinien  I  de 
Cyrano. 

F)  Aveu  et  dénombrement  de  la  terre  de  Mauvières,  par  Abel  I  de 
Cyrano,  père  du  libertin  (1599). 

G)  Contrat  passé  entre  Abel  I  de  Cyrano  et  la  Prieure  du  couvent 
des  Filles  de  la  Croix  pour  l'entrée  en  religion  de  sa  fille  Catherine  (sœur 
de  Cyrano,  15  avril  1641). 

H)  Dossier  de  la  succession  d'Abel  I  de  Cyrano,  chez  Le  Musnier, 
commissaire  examinateur  au  Châtelet  de  Paris  (5  mars  1649). 

I)  Contrat  de  mariage  de  Pierre  I  de  Cyrano,  fils  de  Samuel,  avec 
Marie  Doussin  (20  janvier  1658). 

K)  Donation  par  Abel  II  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  à  Pierre  II, 
son  fils  majeur ,  et  à  Marie  Catherine ,  sa  fille  ,  de  plusieurs  rentes 
(19  juin  1680). 

L)  Extrait  du  partage  de  la  succession  d'Abel  II  de  Cyrano,  sieur  de 
Mauvières,  entre  ses  enfants  :  Abel-Pierre  et  Catherine  de  Cyrano,  le 
11  novembre  1688. 

M]  Instruction  faite  contre  Pierre  II  de  Cyrano,  fils  d'Abel  II,  pour 
exhibitionnisme  (7  seplenibre-l9  octobre  1707).  Dossier  5772  des  Archives 
de  la  Bastille. 


A)  DÉPOUILLEMENT  DU  DOSSIER   CYRANO  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 
(Pièces    originales,  vol.   957,   dossier   21084) 

I.  — •  Savinien  I  de  Cyrano,  notaire  et  secrétaire  du  roi  (^grand-père 
du  libertin)  : 

Pièces  2  à  9.  Quittances  de  rentes  :  7  avril,  4  août  1573  ;  (bourgeois 
de  Paris),  18  janvier,  30  avril,  1^'' juillet  1574;  12  novembre  1578  ;  21  mai 
1579  (2  quitt.).  Pièces  18  et  19  (bourgeois  de  Paris)  :  15  décembre  1586, 
6  mai  1587. 

P.  10  à  15.  Aveu  et  dénombrement  par  Savinien  de  Cyrano,  écuier, 
sieur  de  IMauvières,  au  duc  de  Guise  et  de  Chevreuse  (Henry  de  Lorraine) 

du  fief,  terre  et  seigneurie  de  Mauvières  assis  près  ledit  Clievreuse 

27  novembre  1582  —  16-17.  Aveu  du  même  au  même  de  la  terre  et  sei- 
gneurie appelée  le  fief  de  Bergerac,  qui  anciennement  s'appelait  SoufTo- 
rest...,  27  novembre  1582.  —  (On  trouvera  plus  loin  ces  deux  pièces). 

II.  —  Anne  Le  Maire,  femme  de  Savinien  I,  de  Cyrano  (grand' mère 
du   libertin)  : 

Pièces  20-21.  Quittances  de  rentes,  tant  en  son  nom  que  comme 
tutrice  de  ses  enfants  mineurs  :  12  juin  1598  ;  25  mars  1599.  P.  28  à  29  : 
quittances  (demeurant  rue  des  Prouvaires)  :  9  décembre  1600;  13  avril 
1604  ;  12  mai  1609  ;  12  juillet  1612. 

III.  —  Pierre  de  Cyrano,  bourgeois  de  Paris, puis  trésorier  des  offrandes 
[oncle  du  libertin)  : 

Pièces  36, 38  à  40.  Quittances  de  renies  (bourgeois  de  Paris)  :  12  juillet 
1618  ;  21  janvier  1619  (2  quitt.),  22  mars  1623.  P.  42,  44  et  47  (trésorier 
des  offrandes)  :  18  juillet,  20  septembre  1624  ;  21  mars  1625.  —  Voir 
Anne  de  Cyrano,  pièces  32  et  35. 

IV.  —  Samuel  de  Cyrano  [oncle  du  libertin)  : 

Pièce  30.  Quittance  de  Michel  Lambert,  marchand  drappier,  à 
M''  Samuel  de  Cyrano,  trésorier  des  offrandes,  aumônes  et  dévotions  du 
roi,  de  sept  vingt  cinq  livres  pour  29  aunes  de  drap  rouge  à  faire  robes 
et  chapperons  que  l'on  présente  au  roi  le  jeudi-saint,  3  avril  1613.  — P.  31, 
quittance  au  receveur  de  l'Epargne  de  900  livres  à  lui  ordonnées  par  le 
fait  de  sa  charge,  27  juillet  1613.  —  P.  41,  43,  46,  49,  50,  52,  53  et  56, 
quittances  de  renies  :  22  février,  22  août  1624  ;  2  janvier  1625  ;  15  février 
1629;  8  janvier  1631  ;  25  mai,  4  décembre  1635;  15  mars  1641.  —  Voir 
Anne  de  Cyrano,  pièces  32  et  35. 

Marie  de  Sequeville  [ou  Serqueville),  veuve  de  Samuel  de  Cyrano  ci- 
dessus  [tante  du  libertin)  : 

Pièces  57  et  58.  Quittances  de  rentes  de  damoiselle  Marie  de  Seque- 
ville,  veuve  de  Samuel  de  Cyrano,  trésorier  des  offrandes,  demeurante  rue 
des  Prouvaires,  pour  elle  tant  en  son  nom  qu'en  vertu  des  clauses  appo- 
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sées  aux  contrats  de  mariage  de  Marie  et  Anne  de  Cyrano,  ses  filles,  que 
du  consentement  de  M"  Pierre  de  Cyrano,  son  fils,  19  mai  1648(2  quitt.). 

Marie  Doussin,  veuve  de  Pierre  II  de  Cyrano,  trésorier  général  des 
offrandes  [fils  de  Samuel  et  cousin  du  libertin)  et  Hierosme  Dominique, 
son  fils  : 

Pièces  62  et  63.  Reconnaissance  d'un  prêt  de  525  livres  fait  par 
Marie  Doussin,  veuve  de  M.  Pierre  de  Cyrano,  trésorier  général  des 
offrandes  du  roi,  et  Hierosme  Dominique  de  Cyrano,  son  fils,  écuyer, 
demeurant  ensemble  rue  Saint-Honoré,  à  M*^  Piené  Couste,  bourgeois  de 
Paris,  qui  obligent  tous  leurs  biens  et  spécialement  ce  qui  peut  leur  reve- 
nir par  la  mort  de  Marie  Mahieu,  veuve  de  M*'  Pierre  Fournier,  procureur 
au  Parlement,  de  laquelle  ils  sont  héritiers  par  moitié,  du  9  octobre  1694 
et  consignent  le  brevet  original  des  présentes.  Ce  brevet  demeurera  à 
Desforges,  auquel  il  a  été  rapporté  pour  minute  cejourd'huy,  16  jan- 
vier 1698. 

Pièce  68.  Jérôme  Dominique  de  Cirano,  condamné  par  défaut  à  2,000 
livres  d'amende  par  jugement  des  commissaires  généraux  du  Conseil 
d'État,  13  novembre  1704.  Election  et  Ville  de  Paris.  Journal,  f.  95,  v.  15, 
f.  10597. 

V.  — Anne  de  Cyrano  [tante  du  libertin],  femme  de  Jacques  Scoppart  : 
Pièce  32.  Quittance  de  rente  d'Anne  de  Cyrano,  autorisée  par  justice 

au  reffus  de  maître  Jacques  Scoppart,  son  mari,  trésorier  des  offrandes 
du  roi,  M'=  Samuel  de  Cyrano,  aussi  trésorier  des  offrandes,  et  héritiers 
avec  M®  Abel  de  Cyrano,  leur  frère,  chacun  pour  un  quart  de  M"  Savinien 
de  Cyrano,  secrétaire  du  roi,  et  de  dame  Anne  Le  Maire.  2  décembre  1616. 
P.  35.  Anne  de  Cyrano,  femme  de  Jacques  Scoppart,  Samuel,  Pierre  et 
Abel,  quittance  de  rente,  2  janvier  1617. 

VI.  —  Abel  I,  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvicrcs  et  de  Bergerac  [père 
du  libertin]  : 

Pièces  22  à  25.  Aveu  et  dénombrement  de  la  terre  de  Mauvières 
entre  Abel  de  Cyrano,  demandeur  en  réception  et  le  procureur  fiscal  du 
duc  de  Chevreuse,  veu  deux  aveux  passés  par  Thomas  de  Forbois,  lors 
seigneur  des  fiefs  de  Mauvières  et  de  Bergerac,  duquel  ledit  sieur  de  Cyrano 
a  les  droits  du  18  avril  1579  ;  veu  aussi  deux  autres  passés  par  Savinien 
de  Cyrano,  vivant,  seigneur  desdits  fiefs  du  27  novembre  1582  ;  deux 
autres  aveux  passés  par  le  demandeur  (Abel)  au  duc  de  Guise  du  l"""  mars 
dernier  passé  1599  signé  du  demandeur;  nous  avons  dit  que  ledit  dénom- 
brement sera  reçu  et  publié  par  trois  dimanches  en  l'auditoire  de  Che- 
vreuse :  première  publication  le  6  octobre,  seconde  le  13  octobre,  troi- 
sième le  16  octobre  1599. 

P.  33-34.  Quittances  de  rentes  d'Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières, 
demeurant  rue  des  Prouvaires,  héritier  pour  un  quart  de  Savinien  I  et 
Anne  Le  Maire,  ses  père  et  mère  :  5  décembre  1616  (2  quitt.).  —  P.  37, 
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45,  48,  51,  54,  55,  quittances  de  rentes  d'Abel demeurant    rue  des 

Deux-Portes  ;  17  janvier  1619  (sans  indication  de  domicile)  ;  23  septem- 
bre 1624;  12  août  1627;  10  novembre  1631;  30  décembre  1637;  14  juillet 
1638.  —  Voir  Anne  de  Cyrano,  pièces  34  et  35. 

VII.  —  Abel  II  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  frère  du  libertin  : 
Pièces  59,  60.  Quittances  de  rentes  :  23  mars  1660;  l*'  mars  1681. 
Abel-Pierre  de  Cyrano,  sieur  de  Bergerac,  fils  du  précédent  : 
Pièce  61.  Quittance  donnée  en  son  nom  pour  moitié  et  comme  tuteur 
de  damoiselle  Catherine  de  Cyrano,  sa  sœur,  28  août  1681.  P.  64,  65  à 
67  :  quittances  8  janvier  1701  (2  quitt.);  19  janvier  et  15  novembre  1702. 
Pièce  69.  Abel  de  Cyrano,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  S.  Do- 
minique, paroisse  et  faubourg  Saint-Jacques,  s'est  désisté  de  la  qualité 
d'écuyer  au  greffe  de  la  commission  du  23  juillet  1668,  condamné  à  330 
livres  sur  son  désistement  par  jugement  des  commissaires  généraux  du 
Conseil  du  26  desdits  mois  et  an,  employé  à  2000  livres  sur  sondit  désis- 
tement dans  un  rôle,  arresté  au  Conseil  le  24  novembre  1699.  —  Recher- 
ches de  1666.  V.  9,  f.  393,  549,  639.  Recherches  de  1696.  Journal,  f.  87, 
Y.  5,  f.  3434. 


B)   ARCHIVES   DE    SEINE-ET-OISE. 

Vente  de  pièces  de  terre  par  Antoine  de  Bergerac,  écuyer,  seigneur 
de  Maulvyères,  à  M®  Pierre  de  Villiers,  prestre,  demeurant  à  Dampierre,.. 
9  mars  1558  (Minute  des  substituts  d'Hardouin  Richer,  greffier  et  tabellion 
à  Chevreuse  (E.  6409). 

Foi  et  hommage  rendus  par  noble  Gallois  de  Bergerac,  écuyer,  sieur 
de  Bergerac,  à  cause  des  terres  et  seigneuries  de  Mauvières  et  de  Berge- 
rac, 15  septembre  1561  (Noël  Picard,  tabellion  à  Chevreuse)  (E.  6409). 

Bail  à  rente  annuelle  par  Philippe  de  Bergerac,  écuyer,  demeurant  à 
Ragonant  «  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  plus  »  à  son  frère,  écuyer,  sieur  de 
Ragonant,  de  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  dans  la  succession  de 
Philippes  du  Bellay,  jadis  leur  mère,  soit  par  forme  du  douaire  par  elle 
acquis  avec  deffunt  noble  homme  Loys  de  Bergerac,  leur  père,  que  aultres 
en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit  (id,,  18  mars  1564)  (E.  6419). 

Vente  d'un  immeuble  sis  à  «  La  Bignyonnière  »  par  noble  Abel  de 
Cyrano,  écuyer,  sieur  de  Mauvières,  à  Florent  Charbonnier,  procureur  au 
bailliage  de  Chevreuse,  18  juin  1591  (E.  6427). 

Bail  de  terres  par  Anne  Le  Maire,  veuve  de  noble  homme  Savinien 
de  Cyrano,  en  son  vivant  conseiller  notaire  et  secrétaire  du  roi,  maison 
et  couronne  de  France,  et  par  Abel  de  Cyrano,  écuyer,  sieur  de  Mau- 
vières, à  Pierre  Le  Roy,  maçon  demeurant  à  Sous-forêt,  15  juin  1596 
(f.  185).  Ambroise,  tabellion.  (E.  6444). 
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Bail  par  Anne  Le  Maire,  veu,ve  de  noble  M®  Savinien  de  Cyrano, 

seigneur  de  Mauvières,  à  François  Auvery,  marchand  bourgeois  de 

Chevreuse,  de  tout  le  revenu  de  Mauvières,  «  qui  se  consiste  en  maison, 
lieu  seigneurial,  estables,  granches,  colombier  à  pied  peuplé  de  pigeons, 
courtz,  jardins,  »  etc.  16  août  1599,  f.  37  (id.)  (E.  6455). 

Marché  conclu  par  Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  avec  Pierre 
Le  Roy,  maçon  à  Sous-Forest,  pour  travaux  de  clôture  à  exécuter  «  all'en- 
tour  du  jardin  que  ledit  sieur  de  Mauvières  veult  et  entend  faire  faire 
audit  Mauvières,  derrière  ledit  lieu  seigneurial  de  Mauvières  »,  19  mai  1603 
(f.  95)  (E.  6470). 

Marché  pour  travaux  de  jardinage  conclu  par  Abel  de  Cyrano,  écuyer, 
sieur  de  Mauvières,  avec  Jean  Ollivier,  jardinier,  demeurant  en  la  paroisse 
de  Saint-Forget,  9  octobre  1604  (f.  235)  (E.  6476). 

Bail  d'animaux  fait  à  Jean  Ollivier,  jardinier,  demeurant  aux  Sablons, 
paroisse  de  Saint-Forget,  par  Abel  de  Cyrano...  6  sept.  1605  (f.  133) 
(E.  6477). 

Constitution  de  procureur  par  les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint- 
Forget,  à  l'effet  de  poursuivre  la  dame  de  Mauvières  en  paiement  d'une 
rente  de  huit  livres  tournois  «  à  cause  de  la  fondation  et  service  ordonné 
par  leurs  prédécesseurs  seigneurs  »  et  dame  dudict  Mauvières  en  la  chap- 
pelle  de  la  Trinitté,  ausdittes  dame  et  seigneurs  dudict  Mauvières  dans 
laditte  église  de  Saint-Forget,  1"  décembre  1613  (f.  20)  (E.  6512). 

Attestation  délivrée  par  les  marguilliers  de  l'église  de  Saint-Forget, 
reconnaissant  avoir  reçu  de  «  Abel  de  Cyrano,.,  la  somme  de  quinze  livres 
tournois  pour  le  payement  tant  des  ouvriers  que  des  matériaulx  qui  ont 
été  employez  à  la  réfection  et  réparation  de  la  couverture  de  la  chappelle 
dudit  S""  de  Mauvières  appelée  la  chappelle  de  la  Trinitté,  vulgairement 
la  chappelle  de  Mauvières,  septembre  1613  (f.  132)  (id.). 

Bail  par  Abel  de  Cyrano...  à  Pasquier  Filion,  marchand,  des  terres 
labourables  près  le  moulin  de  Mauvières,  juillet  1628  ^f.  73)  (E.  6577). 

Promesses  et  contrat  de  mariage  entre  Pierre  David,  marchand  tan- 
neur à  Chevreuse,  d'une  part,  et  Geneviève  Blondeau,  servante  d'Abel  de 
Cyrano...  28  avril  1630  (f.  47)  (E.  6586). 

Acte  aux  termes  duquel  Abel  de  Cyrano...  et  damoiselle  Espérance 
Bellanger,  sa  femme,  après  avoir  entendu  lecture  d'une  quittance  portant 
la  date  du  13  décembre  1628,  émanant  de  M.  Samuel  de  Cyrano,  conseiller 
du  roi  et  trésorier  des  offrandes...  leur  procureur,  délivrée  à  Messire 
François  Annibal  d'Estrée,  mareschal  de  France,  marquis  de  Cœuvre, 
héritier  par  bénélice  d'inventaire,  de  deffunct  Messire  Anthoine  d'Estrée, 
son  père,  pour  une  somme  de  deux  mille  huit  cent  cinquante  livres  tour- 
nois, déclarent  ratifier  la  quittance  dont  il  s'agit,  et  reconnaissent  avoir 
reçu  effectivement  la  somme  indiquée  de  M**  Samuel  de  Cyrano,  à  qui  ils 
donnent  décharge,  le  3  janvier  1630  (f.  136)  (E.  6586). 
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Bail  du  moulin  à  eau  du  fief  seigneurial  de  Mauvières,  fait  à  Simon 
Ramée,  boulanger  à  Sous-Forest,  par  Abel  de  Cyrano,  22  mai  1631  (f.  99) 
(E.  6588). 

APRÈS  LA  VENTE  DE  MAUVIERES  PAR  ABEL  DE  CYRANO. 

(jusqu'en   1656) 

Acte  relatif  au  moulin  de  Mauvières,  appartenant  à  «  Anthoine  Arba- 
lestrier,  escuyer,  sieur  de  l'Arbaleste,  Mauvières  et  de  Bergerac  »,  2  avril 
1637  (f.  74)  (E.  6619). 

Testament  d' Anthoine  «  Larbalestrier,  écuyer,  sieur  de  l'Arbaleste  et  de 
Mauvières  »,  se  trouvant  en  cette  dernière  localité,  2  novembre  1638 
(f.  73)  (E.  6625). 

Inventaire  après  le  décès  d'Antoine  Balestrier,  sieur  de  l'Arbalestre, 
seigneur  de  Mauvières  et  de  Bergerac,  et  de  damoiselle  Jeanne  Desnoyers, 
sa  femme,  janvier  1639  (E.  6629). 

Accord  conclu  entre  Louis  de  Moullineaux,  écuyer,  sieur  d'Arpenty, 
agissant  en  qualité  de  tuteur  d'Emmanuel  «  Balestrier  »,  fils  d'Antoine 
Ballestrier,  en  son  vivant,  écuyer,  sieur  de  Mauvières,  et  de  damoiselle 
Jeanne  des  Noyers,  d'une  part,  Pierre  de  Saint-Amant,  laboureur  à  Meri- 
don,  paroisse  de  Chevreuse,  et  Pierre  Hardy,  laboureur,  l'un  ancien 
fermier,  l'autre  fermier  actuel  de  Mauvières,  d'autre  part,  10  septembre  1647 
(f.  62)  (E.  6634). 

Promesse  et  contrat  de  mariage  entre  Jean-Emmanuel  Balestrier, 
écuyer,  «  sieur  de  l'Arballestre,  Mauvières  et  de  Bergerac,  »  fils  d'Antoine 
Ballestrier,  décédé,  et  de  Jeanne  Desnoyers,  d'une  part,  et  dame  Jeanne 
Pichon,  veuve  de  M^  Jean  Dupré,  d'autre  part,  31  mai  1655  (f.  165) 
(E.  6663). 


C)  SAVINIEN  DE  CYRANO,  MARCHAND  ET  BOURGEOIS  DE  PARIS  (GRAND-PÈRE 
DU  LIBERTIN)  ET  ANNE  LE  MAIRE,  SA  FEMME,  DONATION  MUTUELLE 
(20  mai  1555). 

Par  devant  Guillaume  Denetz  et  Nicolas  Le  Camus,  notaires  du  Roy, 
nostre  sire,  en  son  chastelet  de  Paris,  furent  présens  honorables  personnes 
Savinyan  de  Cirano,  marchant  et  bourgeois  de  Paris,  d'une  part,  et  Anne 
Le  Maire,  sa  femme,  de  luy  suûsamment  authorisée  pour  faire  et  passer 
avecques  luy  ce  qui  s'ensuyt,  d'aultre  part.  Lesquelz  mariez  sein  de  pensée, 
mémoire  et  entendement  comme  ilz  disoient  et  que  depuis  il  apparut  aux 
notaires  soubz  escritz,  considérant  en  eulx  les  grandz  biens,  aultres  pri- 
vaultez,  curialitez  et  servisses  que  par  longtemps  ilz  ont  faictz  l'ung  à 
l'aultre  durant  et  constant  leur  mariage,  font  encores  et  espèrent  faire  au 
plaisir  de  dieu  de  mieulx  en  mieulx  tant  qu'ilz  vivront,  Considérant  aussi 
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les  grandpeines  et  travaulx  et  labeurs  que  chacun  d'eulx  a  euz,  faictz  et 
soufertz  pour  avoir  et  acquérir  aucuns  biens  meubles  et  acquetz  immeu- 
bles que  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  par  sa  sainte  grâce  leur  a  donnez 
et  prestez  en  ce  mortel  monde  et  désirant  de  tout  leur  pouvoir  récompen- 
ser, pourveoir  et  remédier  l'ung  à  l'aultre  à  ce  que  ung  chacun  d'eulx  tant 
comme  vivra  puisse  mieulx  et  plus  honnestement  son  estât  maintenir  et  entre- 
tenir et  pour  autres  causes  justes  et  raisonnables  à  ce  les  mouvans  comme  ils 
disoient  de  leurs  bons  grez  et  volluntez  sans  contraincte  aucune  si  comme 
ils  disoient  recongnurent  en  la  présence  et  par  devant  les  notaires  comme 
en  droict  jugement  avoir  faict  et  par  ces  présentes  feirent  et  font  entre 
eulx  de  bonne  foy  et  l'un  deux  avec  l'autre  grâce  mutuelle  et  don  esgal  de 
tous  et  chacuns  leurs  biens  meubles,  acquetz  immeubles,  qu'ilz  ont  et  au- 
ront au  jour  du  trespas  du  premier  d'eux  déceddant  par  vertu  de  laquelle 
grâce  et  don  esgal  lesdictz  mariez  veuUent,  consentent  et  accordent  que  le 
survivant  et  dernier  mourant  d'eux  deux  ait  tienne,  possède  et  jouisse  à 
viaige  et  usuffruict  plainement  et  paisiblement  et  sans  aucun  contredict 
durant  le  cours  de  sa  vie  en  quelque  estât  qu'il  soit  et  advienne  de  toute 
la  part  et  pourtion  du  premier  mourant  desdictz  biens  meubles  et  conquestz 
immeubles,  quelque  part  qu'ilz  soient  scituez  et  assiz  sauf  toutesfoys  et 
réservé  audict  premier  mourant  que  sur  ladite  part  et  portion  il  pourra 
ordonner  prendre  et  avoir  telle  somme  de  deniers  qu'il  luy  plaira  pour 
faire  et  accomplir  son  testament  ou  ordonnance  de  dernière  voluncté 
laquelle  grâce  mutuelle  et  don  esgal  lesditz  mariez  et  chacun  d'eux  veul- 
lent  avoir  et  sortir  leur  plaine  et  entière  force  et  vertu  selon  sa  forme  et 
teneur  et  s'il  advenoit  que  les  héritiers  dudit  premier  mourant  voulussent 
empescher  le  survivant  en  toutou  partie  du  contenu  en  sesdites  présentes 
et  icelles  contredire  et  débattre  en  chacun  desditz  cas  dès  maintenant  pour 
lors  et  dès  lors  pour  maintenant  ledit  premier  mourant  a  privé  et  déboutté 
sesdits  hoirs  de  sa  succession  qui  leur  pourroit  appartenir,  compecter  par 
le  trespas  dudit  survivant  et  a  vouUu,  consenty  et  accordé  que  ledit  survi- 
vant en  puisse  faire  et  disposer  par  aulmosnes  et  bienfaictz  durant  sa  vie 
à  son  plaisir  et  voluncté  pour  faire  prier  dieu  pour  l'âme  dudict  premier 
mourant  et  pour  icelle  présente  donnalion  faire  insinuer  par  tout  où  il 
appartiendra,  iceulz  mariez  ont  faict,  constitué,  font  et  constituent  leurs 
procureurs  généraux  et  irrévocables  le  pourleur  ou  pourteurs  des  présen- 
tes ausquelz  et  chacun  d'eulx  seul  et  pour  le  tout  ilz  ont  respectivement 
donné  et  donnent  plain  pouvoir  et  puissance  de  ce  faire  et  tout  ce  qui  au 
cas  sera  requis  et  nécessaire.  Proraectant  etc.  obligeant  chacun  en  droict 
soy  etc.  Renonçant  etc.  Faict  et  passé  doubles  cestes  pour  ladite  Anne  le 
Maire  l'an  rail  cinq  cens  cinquante  cinq  le  mardy  vingtiesme  jour  de  raay 
et  signé  Le  Camus  et  Denetz  et  au  dos  est  escript  enregistré  par  Le  Camus. 

insinué  le  vendredy  onziesme  jour  de  may  1565  au  présent  registre 
des  Insinuations  du  Chatelet,  21*^  volume  des  Insinuations. 

[Arc/iivea  Nat.,  Y.  106,  f.  44.) 
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Dl  AVEU  DU  FIEF  DE  MAUVIERES  PAR  SAVINIEN I  DE  CYRANO  (27  novembre  1582). 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Nicolas  de  Thumery, 
Escuyer,  Seigneur  de  Meudon  dict  le  hault  Villepreux,  de  Bécheret,  licencié 
es  loix,  advocat  en  la  Court  de  parlement  à  Paris,  baillif  et  garde  du  scel 
du  bailliage  et  duché  de  Chevreuse  pour  Monseigneur  le  duc  de  Guyse  et 
dudit  Chevreuse,  prince  de  Joinville,  pair  et  grand  maistre  de  France, 
Gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  en  ses  païs  de  Champagne 
et  Brie,  salut,  Sçavoir  faisons  que  par  devant  Gilles  Boisseau,  commis  de 
Macé  Huger,  tabellion  juré  dudit  duché  fut  présent  en  sa  personne  Savi- 
nian  de  Cirano,  escuyer.  Seigneur  de  Mauvières,  lequel  de  son  bon  gré, 
confesse  et  advoue  tenir  à  une  seulle  foy  et  hommage  de  très  illustre, 
hault  et  puyssant  prince  raessire  Henry  de  Lorrainne,  duc  de  Guyse  et  de 
Chevreuse,  à  cause  de  son  chastel  dudict  Chevreuse,  le  fief,  terre  et  Sei- 
gneurie dudict  Mauvières  assis  près  ledict  Chevreuse  qui  se  consiste  en 
ung  hostel  manable  annsy  qu'il  se  poursuict  et  comporte  qui  entienne- 
ment  soulloit  estre  à  carneaulx  oià  il  y  a  salle  basse,  cave  dessoubz, 
cuysine,  despence,  chambre  haulte,  greniers,  estables,  granche,  portail, 
le  tout  couvert  de  thuilles,  ainsy  la  court,  columbier  cloz  de  murailles,  ung 
moullin  à  bled  dedans  ledit  cloz,  ung  jardin  et  vivier  derrière  joignant  aux 
murailles  dudit  lieu,  le  tout  contenant  deux  arpens  ou  environ,  la  rivière 
vifve  passant  par  dedans  ledit  jardin. 

Item  la  rivière  vifve  et  morte  depuis  la  planche  du  gay  du   Breul 
jusques  au  lieu  de  Berquancourt. 

Item  tout  et  tel  droict  de  justice  moyenne  et  basse  et  cognoissance 
sur  les  subjectz  dudit  advouant  et  autres  jusques  à  soixante  solz  parisis 
d'amende  avecq  droict  de  rouage,  forage  et  tous  droicts  qui  y  appartien 
nent  et  peuvent  appartenir. 

Item  la  bannière  de  la  Ferté  Millon,  paroisse  de  Choisel,  dont  les 
habitans  sont  bannerés  audit  moullin  de  Mauvières. 

Item  tout  et  tel  droict  de  garenne  jusques  à  ung  arpent  et  plus  dedans 
les  bruyères  dudit  Mauvières  avecq  ses  droictz. 

Item  la  dixme  du  Breul  du  costé  et  par  derrière  la  rivière  appartenant 
audit  manoir. 

Item  vingt  huict  arpens  troys  quartiers  quatre  perches,  troys  quardz 
de  terre  appelle  les  terres  et  bruyères  de  Mauvières  ainsy  qu'ilz  se  pour- 
suivent et  comportent,  de  borne  en  borne,  tenant  d'ung  costé  à  mondit 
Seigneur  à  cause  de  sa  terre  de  Darapierre  et  à  la  veufve  Jehan  David  et 
d'autre  à  la  Roche-Dame  Belle  et  à  une  -borne  qui  est  plus  oultre  d'ung 
bout  à  présent  aux  héritiers  feu  Estienne  Esnault  et  aux  boys  de  Mon- 
seigneur, d'autre  au  chemyn  qui  soulloil  aller  de  Chevreuse  à  Dampierre 
desquelz  vingt  huict  arpens  troys  quartiers  quatre  perches  troys  quards 
de  perche  tiennent  la  veufve  et  héritiers  feu  Girard  Boucher,  six  arpens 
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et  demy  qui  tiennent  à  ladite  Roche-Dame  Belle,  d'un  bout  au  chemyn  des 
dames  et  d'autre  au  chemyn  qui  soulloyt  aller  de  Chevreuse  à  Dampierre 
et  doibvent,  douze  solz  et  ung  chappon  l'arpent  à  la  Sainct-André  et  le 
chapon  à  Noël. 

Item  en  tiennent  les  héritiers  feu  Girard  Boucher  quatorze  perches 
tenant  au  dessoubz  du  chemyn  qui  va  de  présent  à  Chevreuse  et  à  Dam- 
pierre et  doibt  cinq  deniers  tournois  audict  jour  Saint-André. 

Item  en  tient  la  veufve  et  héritiers  feu  Jacques  Guilloys  ung  arpent  de 
terre  planté  en  vignes  tenant  d'un  costé  aux  héritiers  feu  Girard  Boucher, 
d'autre  costé  et  d'un  bout  audit  Seigneur  de  Bergeracq,  et  d'autre  au 
chemin  de  Chevreuse  et  doibt  quatre  solz  tournois  et  une  poulie,  paiables 
ledict  argent  à  la  Saint-André  et  la  poulie  à  Noël. 

Item  en  tient  à  présent  Jacques  Aubert  deux  arpens  trois  quartiers 
tenant  d'un  costé  aux  héritiers  feu  Guillaume  Breton  et  Girard  Brochard, 
d'autre  costé  audict  Sieur  de  Bergeracq,  d'un  bout  à  Mathurin  Esnault  et 
cohéritiers,  d'autre  bout  audict  chemyn  de  Chevreuse  et  doibvent  unze 
sols  tournois  et  poulie  et  demie  paiables  ausdits  jours  comme  dessus. 

Item  tient  Girard  Brochard  trante  et  une  perches  de  terre  tenant  d'un 
costé  aux  hoirs  dudit  Breton,  d'autre  costé  et  d'un  bout  aux  hoirs  feu 
Jehan  Martin  ou  ayans  cause  et  doibt  douze  deniers  parisis  et  demye, 
poulie,  paiables  comme  dessus. 

Item  dix  arpens  et  demy  de  terre  desquelz  en  tiennent  et  occuppent 
les  héritiers  dudit  Guillaume  Breton  sept  arpens  et  demy,  et  les  héritiers 
feu  Girard  Boucher  troys  arpens  tenant  d'un  costé  à  Girard  Brochard  et 
aux  hoirs  dudit  Jehan  Martin  ou  ses  ayans  causes,  d'autre  costé  à  Colas 
Grisbault  et  Jehan  le  Gros  et  consorts,  d'un  bout  audict  le  Gros  et  aux 
héritiers  feu  Estienne  Esnault,  et  d'autre  audict  chemyn  de  Chevreuse  et 
doibvent  vingt-cinq  solz  tournois  et  chappon  et  demy  et  une  poulie 
paiables  audict  jour  Saint-André  et  lesditz  chappon  et  poulie  à  Noël  et  y  a 
maison  manable  sur  lesdictes  terres. 

Item  Francoys  Nepveu  deux  arpens  ou  environ,  une  maison  dessus 
tenant  d'un  costé  et  d'un  bout  aux  hoirs  dudit  Guillaume  Breton,  d'autre 
costé  à  Jehan  le  Gros  et  doibt  ladite  terre  troys  solz  quatre  deniers  tour- 
nois et  demy,  chappon,  aux  jours  dessus  ditz. 

Item  en  tient  Jehan  le  Gros  et  cohéritiers  troys  quartiers  tenant  d'un 
costé  audit  Nepveu  et  aux  hoirs  dudit  Breton,  d'autre  à  Monsieur  de  Dam- 
pierre et  aux  hoyrs  feu  Jehan  David,  d'un  bout  audit  le  Gros  et  d'autre 
au  chemyn  qui  va  de  Saint- P^orget  au  moulin  de  Soufforestz  et  doibt  dix 
deniers  tournois  paiables  audicl  jour.  Et  le  reste  de  ladite  pièce  ledit 
advouant  tient  en  ses  mains  (jui  contient  six  arpens  ou  environ  tenant 
d'une  part  aux  hoirs  feu  Martin  Guyllois,  d'autre  à  Jacques  Aubert,  d'un 
bout  aux  hoirs  feu  Estienne  Esnault  et  d'aultre  bout  audit  chemyn. 

Item  dix  arpens  quarante-cinq  perches  de  terre  près  Jaugny  et  joy- 
gnant  aux  jardins  dudit  lieu  lesquelz  souloyent  estre  en  boys  que  tiennent 
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à  présent  les  hoirs  feu  Estienne  Esnault,  tenant  d'un  costé  aux  boys  de 
mon  dict  Seigneur,  le  chemyn  entre  deux,  d'autre  à  Jehan  le  Gros  et  cohé- 
ritiers, d'un  bout  à  mondit  Seigneur  de  Dampierre,  d'autre  bout  aux 
bruyères  dudit  Mauvières  et  doibvent  dix  solz  parisis  et  ung  chappon  au 
jour  dessus  dictz  et  y  a  sur  ladite  terre  maison  manable  dessus,  Jehan 
le  Gros  et  co-hériliers  en  tiennent  deniy-arpenl  oîi  il  y  a  maison  manable 
dessus  tenant  d'un  costé  ausdits  Esnault,  d'autre  costé  et  d'un  bout  à 
mondict  Seigneur  de  Dampierre,  et  d'un  bout  aux  hoyrs  dudit  Jehan  Bre- 
ton et  doibvent  vingt  deniers  tournoys  et  une  poulie  aux  jours  dessus 
dictz. 

Item  troys  arpens  et  demy  de  terre  assis  près  le  boys  appelle  le  boys  des 
Messes  de  présent  appelle  le  boys  des  Clos  tenant  d'un  costé  aux  terres 
des  Rocquetz,  d'autre  costé  en  poincte  encores  auxdictz  Rocquetz,  d'un 
bout  audict  boys  et  d'autre  bout  au  vieil  chemyn  de  Sentisses  dont  les 
héritiers  feu  Girard  Boucher  en  tiennent  deux  arpens  et  demy  et  les  héri- 
tiers de  feu  Gilles  Desnoyers  demy-arpent  et  les  héritiers  feu  NP  Guil- 
laume Damoys,  demy  arpent  et  les  héritiers  feu  Jehan  Brossart  demy 
arpent  et  doibvent  quatorze  solz  parisis  et  un  chappon  païables  comme 
dessus. 

Item  deux  arpens  de  terre  entre  quatre  chemins  dont  un  va  à  Sen- 
lisses,  l'autre  dévalle  du  boys  des  Clos  aux  Granches  et  l'autre  qui  vient 
du  Breul  à  Soufforest  et  les  tiennent  les  héritiers  feu  Gilles  Pierre  et 
Jacques  Bourdin  et  doibvent  trois  solz  parisis  paiables  comme  dessus. 

Item  deux  arpens  et  demy  de  pré  qui  sont  assis  au  lieu  dict  la  Cullée 
de  Mauvières  qui  est  entre  la  rivière  vifve  et.  morte  au  dessus  dudit  moul- 
lin  de  Mauvières,  d'un  bout  aux  prez  des  Rocquetz  dont  ledit  Seigneur 
advouant  en  a  mis  à  croistre  l'escluse  dudit  moulin  et  à  faire  la  chossée, 
cinq  quartiers  dont  ladite  chossée  est  plantée  en  saulx. 

Item  deux  closeaux  de  terre  contenant  sept  arpens  ou  plus  dont  y  en 
a  sept  quartiers  de  pré  qui  sont  assis  devant  la  porte  et  derrière  ledit 
manoir. 

Item  seize  arpens  de  terre  assis  au  dessoubz  desdites  bruyères  qui 
soulloient  estre  en  gastines  et  coulloys  tenant  au  chemyn  qui  va  de  Dam- 
pierre à  Chevreuse,  d'autre  à  la  rivière  d'Yvette  qui  passe  au  mouUin 
dudit  Mauvières  ainsy  que  portent  les  adveuz  antiens. 

Item  ung  arpent  de  terre  à  Champart  et  dixme  séant  au  Menu  bour- 
sier tenu  dudit  manoir. 

Item  la  Paruche  qui  fut  Saillart  sécant  à  Toullon. 

Item  quatre  arpens  ung  quartier  de  pré  devant  le  Moullin  dudit  Mau- 
vières que  tient  à  présent  le  Seigneur  de  Trotigny,  conseiller  en  la  court 
de  Parlement,  et  Philippes  Gohier  et  les  hoirs  Jehan  Grand  Guillot,  tenant 
d'un  costé  aux  prez  de  Méridon,  de  présent  à  mondict  Seigneur,  d'aultre 
costé  aux  prez  du  fief  de  Bergeracq  dont  lesdits  prez  ne  sont  que  une  pièce  et 
sy  plus  en  y  a  plus  en  advoue  tenir  et  sy  moings  en  y  a  moings  en  advoue  à 
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tenir  par  protestation  toutesfois  accroistre,  augmenter  ou  diminuer  le  pré- 
sent ad  veu  et  dénombrement  en  tout  ce  qu'il  appartiendra  sy  mestier  est  et  s'il 
y  eschet  lequel  Sieur  recoîignoissant  a  requis  et  demandé  acte  de  ce  présent 
son  adveu  et  dénombrement  pour  le  délivrer  à  mondit  Seigneur  duc  de  Che- 
vreuse  suivant  la  coustume  auquel  a  esté  octroyé  ce  présent  pour  luy  servir 
et  valloir  en  temps  et  lieu,  ce  que  de  raison.  En  tesmoing  de  ce  nous  au  féal 
relat  dudit  Commis  es  seing  dudit  juré  avons  à  ces  présentes  fait  mettre 
le  scel  aux  contractz  dudict  duché  qui  furent  faites  et  passées  es  présences 
de  M®  Noël  Picard  et  M®  Francoys  Auvery,  Receveur  dudict  Ghevreuse, 
tesmoings  qui  ont  avecques  ledict  Sieur  advouant  signé  la  minutte  de 
ces  présentes  l'an  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et  deux  le  vingt  septiesme 
jour  de  novembre  avant  midy  en  l'hostel  dudit  M«  Auvery,  recepveur 
dudict  Ghevreuse. 

Signé  :  Huger,    au  Relat  dudit  Gommis.  Receu  coppie  le  XX*  sep- 
tembre mil  V<=  IIII"'  V  comme  procureur  du  Seigneur  de  Meuddon. 
{Bibl.  Nat.,  Pièces  originales,  957,  dossier  21.084,  ff.  10  à  15). 
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A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Nicolas  de  Thumery, 
escuyer.  Seigneur  de  Meudon  dict  le  hault  Villepreux,  de  Récheret,  licen- 
tié  en  loix,  advocat  en  la  Gourt  de  Parlement  à  Paris,  baillif  et  garde  du 
scel  du  bailliage  et  duché  de  Ghevreuse  pour  Monseigneur  le  ducdeGuyse 
et  dudict  Ghevreuse,  prince  de  Joinville,  pair  et  grand  Maistre  de  France, 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  en  ses  païs  de  Ghampagne 
et  Rrie,  Salut.  Sçavoir  faisons  que  pardevant  Gilles  Roisseau,  commis  de 
Macé  Huger,  tabellion  juré  dudict  Duché,  fut  présent  en  sa  personne  Savi- 
nian  de  Girano,  escuyer,  seigneur  de  Mauvières,  lequel  de  son  bon  gré, 
confesse  et  advoue  tenir  en  plain  fief  à  une  seule  foy  et  hommage  de  très 
hault,  très  illustre  et  puyssant  prince  Messire  Henry  de  Lorraine,  duc  de 
Guyse  et  de  Ghevreuse,  à  cause  de  son  chastel  dudict  Ghevreuse,  le  fief, 
terre  et  seigneurie  appelle  le  fief  de  Rergerac  qui  anciennement  s'appelloit 
Sous-forest,  qui  se  consiste  en  une  maison,  portail,  court,  granche,  masure 
et  jardins,  le  tout  contenant  vingt  arpens  ou  environ. 

Item  tout  et  tel  droict  de  justice  moyenne  et  basse  et  congnoissance 
sur  les  subjectz  dudit  de  Girano  jusques  à  soixante  solz  parisis  avecq 
droict  de  rouage  et  forage  et  avecq  ce  tous  Droictz  qui  y  peuvent 
apppartenir  et  appartiennent. 

Item  trante  six  arpens  et  demy  de  terre  tenant  d'un  costé  aux  terres 
du  Rreul,  d'autre  costé  au  chemyn  qui  vient  dudict  Rreul  au  lieu  de  Rer- 
geracq,  d'un  bout  au  chemyn  qui  va  à  Gernay  et  à  Senlisses,  et  d'autre  bout 
aux  prez  dudit  de  Rergeracq  et  de  Mauvières. 
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Desquelz  trente  six  arpens  et  demy  de  terre  cy  dessus  déclarez  les 
héritiers  noble  homme  Jehan  de  Chaudron  en  tiennent  quatorze  arpens  et 
doibt  de  cens  chacun  arpent  par  chacun  an  dix  deniers  tournoys  paiables 
au  jour  Sainct  André,  et  Estienne  Soyde  tient  le  reste  qui  est  vingt  deux 
arpens  et  demy  qui  doibvent  pareil  cens. 

Item  dix  arpens  de  bois  à  présent  taillis  tenant  d'un  costé  et  d'un 
bout  au  bois  des  Cloz,  d'aultre  costé  aux  hoirs  ou  ayans  cause  de  defTunct 
Girard  Boucher,  d'autre  bout  au  vieil  chemyn  de  Senlisses  ;  et  aultres 
droictz  seigneuriauls  quant  le  cas  y  eschet  et  sy  plus  en  y  a  plus  en  advoue 
tenir  ledict  recongnoissant  et  sy  moings  en  y  a  moings  en  advoue  tenir 
par  protestation  toutesfoys,  accroistre,  augmenter  ou  dyminuer  le  présent 
adveu  et  dénombrement  en  tout  ce  qu'il  appartiendra  sy  mestier  est  et  il  y 
eschet  lequel  sieur  recongnoissant  a  requis  et  demande  acte  de  ce  présent 
son  adveu  et  dénombrement  pour  le  délivrer  à  mondict  Seigneur  de  Che- 
vreuse  suyvant  la  coustume  auquel  a  esté  octroyé  le  présent  pour  luy  ser- 
vir et  valloir  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison.  En  tesmoing  de  ce  nous  au 
relat  dudit  commis  et  seing  dudit  juré  avons  à  ces  présentes  faict  mectre  le 
scel  aux  contractz  dudict  Duché  qui  passées  y  furent  èsprésence  de  M* 
François  Auvery,  receveur,  et  M«  Noël  Picard,  procureur,  demeurant  à 
Chevreuse  tesmoings  qui  ont  avec  ledit  de  Cyrano  signé  la  mynutte  de 
cesdites  présentes  l'an  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et  deux  le  vingt 
septiesme  jour  de  novembre  avant  midy  en  l'hostel  dudit  M®  François 
Auvery,  recepveur  dudit  Chevreuse. 

[Bibl.  Nat.,  Pièces  originales,  957,  dossier  21.084,  ff.  16  et  17). 


f)  AVEU  ET  DENOMBREMENT  DE  LA   TERRE  DE  MAUVIERES   PAR  ABEL    DE 
CYRANO  (PÈRE  DU  LIBERTIN)  (1599). 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  François  Matharel, 
licentié  es  loix,  advocat  en  la  Cour  de  Parlement  à  Paris,  bailly  et  garde 
du  scel  aux  causes  du  bailliage  et  duché  de  Chevreuse,  pour  Monseigneur 
le  duc  de  Guyse  et  dudit  Chevreuse,  prince  de  Joinville,  gouverneur  et 
lieutenant  général  pour  le  Roy,  nostre  sire,  au  pays  de  Provence,  et  admirai 
des  mers  de  Levant,  Salut,  savoir  faisons  que  entre  Abel  de  Cirano, 
escuier.  Sieur  de  Mauvières  et  de  Bergerat,  demandeur  en  réception 
d'adveu  etdesnombrement,  d'une  part,  et  le  procureur  fiscal  de  Monseigneur 
le  duc  de  Chevreuse,  defîendeur,  d'aultre  part,  Veu  par  nous  deux  adveuz 
et  desnombrement  passez  par  Thomas  de  Forbois,  lors  seigneur  desdicts 
fiefz  de  Mauvières  et  de  Bergerat,  et  duquel  ledit  Sieur  demandeur  a  les 
droictz  à  feu  Monseigneur  le  duc  de  Guyse  de  son  vivant,  datiez  du  dix 
huictiesme  jour  du  moys  d'apvril  l'an  mil  cinq  cens  soixante  et  dix  neuf, 
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signez  dudit  Sieur  de  Forbois,  contenant  les  lieux,  terres,  hérittaiges, 
Seigneuries  et  aultres  choses  dépendant  desdictz  fiefz  de  Mauvières  et  de 
Bergerat,  que  ledit  Sieur  de  Forbois  advouoict  tenir  en  plain  fief  à  une 
seulle  foy  et  hommage  de  mondict  Seigneur. 

Deux  aultres  adveuz  et  desnombrement  des  mesraes  fiefz,  terres, 
hérittaiges  et  Seigneuries  et  choses  dessus  dictes  passez  par  Savinian  de 
Cyrano,  père  dudit  sieur  demandeur,  vivant  Sieur  desdits  fiefz  de  Mau- 
vières et  de  Bergerat,  à  mondit  Seigneur  le  duc  de  Guyse  de  son  vivant, 
dattez  du  vingt  septiesme  jour  du  mois  de  novembre  l'an  mil  cinq  cens 
quatre  vingtz  et  deulx,  signez  Huger,  lors  tabellion  audit  bailliage  et 
duché  de' Chevreuse. 

Deux  autres  adveuz  et  desnombrement  desditz  fiefz  passez  par  ledit 
Sieur  demandeur  à  mondit  Seigneur  le  duc  de  Guyse,  dattez  du  premier 
jour  de  mars  dernier  passé  an  présent  mil  cinq  cens  quatre  vingt  et  dix 
neuf  signez  dudit  Sieur  demandeur  contenant  les  mesmes  choses  dénom- 
mez et  spéciffiez  aux  aultres  adveux  et  desnombrement  cy-devant  dattez, 
et  tout  ce  qui  a  esté  par  lesdiles  parties  mys  par  devers  nous  le  tout  veu 
et  considéré.  Nous  avons  dict  et  disons  que  ledit  adveu  et  desnombrement 
sera  receu  sellon  et  en  la  forme  qu'il  a  esté  présenté  par  ledit  Sieur  Cirano 
comme  bon  et  vallable  pour  jouyr  par  ledit  Sieur  des  choses  désignez  par 
ledit  desnombrement  ainsy  qu'il  est  spécifié  par  icelluy  à  laquelle  fin  il 
sera  publj'é  par  trois  divers  jours  en  l'auditoire  dudit  Chevreuse  le  tout 
sans  despans.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  faict  meclre  à  ces  présentes 
le  scel  aux  causes  dudit  bailliage  et  duché  de  Chevreuse.  Ce  fut  faict  et 
prononcé  en  jugement  devant  nous  Jehan  Thiersaut,  lieutenant  général 
audit  bailliage  et  duché,  en  la  présence  dudit  procureur  fiscal  le  mercredy 
sixiesme  jour  du  mois  d'octobre  l'an  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et  dix 
neuf.  Signé  :    Matharel,  bailly,  susdict. 

Espices  trois  escuz  sols.  Signé  :  De  Trappes  (?) 

Aujourd'huy  mercredy  sixiesme  jour  du  mois  d'octobre  l'an  mil  cinq 
cens  quatre  vingt  et  dix  neuf  en  Jugement  devant  nous,  Jehan  Thiersaut, 
lieuten'au  susdict,  les  plaids  ordineres  tenant,  est  comparu  M'  Marin  Rara- 
boult,  au  nom  et  comme  procureur  dudict  Sieur  de  Mauvières,  lequel  suy- 
vant  le  jugement  cy  dessus  a  requis  ledit  adveu  et  desnombrement  dont 
est  question,  estre  leu  en  la  manière  accoustumée,  Ce  qui  a  esté  faict  par 
nostre  greffier  à  haulte  voix  en  la  présence  dudit  procureur  fiscal,  des 
praticiens  dudit  bailliage  et  d'autres  personnes  assistans  dont  et  de  laquelle 
lecture  et  publicquation  en  avons  audict  Raraboult  audict  nom  ce  requé- 
rant, donné  et  octroyé  acte  pour  servyr  et  valloyr  audict  Sieur  de  Mau- 
vières en  temps  et  lieu  ainsy  que  de  raison.  Ce  fut  faict,  leu,  et  publyé  en 
ladicte  auditoire  les  jours  et  an  que  dessus. 

Et  le  mercredy  treziesme  jour  dudit  mois  d'octobre  audit  an  mil  cinq 
cens  quatre  vingtz  et  dix  neuf,  les  plaidz  tenant  devant  nous  lieutenant 
susdict  en  ladicte  auditoire  a  esté  faict  lecture  et  publicquation  pour  la 
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deuxiesme  fois  dudict  adveu  et  desnombrement  en  la  présence  dudit  pro- 
cureur fiscal,  des  praticiens  dudict  bailliage  et  d'aultre5  assistans,  de 
quoy  en  avons  octroyé  acte  audit  Ramboult  audict  nom  le  requérant  pour 
servyr  et  valloyr  audict  Sieur  de  Mauvières  en  temps  et  lieu  ainsy  que  de 
raison,  faict  ledict  jour  et  an  que  dessus. 

Et  le  samedy  seziesrae  jour  dudit  moys  d'octobre  en  jugement  devant 
nous  lieutenant  susdict  les  plaids  tenant  en  ladicte  auditoire  a  esté  faict 
lecture  et  publicquations  pour  la  troisiesme  et  dernière  fois  par  nostre 
greffier  dudict  adveu  et  desnombrement  en  la  présence  dudit  procureur 
fiscal  et  d'autres  assistants,  de  quoy  nous  avons  donné  acte  audict  Ram- 
boult audict  nom  ce  requérant  pour  servir  et  valloyr  audict  sieur  de 
Mauvières  ainsy  que  de  raison,  faict  ledict  jour  et  an  que  dessus. 

(Bibl.  Nat.,  Pièces  originales,  957,  dossier  21,084,  ff.  22-25). 


G)  CONTRAT  PASSE  ENTRE  ABEL  DE  CYRANO  ET  LA  PRIEURE  DU  COUVENT 
DES  FILLES  DE  LA  CROIX  POUR  L'ENTRÉE  EN  RELIGION  DE  SA  FILLE 
CATHERINE  (SŒUR  DE  CYRANO)  (15  avril  1641). 

Furent  présentes  nobles  et  révérendes  mères  sœurs  Marguerite  de 
Jésus,  prieure,  et  Elisabeth  de  la  Visitation,  sous-prieure,  toutes  deux 
religieuses  professes  de  l'Ordre  réformé  de  Saint-Dominique,  dites  les 
Filles  de  la  Croix,  de  présent  établies  en  leur  couvent  de  la  Croix,  fau- 
bourg hors  la  porte  Saint-Antoine  lès  Paris,  faisant  et  représentant  quant 
à  présent  la  plus  grande  et  saine  partie  des  religieuses  d'icelui,  duement 
assemblées  capitulairement  au  parloir  d'iceluy,  d'une  part,  et  Abel  de 
Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  et  damoiselle  Espérance  Bellanger,  sa  femme, 
de  lui  autorisée,  demeurant  au  faubourg  Saint-Jacques  lès  Paris,  paroisse 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  tant  en  leurs  noms  que  pour  et  au  nom  et 
comme  stipulant  en  cette  partie  pour  damoiselle  Catherine  de  Cyrano, 
leur  fille,  à  ce  présente  et  de  son  consentement,  d'autre  part.  Disant  ladite 
damoiselle  de  Cyrano  que  Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce  depuis  quelques 
années  de  reconnaître  les  désordres  de  la  vie  du  monde  et  les  empêche- 
ments puissants  qui  s'y  rencontrent  pour  y  pouvoir  vivre  selon  l'ordre  et 
la  volonté  de  Dieu,  elle  auroit  dès  longtemps  fait  dessein  d'être  religieuse 
et  pour  cet  effet  choisi  la  maison  dudit  ordre  réformé  de  Saint-Domini- 
que, dites  des  Filles  de  la  Croix,  et  depuis  continuellement  supplié  les- 
dites  dames  supérieures  religieuses,  la  vouloir  recevoir  en  leur  sainte 
compagnie  en  toute  humilité,  laquelle  prière  et  recherche  ayant  été  agréa- 
blement reçue  de  la  part  desdites  dames  supérieures  et  religieuses,  elles 
l'auraient  reçue  et  admise  en  leur  dite  compagnie  et  maison...  et  afin  que 
ladite  damoiselle  Catherine  de  Cyrano  ne  soit  à  charge  audit  couvent  de 
la  Croix,  lesdits  sieur  et  dame  de  Cyrano,  ses  père  et  mère...  accordent 


CXXVIII  SUCCESSION    DU  PERE    DE    CYRANO 

aux  dites  dames  supérieures  et  religieuses  de  leur  donner  et  bailler  la 
veille  de  la  profession  de  ladite  daraoiselle  leur  fille  audit  couvent,  outre 
les  meubles  et  autres  choses  qu'elle  y  a  apportés,  trois  mille  livres  en 
deniers  comptants  et  cent  livres  tournois  de  rente  qui  leur  appartiennent... 
et,  moyennant  ce,  lesdites  dames  supérieures  et  religieuses  ont  promis  et 
promettent  pour  eux  et  leurs  successeurs  à  l'avenir  fournir  à  ladite  damoi- 
selle  de  Cyrano  toutes  et  chacunes  ses  nourriture,  vêture,  ameublements 
de  chambre  et  autres  choses  généralement  quelconques  à  ce  nécessaires 
dans  ledit  couvent,  tant  en  santé  qu'en  maladie,  comme  aux  autres  reli- 
gieuses d'icelui,  même  fournir  par  icelle  dame  supérieure  religieuse  tous 
les  habits  et  frais  quelconques  qui  conviendront  et  seront  nécessaires  tant 
pour  Sadite  vêture  et  profession,  sans  que  ladite  damoiselle  de  Cyrano 
soit. tenue  de  bailler  et  fournir  autre  chose  que  ce  qui  est  ci  dessus  dit  et 
trois  cents  livres  de  pension  pendant  l'année  de  noviciat  de  leur  dite  fille 
seulement  et  en  faveur  des  présentes  lesdits  sieur  et  dame  de  Cyrano  don- 
neront un  présent  à  l'église  dudit  couvent  à  leur  dévotion  et  est  expressé- 
ment accordé  que  ladite  damoiselle  de  Cyrano  ne  promet  faire  sadite 
profession  qu'au  préalable  lesdits  sieur  et  damoiselle  ses  père  et  mère  en 
soient  avertis...  (1) 


//)  DOSSIER  DE  LA  SUCCESSION  D'ABEL  DE  CYRANO  (PERE  DU  LIBERTIN) 
CHEZ  LE  MUSNIER,  COMMISSAIRE  EXAMINATEUR  AU  CHASTELET  DE 
PARIS  (1649). 

L'an  mil  six  cent  quarante-neuf,  le  vendredy  vingtneufiesme  janvier, 
par  devant  nous,  Pierre  Lemusnier,  Commissaire  enquesteur  et  Examina- 
teur au  Chastelet  de  Paris,  sont  comparus  M''  Jacques  Scopart  et  Jehan 
Desboys,  bourgeois  de  Paris,  exécuteurs  du  testament  et  dernière  volonté 
de  feu  Abel  de  Cirano,  vivant  S""  de  Mauvières,  assisté  de  M*  Jehan  de 
Beaufort,  leur  procureur,  lesquels  nous  ont  présenté  et  mis  èsmains  le 
compte  de  leur  exécution  testamentaire  qu'ils  ont  été  condamnés  rendre 
par  sentence  de  M.  le  Prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant  civil,  le  vingt- 
sixiesme  janvier  1649,  rendus  entre  eux  et  Savinian  de  Cirano,  filz  dudit 
Abel  de  Cyrano,  et  Abel  de  Cirano,  son  frère  émancipé  d'âge,  procédant 
soubz  l'autorité  dudit  Savinian  de  Cirano,  enfans  et  seuls  héritiers  dudit 
defFiint  leur  père,  pour  estre  procédé  à  l'examen  et  audition  dudit  compte 
et  à  cest  efïect  leur  avons  délivré  nostre  ordonnance  pour  faire  assigner  à 
certain  et  compétent  jour  lesdits  Cirano  frères  pour  procéder  à  l'audition 
dudit  compte  et  ont  signé  : 

ScoppAnr,  DEsnoYs,  de  Beaufout. 
(1)  Minute  de  M*  Salle. 
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Et  le  lundy  premier  febvrier  mil  six  cent  quarante-neuf  deux  heures 
de  rellevée,  pardevant  nous  Commissaire  examinateur  susdit  suivant 
l'assignation  donnée  en  vertu  de  nostre  ordonnance  par  Pillon,  audien- 
cier,  le  trantiesme  janvier  dernier,  Sont  comparus  :  Lesdits  M"  Jacques 
Scopart  et  M®  Jehan  de  Beaufort,  leur  procureur,  d'une  part, 

M*  Pierre  François,  procureur  desdits  Savinian  de  Girano,  S""  de 
Bergeracque,  et  Abel  de  Cirano,  esmancipé  d'âge,  proceddant  soubz 
l'auctorité  dudit  Savinian  de  Girano,  son  frère  et  curateur,  oyans  compte, 
d'aultre  part,  par  ledit  de  Beaufort,  procureur  desdits  rendans,  a  esté 
requis  estre  premièrement  proceddé  à  l'audition  et  examen  dudit  compte 
d'exécution  testamentaire  de  deffunt  Abel  de  Girano,  vivant  S'  de  Mau- 
vières. 

Et  par  ledit  François,  audit  nom  a  esté  requis  auparavant  que  de 
procedder  à  l'examen  dudit  compte  icelluy  luy  estre  communicqué  l'inven- 
taire, testament  et  procès-verbal  de  vente  des  meubles  de  l'inventaire, 
sauf  à  requérir  autres  communicquations,  offrant  les  rapporter  à  la  hui- 
taine, Ce  qui  a  esté  accordé  par  lesdits  rendans. 

Du  consentement  des  parties  avons  baillé  présentement  audit  Fran- 
çois audit  nom  lesdits  testament,  inventaire,  procès-verbal  de  vente, 
grosse  dudit  compte  dont  il  s'est  chargé  et  promis  de  rapporter  à  la  pro- 
chaine comparution  et  ont  signé  : 

François,  Scoppart,  Desboys,  de  Beaufort. 

Et  le  jeudy  unziesme  dudit  moys  de  febvrier  audit  an  mil  six  cent 
quarante  neuf,  suivant  l'assignation  donnée  par  devant  nous  par  Millet, 
audiencier,  sont  comparus  lesdits  S""^  Scopart  et  Desboys,  rendans 
compte,  assistés  dudit  de  Beaufort,  procureur,  d'une  part, 

Ledit  M*  Pierre  François,  procureur  desdits  Savinian  et  Abel  de 
Cirano,  oyans  compte,  d'aultre  part. 

Par  ledit  Beaufort  audit  nom  a  esté  requis  estre  présentement  pro- 
ceddé à  l'audition  et  examen  du  compte  par  eux  présenté  et  qui  a  esté 
communicqué  audit  François  audit  nom  à  ceste  lin  qui  sont  tenus  de 
rapporter  la  grosse  à  luy  communicquée  avec  les  testament,  inventaire  et 
procès-verbal  de  vente,  Et  par  ledit  François  audit  nom  requis  acte  de  ce 
qu'il  rapporte  lesdits  compte,  testament,  inventaire  et  procès-verbal  de 
vente  et  iceulx  mis  es  mains  desdits  S"  rendans  et  accordé  estre  présen- 
tement proceddé  à  l'audition  et  examen  dudit  compte.  Dont  et  de  quoy 
avons  donné  lettres  ausdites  parties  et  en  conséquence  ledit  François  des- 
chargé desdites  pièces  présentement  rendues,  et  du  consentement  desdites 
parties  a  esté  procédé  à  l'audition  et  examen  dudit  compte  ainsy  qu'il 
paroit  par  les  postilles  mis  sur  chacun  article  dudit  compte  et  ont  signé  : 

Scoppart,  Desboys,  François,  de  Beaufort. 
Et  après  avoir  vacqué  à  l'audition  et  examen  dudit  compte  depuis 
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ladite  heure  jusques  à  six  heures  sonnées  suivant  qu'il  paroist  par  les 
postilles  qui  sont  en  marge,  a  esté  l'assignation  continuée  à  lundy  pro- 
chain, deux  heures  de  rellevée,  pour  estre  proceddé  au  parachèvement  de 
l'audition  dudit  compte  sans  autre  assignation. 

ScoppART,  Desboys,  François,  de  Beaufort. 

Et  ledit  jour  de  lundy  quinziesme  jour  dudit  mois  de  febvrier  audit 
an  mil  six  cent  quarante-neuf,  deux  heures  de  rellevée  sont  derechef  com- 
parus suivant  ladite  continuation  d'assignation, 

Lesdits  S"  Scopart  et  Desboys  rendans  compte,  assistés  dudit  de 
Beaufort,,  procureur,  d'une  part. 

Ledit  M*  Pierre  François,  procureur  desdits  Savinian  et  Abel  de 
Cirano,  oyans  compte,  d'aultre  part. 

Du  consentement  desdites  parties  a  esté  proceddé  à  la  continuation 
de  l'audition  et  examen  dudit  compte  suivant  qu'il  paroist  par  les  postilles 
qui  sont  en  marge  d'icellui  et  ont  signé  : 

Scoppart,  Desboys,  François,  de  Beaufort. 

Et  le  mardy  deuxiesme  jour  de  mars  audit  an  mil  six  cent  quarante- 
neuf. 

L'assignation  verballement  prise  entre  lesdites  parties,  sont  comparus 
en  personnes  lesdits  S""*  Scopart  et  Desboys  rendans  compte,  assistés  dudit 
de  Beaufort,  d'une  part, 

Lesdits  Savinian  de  Cirano,  S""  de  Bergeraque,  et  Abel  de  Cirano, 
esmancipé  d'aage,  proceddant  soubz  l'auctorité  dudit  Savinian  de  Cirano, 
son  frère  et  curateur,  assisté  dudit  François,  leur  procureur,  lesquels 
après  avoir  eu  communicquation  dudit  compte  et  apostilles  en  marge 
d'icellui  ont  dict  qu'ils  advouent  tout  ce  qui  a  esté  faict  par  ledit  François 
et  requis  estre  proceddé  à  la  révision  dudit  compte,  d'aultre  part. 

Du  consentement  desquelles  parties  a  esté  proceddé  à  la  réyision 
dudit  compte  et  ont  signé  : 

Scoppart,  Desboys,  de  Beaufort,  S.  de  Cyrano  de  Bergerac, 

A.  DE  Cyrano,  François. 

Et,  après  avoir  vacqué  depuis  ladite  heure  de  huit  heures  jusques  à 
unze  heures  et  que  les  débats  qui  estoient  formés  sur  aucuns  des   articles 
dudit  compte  ont  esté  vuidez  et  reiglez,  les  parties  ont  accordé  ledit  compte 
estre  par  nous  calcuUé  et  clos  en  leur  absence. 
Signé  : 

ScoppAUT,  S.  DE  Cyrano  de  Bergerac,   Desboys,  A.  de  Cyrano, 

François,  de  Beaufort. 
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DOUBLE  DU  TESTAMENT  ET  CODICILLES   DE   DEFFUNCT   ABEL   DE    CYRANO 
ESGUYER,  SIEUR  DE  MAUVIÈRES. 


Voir  le  texte,  p.  LI  à  LVII  de  la  notice. 


COMPTE  DE  L'EXÉCUTION  DU  TESTAMENT  ET  CODICILLES  DE  DEFFUNT 
ABEL  DE  CYRANO,  SIEUR  DE  MAUVIÈRES,  QUE  MAISTRES  JACQUES 
SCOPART  ET  JEAN  DESBOIS,  BOURGEOIS  DE  PARIS,  RENDENT  A  SAVINIAN 
ET  ABEL  DE  CYRANO  FRÈRES,  ENFANS  ET  SEULS  HÉRITIERS  DUDIT 
DEFFUNCT  ABEL  DE  CYRANO,  ET  ESPÉRANCE  BELLANGER,  LEURS  PÈRE 
ET  MÈRE,  LEDIT  ABEL  DE  CYRANO  ÉMANCIPÉ  PROCEDDANT  SOUBZ 
L'AUTHORITÉ  DUDIT  SAVINIAN  DE  CYRANO,  SON  FRÈRE,  PAR  DEVANT 
NOUS  M'  PIERRE  LE  MUSNIER,  COMMISSAIRE  EXAMINATEUR  AU  CHAS- 
TELET,  EN  EXÉCUTION  DE  LA  SENTENCE  RENDUE  PAR  MONSIEUR  LE 
PRÉVOST  DE  PARIS  LE  VINGT  SIXIESME  JANVIER  DERNIER  DONT  LA 
TENEUR  ENSUIT  (1)  : 

Ce  compte  débute  par  le  jugement  rendu  par  Louis  Seguier,  garde 
de  la  prévosté  de  Paris,  au  Chastelet  (voir  p.  LXVII  de  la  notice). 

A  la  suite,  on  lit  :  «  Pour  Vintelligence  duquel  compte  convient  en- 
tendre, comme  il  est  vray  que  le  deffunt  S''  de  Mauvières,  ayant  demeuré... 
(voir  p.  LVI  de  la  notice). 

Cela  obligea  lesdits  S""*  Scopart  et  Desbois  de  prendre  connoissance 
des  affaires  de  la  succession  dudit  deffunt  S""  Abel  de  Cirano  et  principal- 
leraent  de  l'inhumation  de  son  corps  suivant  ce  qu'il  en  avoit  ordonné  en 
son  dit  testament  et  codicilles  cy  devant  transcript  avec  le  soin  et  assis- 
tance desdits  sieurs  Savinian  et  Abel  de  Cirano,  ses  enfans. 

Mais  ledit  deffunct  se  trouvant  débiteur  au  jour  de  son  decedz  de 
cinquante  livres  de  rente  envers  M®  Nicolas  Choppin,  advocat  en  Parle- 
ment, qui  en  avoit  droict  par  transport  de  AP  Camus,  huissier  au  Parle- 
ment, son  beau-père,  scellé  fut  apposé  à  sa  requeste  sur  le  cabinet  et 
autres  endroictz  de  la  maison  dudict  deffunct  et  plusieurs  oppositions 
faictes  audit  scellé,  lequel  ne  put  estre  levé  que  deux  moys  après,  le  neuf- 
viesrae  mars  ensuivant  du  consentement  que  ledit  sieur  Choppin  et  autres 
opposans  en  baillèrent  par  divers  actes.  Et  d'autant  que  lesdits  S"  exécu- 
teurs testamentaires  avoient  intérest  que  l'inventaire  qui  estoit  à  faire 
des  meubles  et  autres  elfectz  de  ladite  succession  fut  faict  avec  ses  enfans 
et  présomptifs  héritiers  affîn  qu'ils  vissent  par  quel  ordre  lesdits  S"  exécu- 
teurs auroient  gouverné  leurs  effectz  pendant  le  temps  que  la  coustume 
leur  en  donne  la  possession  et  l'administration.  Ils  advisèrent  ensemble- 
ment  qu'il  estoit  à  propos  de  faire  créer  un  curateur  aux  causes  dudit  Abel 

(1)  Signé  :  Lemusnier. 
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de  Cyrano,  lors  aagé  seulement  de  vingtz  trois  ans  ou  environ  et  le  faire 
émanciper  pour  la  jouissance  de  son  bien  par  ses  mains,  ce  qui  fut  exécuté 
par  l'advis  de  leurs  parens  et  amys,  et  à  la  personne  du  dit  Abel  de  Cyrano, 
créé  curateur  aux  causes  ledit  S""  Savinian  de  Cyrano,  son  frère,  par  sen- 
tence sur  ce  donnée  par  le  bailly  du  Pallais  le  sixiesme  jour  de  mars 
audict  an  M.  VI'^  quarante-huit. 

De  sorte  que  n'ayant  peu  estre  proceddé  que  alors  à  la  confection  de 
l'inventaire  desditz  meubles  et  autres  effectz  de  ladite  succession,  il  fut 
commencé  le  unziesme  jour  de  mars  et  fini  le  xvii*^  d'icelluy  par  M"... 
Carré,  notaire  audit  Chastellet. 

Et  c'est  ce  qui  a  donné  subject  au  présent  compte  d'exécution  testa- 
mentaire ainsy  qu'il  ensuit  : 

Premier  et  unicque  chapitre  de  recepte  de  ce  compte. 

I.  Font  recepte  de  la  somme  de  douze  cens  vingt-cinq  livres  un  sol 
provenans  de  la  vente  desdits  meubles  laissez  par  ledit  deffunt  Abel  de 
Cyrano,  non  léguez  par  luy  ou  donnez  en  gratifications  par  ses  enfans, 
inventoriez  après  son  decebz  ainsi  qu'il  appert  par  le  procès  verbal  (1)  à 
la  dicte  vente  faicte  par  Louis  Baudouyn,  sergent  à  verge,  priseur  et  ven- 
deur de  biens  en  la  prévosté  et  vicomte  de  Paris,  et  de  luy  signé  pour 
ce,  cy xiic  XXV  1.  i  s. 

II.  Font  lesditz  sieurs  exécuteurs  testamentaires  recepte  de  la  somme 
de  six  cens  tant  livres  que  le  deffunt  S""  Abel  de  Cyrano  mit  entre  les 
mains  dudit  S'  Desbois  peu  de  jours  avant  son  trespas  pour  les  causes 
cy  devant  déclarées,  cy  (2) vi<:  xxxi  livres. 

III.  Le  tiltre  cotté  un  en  l'inventaire  sur  lequel  le  présent  compte  a 
esté  dressé  ne  gist  en  recepte  d'autant  que  c'est  le  conti*at  de  mariage 
d'entre  ledit  deffunt  Abel  de  Cyrano  et  la  demoiselle  Espérance  Bélanger, 
père  et  mère  desditz  oyans  compte,  cy  pour  mémoire  seulement  à  la  des- 
charge dudit  inventaire  seulement,  cy  (3) ,     Mémoire. 

IV.  La  cotte  deuxiesme  qui  est  l'inventaire  faict  après  le  decedz  de 
feu  Savinian  de  Cyrano  et  Anne  le  Maire,  père  et  mère  dudit  Abel  de 
Cyrano,  père  desdits  oyans,  ne  gist  en  recepte,  cy  pour  mémoire  et  des- 
charge seulement,  cy  (4) Mémoire. 

V.  La  colle  troisiesme  qui  est  le  procès  verbal  de  la  vente  des  meu- 
bles contenus  audict  inventaire  faict  après  le  decedz  dudit  deffunt  et  Anne 
le  Maire  ne  gist  pareillement  en  recepte  et  n'en  est  mention  que  pour 
l'ordre  et  mémoire,  cy  (5) Mémoire. 

(1)  En  marge  :  Vu  l'inventaire  et  procès-verbal  de  vente  ledit  procès-verbal  dallé 
des  XXVI,  xxvu,  xxvin,.xxx,  xxxi  mars,  2  et  3'  apvril  1647,  signé  M&Màouyn.  Accordé. 

(2)  Id.  Accordé. 

(3)  Id.,  Veu  ledit  inventaire  accorde  pour  mémoire. 

(4)  Id.,  Accordé,  id. 

(5)  Id.,  Veu  ledit  inventaire  et   procès-verbal  mentionné  par  l'arlicle.  Accordé,  id. 
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VI.  La  cotte  quatriesme  faisant  mention  de  quatre  pièces  attachées 
ensemble  qui  sont  un  inventaire  et  autres  actes  passez  entre  les  parens  de 
ladite  deffunte  Espérance  Bélanger  et  elle  amplement  énoncez  en  l'inven- 
taire fondamental  de  cedit  compte  ne  gist  en  recepte,  ains  en  est  parlé  pour 
l'ordre  et  mémoire  de  ce  compte  et  mémoire,  cy  (1) Mémoire. 

VII.  Mais  est  fait  recepte  de  la  somme  de  soixante  et  quinze  livres 
pour  un  quart  escheu  le  dernier  décembre  M.  VI<:  vingt  neuf  de  la  rente 
de  111"=  It.  faisant  partie  de  VI<:  It.  sur  les  aydes  anciennes  constituée  à  feu 
Savinian  de  Cyrano  le  premier  novembre  mil  VI^  vingt-sept  par  devant 
Payen  et  Marchand,  notaires,  et  dont  le  contrat  est  inventorié  cinq  qui  est 
la  rente  donnée  à  Elizabeth  Descourtieux,  sa  vie  durant  par  ledit  deffuncl 
Abel  de  Cyrano  en  son  testament,  cy  (2)    . lxxv  It. 

VIII.  Est  faict  recepte  de  la  somme  de  trois  cens  livres  pour  les 
quartiers  escheus  les  dernier  décembre  M.  VI'=  trente-cinq  et  dernier  mars 
M.  VI'^  trente-six  de  la  rente  de  six  cens  livres  sur  le  Clergé  constituée  à 
Robert  Nicéron  le  XVIII®  décembre  M.  V'=  soixante  et  treize,  par  devant 
de  Beaufort  et  Payen,  notaires,  dont  le  contrat  est  inventorié  six, 

cy  (3) ni=  It. 

IX.  La  somme  de  vingt-cinq  livres  receue  des  quartiers  escheus  les 
dernier  décembre  M.  VI=  trente-cinq  et  dernier  mars  M.  VI^  trente-six  de 
la  rente  de  cinquante  livres  sur  le  Clergé  constituée  à  Jacques  Le  Pannetier 
le  quinziesme  avril  mil  V*^  soixante  et  trois  par  devant  Poutrain  et  Imbert, 
notaires,  de  laquelle  le  contrat  est  inventorié  sept,  cy  (4)  .    .    .    .     xxv  It. 

X.  De  la  somme  de  vingtz  livres  unze  solz  dix  deniers  pour  les  quartz 
escheus  les  dernier  décembre  M.  VI'=  trente-cinq  et  dernier  mars  M.  VI<: 
trente-six  de  la  rente  de  quarante-une  livres  trois  solz  huict  deniers  faisant 
partie  de  cinq  cens  livres  de  rente  sur  le  clergé  constituée  à  M*^  Pierre 
Pigray  le  quinziesme  décembre  M.  V=  soixante  et  quatorze  de  laquelle 
rente  le  contrat  ou  déclaration  est  inventorié  soubz  la 

cotte  huict,  cy  (5) xx  1.  xi  s.  x  d. 

XI.  La  cotte  neufviesme  ne  gist  en  recepte  n'estant  qu'une  ordonnance 
ou  signification  des  requestes  du  Pallais  sur  le  partage  et  esgallement  des 
rentes  de  l'hostel  de  ville  qui  estoient  de  la  succession  dudit  deffunct 
Savinian  de  Cyrano,  grand  père  des  oyans,  cy  (6) Mémoire. 

XII.  Le  contract  inventorié  dix  ne  gist  aussy  en  recepte  d'autant  qu'il 
ne  contient  que  renonciation  d'une  rente  de  deux  cens  cinquante  livres 
constituée  au  profit  dudit  deffunt  Abel  de  Cyrano  et  Espérance  Bélanger, 

(1)  En  marge  :  Veu  et  accordé. 

(2)  Id.,  Veu  le  contrat,  accordé. 

(3)  Id.,  Veu  l'inventaire  et  contrat  assisté,  accordé. 

(4)  Id.,  Veu,  idem,  accordé. 

(5)  Id.,  Veu  l'inventaire,  accordé. 

(6)  Id.,  Veu  ledit  inventaire  et  pièces  mentionnées  par  l'article.  Accordé. 
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sa  femme,  par  damoiselle  Catherine  Millet,  rachetable  1111'°  It.  suivant  le 
contract  d'icelle  passé  par  devant  Le  Camus  et  Le  Semellier,  notaires,  le 
premier  octobre  M.  VI"^  vingtz,  laquelle  rente  a  esté  perdue  par  le  décedz 
et  insolvabilité  de  la  dite  Millet  quinze  ans  avant  la  mort  desditz  de 
Cyrano  et  Bélanger,  ausquels  lesdits  oyans  en  ont  ouy  parler  et  sçavent 

bien,  cy  (1) Mémoire. 

XIIL  La  cotte  unziesme  faict  mention  d'un  eschange  de  cinquante 
arpens  de  bois  appartenans  audit  feu  S""  Abel  de  Cyrano  avec  quattre  cens 
vingtz  six  livres  douze  solz  huict  deniers  faisant  partie  de  treize  cens 
livres  sur  les  Aydes  constituées  à  Louis  Vallée  le  dix-neuf  décembre  mil 
V<=  quatre  vingtz  quatre  par  devant  Filessac  et  la  Morlière,  la  dite  rente 
ceddée  audict  deffunt  par  Joachim  Marchant  par  contrat  passé  par  devant 
Robineau  et  Le  Camus  le  vingt-neuf  octobre  M.  ¥!•=  vingt  deux  et  dont 
est  ici  faict  recepte  de  la  somme  de  deux  cens  treize  livres  six  solz  quattre 
deniers  pour  deux  quartiers  escheus  le  dernier  décembre  mil  VI^  vingt  et 
neuf  et  dernier  mars  M.  VI<:    trente,  cy  (2) .    .    .    .      ii'=  xiii  1.  vi  s.  un  d. 

XIV.  De  la  somme  de  mil  livres  pour  demie  année  escheue  le  dernier 
septembre  mil  VI'=  quarante-quatre  de  la  rente  de  deux  mil  livres  sur  les 
aydes  constituée  audit  Abel  de  Cyrano  le  dernier  janvier  M.  VI=  trente-six 
par  devant  Moreau  et  Le  Roux  dont  est  faicte  mention  soubz  la  cotte 
douze,  cy  (3) m.  It. 

XV.  La  cotte  treize  faict  mention  du  contract  passé  par  devant  de 
Beaufort  et  de  Beauvais,  notaires,  le  vingt-troisiesme  juin  mil  VI*^  trente 
sept  entre  ledit  deffunt  et  les  religieuses  de  S'  Dominique  moyennant 
quatre  mil  livres  et  un  autre  contract  passé  entre  lesdites  parties  par 
devant  Durant  et  Baudy  le  quinziesme  avril  ]\L  VI'^  quarante  et  un  par 
lequel  ledit  premier  contract  est  annullé  et  ladite  fille  receue  à  la  profes- 
sion moyennant  trois  mil  cent  livres  de  rente  sur  les  aydes  ceddées  aus- 
dites  religieuses  par  ledict  deffunct  par  transport  du  vingt-six  avril  mil 
six  cens  quarante-deux  au  pied  duquel  est  l'acquit  des  dites  trois  mil  livres 
passé  par  devant  lesdits  nottaires  le  douziesme  raay  mil  VI<:  quarante- 
trois,  cy  (4) Mémoire. 

XVL  L'escript  soubz  seing  privé  cotté  quatorze  ne  gist  en  recepte 
parce  que  les  quatre  chaires  de  tapisserie  y  mentionnez  font  partie  des 
meubles  vendus  de  la  vente  desquels  est  cy  devant  faict  recepte, 
cy  (5) Néant. 

XVIL  La  cotte  quinze  ne  gist  aussi  en  recepte  d'autant  que  ce  qui 
pouvoit  appartenir  audit  feu  Sieur  de  Cyrano  pour  sa  part  de  dix-neuf 

(1)  En  marge  :  Veu,  id.,  accordé. 
{'2)  Id.,  Veu,   accordé. 

(3)  Id.,  Veu  le  contract,  accordé. 

(4)  Id.,  Veu  ledit  inventaire  et  contract.  Accordé. 

(5)  Id.,  Veu  ledit  inventaire  et  escript,  accordé. 
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cens  trois  livres  deux  solz  mentionnez  en  l'obligation  des  nommez  Guil- 
laume Le  Hon  et  Robert  Brosse,  autrefois  fermiers  de  quelques  terres 
scizes  à  Chelles  a  esté  par  luy  receu  auparavant  son  décedz  et  celluy  des- 
dits débiteurs  déceddez  depuis  longtemps  y  a  ainsi  que  lesdits  S"  Scopart 
et  Desbois  l'ont  appris  des  oncles  et  tantes  desditz  oyans  qui  avoient  leur 
part  et  portions  en  ladite  somme  et  leur  ont  dit  qu'ilz  en  avoient  estez 
payez  il  y  a  vingt  ans,  cy  pour  mémoire  (1) Mémoire. 

XVIII.  Font  recepte  de  la  somme  de  douze  livres  dix  solz  pour  deux 
quartiers  escheus  le  dernier  décembre  M.  VI*^  trente-cinq  et  dernier  mars 
M.  VI<=  trente-six  de  la  rente  de  vingt-cinq  livres  faisant  partie  de  cent 
livres  sur  le  clergé  constituée  le  huictiesme  may  M.  ¥<=  soixante  et  treize 
dont  mention  est  faite  en  la  cotte  seize,  cy  (2) xii  It.  x  s. 

XIX.  La  cotte  dix-septiesme  ne  gist  en  recepte  à  l'égard  desditz  exé- 
cuteurs attendu  que  ce  n'est  qu'une  copie  non  signée  d'un  récépissé  par 
lequel  il  apparoist  ledit, delTunt  avoir  reçu  de  damoiselle  Marie  Feydeau 
six  cens  livres  dont  elle  a  fait  don  à  Savinian  de  Cyrano,  son  filleul, 
oyant  compte  et  est  une  action  qui  lui  reste  sur  la  succession  de  sondit 
père  ou  un  compte  à  faire  entre  lesditz  deux  oyans,  cy  (3)    .    .    .     Néant. 

XX.  La  cotte  dix-huict  fait  mention  de  deux  baulx  à  loyer  de  la  mai- 
son où  ledit  deffunct  est  déceddé,  le  premier  ne  gist  en  recepte  attendu 
qu'il  est  passif  et  servira  à  la  despense  de  ce  compte  mais  de  l'autre  qui 
est  actif  pour  en  estre  les  loyers  à  retirer  des  soubz  locataires  dudit 
delTunt  en  est  fait  icy  recepte,  sçavoir  de  six  vingt  quinze  livres  d'une 
part  pour  demye  année  escheue  à  Noël  M.  VI=  quarante  et  sept  et  de 
soixante  et  sept  livres  dix  solz  d'autre  pour  un  quartier  escheu  à  Pasques 
M.  VI<=  quarante  et  huict  des  lieux  que  tenoit  ledit  deffunt,  Gilles  de 
Poissy,  marchand  fruictier  en  la  maison  dudit  deffunt,  à  raison  de  deux 
cens  soixante  et  dix  livres  par  chacun  an,  les  deux  som- 
mes montant  à  (4) ii^  ii  It.  x  s. 

XXI.  Et  combien  qu'il  n'ait  apparu  ausditz  sieurs  rendans  compte 
d'aucun  bail  à  loyer  faict  par  ledit  deffunt  à  la  damoiselle  Denizot  pour 
deux  chambres  qu'elle  tenoit  de  luy  audit  logis  néantmoings  attendu  les 
quittances  qu'elle  a  de  luy  à  raison  de  VI"''  IIII  livres  par  an  qui  est  trente- 
six  livres  par  terme  lesditz  sieurs  exécuteurs  font  icy  recepte  de  la  somme 
de  soixante-douze  livres  pour  les  termes  escheus  à  Noël  et  Pasques  M.  VI*^ 
quarante  huict  qu'ilz  ont  reçu  de  la  dite  damoiselle  Denizot, 

cy,  (5) Lxxn  It. 

(1)  En  marge  :  Veu,  accordé. 

(2)  Id.,  Accordé. 

(3)  Id.  Accordé,  sauf  à  Sayinian  son  action  contre  ledit  Abel,  son  frère,  pour 
répétition  de  la  somme  de  Vie  It.  mentionnée  par  l'article,  sauf  audit  Abel  ses  deffenses 
au  contraire. 

(4)  Id.  Veu,  accordé. 

(5)  Id.  Accordé. 
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XXII.  La  coite  dix-neuf  dudit  inventaire  qui  n'est  qu'une  copie  non 
signée  d'un  acte  autresfoys  passé  par  lequel  appert  ledit  deffunt  avoir 
autresfoys  retiré  ung  mandement  du  Commissaire  Fiseau  pour  recevoir 
des  consignations  une  somme  de  III""  1111=  1111"='  IIII  It.  IIII  sols  en  l'ac- 
quit du  S''  Abbé  de  Portmorant  ne  gist  en  recepte  ains  seulement  en 
mémoire  attendu  qu'il  y  est  faict  mention  que  ledict  deffunt  avoit  receu 
sans  préjudice  de  CLXXIIII  It.  6  sols  retenus  par  le  recepveur  des  consi- 
gnations pour  son  droict  dont  ledict  deffunt  prétendoit  avoir  recours  contre 
ledit  S''  Abbé  de  Portmorant  et  de  quelques  despens  pour  raison  de  quoy 
lesdits  sieurs  exécuteurs  ont  appris  desditz  oyans  comptes  qu'il  y  a 
quelques  poursuittes  commencées  au  Parlement  entre  les  mains  de 
M*^  Voille  pour  ce,  cy Mémoire. 

XXIII.  N'est  fait  aucune  mention  des  pièces  énoncées  soubz  les  cottes 
vingt,  vingt  et  un,  vingt-deux,  vingt-trois,  vingt-quatre,  vingt-cinq,  vingt- 
six,  vingt-sept,  vingt-huict  ;  vingt-neuf,  trente,  trente  et  un,  trente-deux, 
trente-trois,  trente-quattre,  trente-cinq,  d'autant  qu'ils  ne  concernent  que 
quelques  petites  rentes  de  bail  d'héritages  et  redevances  de  volailles 
deues  par  plusieurs  habitans  et  laboureurs  des  lieux  de  Bourgival,  la  Celle 
S'  Clou,  et  autres  lieux  et  endroicls  circonvoisins  payables  après  la 
S'  Martin,  les  débiteurs  desquels  ne  viennent  s'acquitter  qu'à  force  d'ex- 
ploicts  et  de  contrainctes  pour  lesquelles  lesdits  exécuteurs  n'ont  voulu 
faire  les  despences  qui  auroient  de  beaucoup  exceddé  la  recepte,  joinct 
principallement  ce  que  ledit  deffunct  dict  audict  S""  Desbois  l'entretenant 
de  la  qualité  desdites  redevances  et  des  peynes  qu'il  avoit  eu  pour  les 
conserver  ayant  esté  souvent  contrainct  de  leur  en  bailler  quittance  et  de 
prendre  d'eux  des  obligations  pour  leur  faire  passer  des  tiltres  nouveaux 
et  conserver  industrieusement  ledit  bien  qui  vient  du  costé  de  sa  femme 
et  qu'il  avoit  mis  ez  mains  du  nommé  Bardin  plusieurs  obligations  procé- 
dantes de  cette  façon  pour  saisir  les  héritages  desdits  débiteurs  cy  pour 
mémoire,  cy Mémoire. 

XXIV.  L'article  suivant  n'est  qu'une  déclaration  faicte  par  ledit 
S""  Desbois  de  partie  de  l'article  cy  dessus  qui  luy  avoit  esté  dict  par  le 
deffunt  l'entretenant  de  ses  affaires  en  ses  derniers  jours  laquelle  il  a  faict 
insérer  audict  inventaire,  cy  (1) .     Mémoire. 

XXV.  La  cotte  trente-six  est  un  papier  journal  de  plusieurs  affaires 
domestiques,  cy  (2) Néant. 

XXVI.  La  cotte  trente  sept  faict  mention  de  plusieurs  pièces  concer- 
nantes ce  qui  est  deub  à  la  succession  dudit  deffunt  par  monsieur  le  duc 
de  Clievreuse  et  ne  gisent  en  recepte  actendu  et  pour  les  causes  portées 
en  la  déclaration  dudit  S""  Desbois  qui  est  en  l'article  suivant  ladite  cotte 
où  il  est  dit  que  ledict  dcHunt  luy  ayant  parlé  de  celte  affaire  et  que  les 

(1)  En  uiurge  :  Accordé. 

(2)  Id.,  Accordé. 
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principalles  pièces  estoient  es  mains  de  M^...  Voille,  son  procureur  en 
parlement,  il  a  appris  depuis  son  déceds  que  ledit  Voille  les  avoit  rendus 
ausditz  oyans,  cy  (1) Mémoire. 

XXVII.  De  la  cotte  trente-huict  n'est  faict  aucune  recepte  parce  que 
le  deffunct  ne  jouissoit  point  de  la  rente  de  cent  livres  sur  les  aydes  y 
mentionnées  au  jour  de  son  décebs  ains  l'avoit  baillée  et  ceddée  aux  reli- 
gieuses bénédictines  lors  de  la  réception  de  Catherine  de  Cyrano,  sa  fille, 
faisant  profession  au  couvent  de  la  Croix  dudit  ordre,  cy  (2)    .    .     Néant. 

XXVIII.  De  la  cotte  trente-neuf  n'est  aussi  faict  recepte  parce  qu'elle 
ne  faict  mention  que  de  quittances  de  parties  payées  par  ledit  deffunt  tant 
à  ses  procureurs  qu'aux  S""^  Oursel,  Camus  et  de  S'  Jean,  ses  créan- 
ciers, cy  (3) Néant. 

XXIX.  Le  dernier  article  dudit  inventaire  est  une  reconnoissance  que 
ledit  S""  Desbois  a  faict  en  proceddant  de  ce  que  ledit  deffunt  luy  dict  peu 
de  jours  avant  son  décedz  sur  Testât  de  sa  maladie  et  comme  par  pré- 
voyance de  la  dépence  qui  seroit  à  faire  après  son  déceds  il  luy  mit  entre 
les  mains  un  sac  contenant  six  cens  tant  de  livres  en  diverses  espèces 
lesquelles  il  pressa  ledit  S""  Desbois  d'emporter  ainsy  que  plus  ample- 
ment il  l'a  expliqué  au  commencement  de  ce  compte  dans  lequel  ce  a  esté 
trouvé  la  somme  de  six  cens  trente-une  livres  dont  est  cy  devant  faict 
recepte,  cy  (4) Néant. 

XXX.  Déclarent  lesdits  S""'  exécuteurs  testamentaires  que,  depuis  le 
présent  compte  dressé,  ils  ont  encore  baillé  aux  payeurs  des  rentes  de 
l'hostel  de  ville  leurs  quittances  des  sommes  qui  ensuivent  dont  ils  font 
recepte  à  la  charge  de  la  reprise  et  non  autrement  si  auparavant  la  clos- 
ture  dudit  compte  ladicte  recepte  n'a  esté  par  eux  réellement  faicte. 

De  la  somme  de  douze  livres  dix  sols  pour  un  quartier,  escheu  le 
dernier  juin,  de  la  rente  de  cinquante  livres  constituée  sur  le  clergé  le 
XVI'  avril  M.  V=  soixante-trois,  cy  (5) xii  It.  x  s. 

XXXI.  De  six  livres  cinq  sols  pour  semblable  quartier  d'une  rente 
de  vingt-cinq  livres  sur  le  clergé  constituée  le  VHP  may  M.  V'  soixante 
et  trois,  cy  (6) vi  It.  v  s. 

XXXII.  De  la  somme  de  dix  livres,  cinq  sols,  unze  deniers  pour 
pareille  quittance  de  la  rente  de  quarante  et  une  livres,  trois  sols,  huict 
deniers  constituée  sur  le  clergé  le  XV®  décembre 

1574,  cy  (7) x  It.  v  s.  xi  d. 

(1)  En  marge  :  Accordé. 

(2)  Id.,  Accordé. 

(3)  Id.,  Accordé. 

(4)  Id.,  Accordé,  en  conséquence  de  la  recepte  cy  devant  faite. 

(5)  Id.,  Accordé  sauf  h  débattre  la  reprise. 

(6)  Id.,  Accordé. 

(7)  Id.,  Accordé 
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XXXIII.  De  la  somme  de  cent  cinquante  livres  pour  semblable  quar- 
tier de  la  rente  de  six  cens  livres  sur  le  clergé  constituée  le  XXVII» 
décembre  1573,  cy  (1) cl  It. 

Débattu  de  deffectuosité,  soustient  que  le  rendant  doibt  faire  recepte 

de  la  bague  de  diamant  mentionnée  en  la  déclaration  faite  le  XXX^  du 

M.  ¥!•=  XLVIII  qui  est  au  pied  de  l'inventaire. 

Ledit  rendant  a  dict  n'estre  obligé  faire  recepte  attendu  que  par  acte 
pardevant  Le  Gat  et  Semelier,  notaires,  le  douziesme  janvier  dernier, 
représenté,  il  paroist  qu'ils  ont  (les  oyants)  mis  la  bague  de  diamant  (en 

gage). 

En  conséquence  de  quoy  soustient  que  ledit  débat  doit  être  rayé. 

Et  le  mardy  deuxiesrae  de  mars  huict  heures  du  matin  audit  an  mil 
six  cens  quarante-neuf  en  revisant  ledit  lesdiis  oyants  au  moyen  dudit 
acte  de  reconnoissance  par  eux  fait  d'avoir  reçu  ladite  bague  se  sont 
désistés  de  leur  débat  qui  a  esté  à  l'instant  rayé. 

Somme  de  ce  chapitre  de  recepte,  trois  mil  neuf  cens  cinquante  six 
livres  un  denier. 


DEPENCE 

Premier  Chapitre  :  Obsèques  et  Funérailles. 

I.  Font  lesdits  exécuteurs  testamentaires  dépence  de  la  somme  de 
quarante-cinq  livres  par  eux  payée  à  monsieur  le  Curé  de  Saint-Jacques 
du  hault  pas  et  au  receveur  de  la  fabricque  de  la  parroesse  où  ledit 
deffunt  a  esté  inhumé,  sçavoir  trente-quattre  livres  pour  les  droicts  dudit 
Sieur  Curé  et  assistance  de  sesprestres  et  officiers  du  chœur  et  unze  livres 
pour  les  droicts  de  l'œuvre  ainsy  qu'il  appert  par  leur  quittance  passée 

par  devant  Carré  et nottaires,  le  vingtiesme  mars  mil  W  qua- 

rante-huict  au  bas  de  leur  mémoire  veu  par  lesditz  oyans  compte  cy  rap- 
portez, cy  (2) XLV  It. 

II.  De  la  somme  de  quarante-sept  livres  par  eux  payée  au  S'  Ruffié, 
espicier  du  faulxbourg  vS'  .lacques,  pour  les  torches  et  luminaires  dudit 
enterrement  ainsy  qu'il  appert  par  sa  quittance  passée  par  devant  Ger- 
bault  le  VIP  febvrier  M  VP  quarante-huict  au  bas  de  ses  parties  attestées 
desdits  oyans,  cy  rapportée,  cy  (3).    .    . xlvii  It. 

III.  De  la  somme  de  soixante  et  dix  livres  payée  au  S''  Vassy,  crieur 
de  corps,  pour  les  tentures  mises  tant  à  la  maison  qu'à  l'Eglise  dudit 
enterrement  et  autres  droits  et  sallaires  qui  sont  mentionnez  en  ses  par- 
ties   modérées  par  lesdits  S"  oyans  compte    ainsy  qu'il  appert  par   sa 

(1)  En  marge  :  Accordé. 

(2)  Id.  Veu  la  quittance  mentionnée  en  l'article.  Alloué. 

(3)  Id.  Veu  la  quittance.  Alloué. 
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quittance  passée  pardevant  Saffrey  et  Anceaume  le  VII®  mars  M  VI<=  qua- 
rante-huict  cy  rapportée,  cy  (1) lxx  It. 

IV.  De   la  somme  de  six  livres  payée  au    fossoyeur   nommé   Jean 
Grimblet  pour  ses  sallaires  audit  enterrement  comme  appert  par  sa  quit- 
tance au  pied  de  son  mémoire  arresté  de  l'un  desditz  oyans  cy 
rapporté,  cy  (2) vi  It. 

V.  De  la  somme  de  cent  sols  payée  à  Pierre  de  S'  Denis  pour  la 
bière  dans  laquelle  a  esté  mis  et  inhumé  ledict  deffunt  comme  appert  par 
sa  quittance  et  billet  de  l'un  desditz  oyans  cy  rapportez,  cy  (3) .   .    .     c  s. 

VI.  De  la  somme  de  trente  livres  distribuées  aux  pauvres  tant  à 
l'issue  du  service  et  enterrement  que  ledit  jour  à  autres  pauvres,  malades 
et  honteux,  recommandez  ausdits  S"  exécuteurs,  suivant  la  volonté  dudit 
deffunt  par  son  testament,  cy  (4) xxx  It. 

VII.  A  un  porteur  de  billetz  d'enterrement  qui  importunoit  et  lesdits 
S"  rendans  et  oyans  compte  par  raltifîcation  et  de  leur  consentement 
dix  sols,  cy  (5) x  s. 

Somme  de  ce  chapitre,  deux  cens  troys  livres  dix  solz. 

Deuxiesme  Chapitre  de  Dépence  :  Deuil  des  Oyans. 

Premièrement  pour  Savinian  de  Cyrano  l'aisné. 

I.  Font  despence  de  la  somme  de  soixante-huit  livres  faisant  moytié 
de  la  somme  de  cent  trente  six  livres  payée  au  S""  de  Lescolle,  marchant 
drapier,  pour  le  drapt  de  serge  par  luy  fourni  pour  les  habits  de  deuil 
desditz  oyans  comme  ainsy  qu'il  appert  par  sa  quittance  passée  pardevant 
Dupuis  et  le  Cat  le  vingt  huictiesrae  febvrier  M.  VI*^  quarante  huit  cy 
rapportée  avec  ses  parties,  cy  (6)  .    . lxviii  It. 

II.  De  la  somme  de  quinze  livres  dix  solz  faisant  moytié  de  trente  et 
une  livres  payées  à  François  Gervais,  thailleur,  pour  les  fournitures  et 
façons  des  habitz  desditz  oyans  ainsy  qu'il  appert  par  sa  quittance  passée 
par  devant  Girault  le  premier  febvrier  M.  VI^  quarante-huict  au  pied  des 
parties  arrestées  par  l'un  desdits  oyans,  cy  (7) xv  It.  x  s. 

III.  De  la  somme  de  quatorze  livres  payée  à  Michel  Crespinet,  cor- 
donnier, pour  souliers  tant  du  jour  de  l'enterrement  que  d'auparavant 
comme  appert  par  sa  quittance  du  VI''  febvrier  dernier  escripte  de  la 
main  dudit  oyant,  cy  rapportée,  cy  (8) xiiii  It. 

IV.  De  cinq  livres  dix  sols  pour  un  chappeau  de  deuil,  cy  (9)     v  It.  x  s. 

(1)  En  marge  :  Veu  la  quittance,  alloué. 

(2)  Id.,  alloué. 

(3)  Veu,  alloué, 

(4)  En  marge  :  Veu,  alloué. 

(5)  Id.,  Veu,  alloué. 

(6  à  9)  Id.,  Veu  la  quittance  mentionnée  par  l'article.  Alloué. 
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V.  De  la  somme  de  sept  livres  dix  sols  pour  jartières,  esguillettes  et 
crêpes  desditz  S"  oyans,  cy  (1) vu  It.  x  s. 

VI.  Pour  un  grand  bas  de  serge  à  boter  pour  ledit  S'  oyant  quattre 
livres  dix  sols,  cy  (2) iiii  It.  x  s. 

VII.  Pour  un  autre  bas  de  chausse  de  treillis  noir  trente 

sols,  cy  (3) XXX  s. 

Somme  de  ce  chapitre,  cent  seize  livres  dix  sols. 

Troisiesme  Chapitre  de  Dépence  :  Deuil  de  Abel  de  Cyrano, 
puisné  desdits  Oyans. 

I.  Est  faict  dépense  de  la  somme  de  soixante  et  huict  livres  pour  le 
paiement  du  drap  et  serge  de  l'habit  de  deuil  dudit  S""  Abel  de  Cyrano, 
suivant  la  quittance  du  S"^  de  Lescolle,  marchand  drapier,  rapportée  sur 
le  premier  article  du  chapitre  précédent,  cy  (4) lxviii  It. 

II.  De  la  somme  de  quinze  livres  dix  solz  pour  les  fournitures  et 
façons  du  tailleur  suivant  sa  quittance  rapportée  au  chapitre  précédent, 
cy  (5) XV  It.  X  s. 

III.  De  la  somme  de  huict  livres  payée  au  nommé  Crespinet,  cordon- 
nier, pour  souliers  tant  du  jour  de  l'enterrement  que  auparavant  ainsi 
qu'il  appert  par  le  billet  dudit  S""  oyant  et  quittance  cy  rapportée,  . 
cy  (6) VIII  It. 

IV.  De  la  somme  de  cent  dix  sols  payée  pour  un  chappeau  de  deuil, 
cy  (7) ex  s. 

V.  De  sept  livres  dix  sols  pour  jartières,  esguillettes,  crêpes  et  gans, 
cy  (8) vu  It.  X  s. 

VI.  De  quattre  livres  dix  sols  pour  un  grand  bas  de  chausse  de  serge 
noire  à  botter,  cy(9) un  It.  x  s. 

VIL  De  trente  sols  pour  un  bas  de  treillis  noir  à  mettre  soubz  les 

bottes,  cy  (10) xxx  s. 

Somme  de  ce  chapitre,  cent  dix  livres  dix  solz. 

Quatriesme  Chapitre  de  Dépence  :  Debtes  et  Récompenses. 

I.  Ledit  deffunt  S*"  Abel  de  Cyrano  estant  demeuré  malade  plusieurs 
moys  avant  son  déceds  ses  enfans  et  autres  qui  l'assistèrent  jugèrent  que 
la  servante  ne  pouvoit  suffire  seule  pour  le  soulager  particulièrement  la 
nuict  que  le  secours  est  nécessaire  et  plus  difficile,  il  luy  fut  baillé  une 
autre  personne  pour  aller  et  venir  en  ville  afin  de  ne  le  laisser  seul  et  fut 
aussi  mandée  la  nommée  Geneviefve  Blondeau,  femme  de  (Pierre  David), 
corroyer,  qui  avoit  esté  longtemps  sa  servante  domestique  et  leur  estoit 

(1  à  3)  En  marge  :  Veu,  alloué. 

(4)  Id.,  Veu  la  quittance  mentionnée  à  l'article.  Alloué. 

(5  à  8)  Id.,  Veu,  alloué. 

(9  et  10)  Id.,  Veu,  alloué. 
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affectionnée  afin  de  vueiller  tour  à  tour  ledit  deffunt  et  d'ailleurs  ledit 
deffunt  estant  déceddé  dans  le  terme  commencé  de  sa  maison  et  scellé  se 
trouvant  apposé  en  icelle  à  la  requeste  d'un  certain  créancier,  il  convient 
en  payer  le  loyer  jusqu'à  Pasques  M.  VI'^  quarante-huict,  c'est  pourquoy 
comme  cy-devant  est  faict  recepte  des  loyers  actifs  de  ladite  maison  lesditz 
S"  exécuteurs  font  icy  dépence  de  la  somme  de  trois  cens  livres  pour 
demye  année  du  loyer,  passif  d'icelle,  escheue  à  Pasques  M.VI^  quarante- 
huict  payée  au  S""  S'  Jean,  propriétaire  de  ladite  maison,  comme  par  sa 
quittance  du  neufviesme  may  audict  an,  cy  (1) m'  It. 

II.  Des  sommes  de  vingtz  sols  payez  à  un  vittrier,  quatre  livres  à  un 
maçon,  dix  sols  à  un  serrurier  et  cinq  sols  à  un  manœuvre  pour  nettoyer 
les  immondices,  le  tout  montant  à  cent  quinze  sols  employez  pour  les 
menues  réparations  des  lieux  lorsque  lesdits  oyans  les  ont  quittez  et  payez 
par  mademoiselle  Denizot,  soubz  locataire,  à  laquelle  lesditz  S""*^  exécu- 
teurs l'ont  déduitte,  cy  (2) cxv  s. 

III.  De  la  somme  de  dix-huit  livres  payez  à  Gervais  le  Verrier, 
M"  apoticaire  au  faulxbourg  S'  Jacques  pour  médicaments  fournis  comme 
appert  par  sa  quittance  pardevant  Anceaume,  notaire,  le  VIP  febvrier 
M.  VP  quarante  et  huit,  cy  (3) xviii  It. 

IV.  De  la  somme  de  dix  livres  payez  à  Françoise  Jourdain,  jeune 
fille,  qui  avoit  été  prise  pour  secourir  d'allées  et  venues  ledit  deffunt  pen- 
dant sa  malladie  et  pour  ses  salaires  pendant  quatre  moys  comme  appert 
par  la  quittance  de  Anne  le  Sellier,  sa  grand  mère,  passée  pardevant 
Ricordeau  et  Carré,  notaires,  le  dixième  febvrier  M.  VI<=  quarante-huict 
cy  rapportée,  cy  (4) x  It. 

V.  Font  aussi  mention  en  ce  chappitre  pour  tesmoignage  des  grati- 
tudes et  reconnaissance  dudict  deffunt  envers  ceux  qui  l'ont  secouru  en 
ses  maladies  et  aussi  pour  la  descharge  dudit  inventaire  et  procès-verbal 
de  vente  desdits  meubles,  de  la  dellivrance  qu'ilz  ont  faite  à  Elisabeth 
Descourtieux,  servante  dudict  deffunt,  des  meubles  et  de  la  rente  de  trois 
cens  livres  à  elle  léguée  sa  vie  durant  par  les  testament  et  codicilles  dudit 
deffunt  pour  récompence  de  ses  peynes  et  sallaires  ainsy  qu'il  appert  par 
la  quittance  et  descharge  de  ladite  Descourtieux  passée  pardevant  Guillard 
et  Carré,  notaires,  le  XXV*  marsM.  VI'=  quarante-huict  en  conséquence  de 
la  sentence  intervenue  contre  lesdits  S'"*  exécuteurs  au  Chastelet  de  Paris  le 
XXIIIP  mars  audit  an,  ladite  quittance  et  descharge  cy  rapportée  à  l'hon- 
neur dudit  deffunt  et  descharge  dudit  inventaire  et  vente  de  meubles, 
cy  (5) Mémoire. 

(1)  En  marge  :  Veu  la  quittance  mentionnée  par  l'article.  Alloué. 

(2)  Id.,  alloué  à  l'afiBrmation  dndit  rendant. 

(3)  Id.,  Veu  la  quittance. 

(4)  Id.,  veu,  alloué. 

(5)  Id.,  Veu  le  testament  leu  et  quittance  mentionnée  en  l'article.  Alloué. 
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VI.  Seront  lesdits  Savinian  et  Abel  de  Cyrano,  advertis  que  ladite 
Descourtieux  a  fait  élection  de  domicilie  en  la  maison  de  M"^  Pierre  Fran- 
çois, procureur  au  Chastelet,  pour  les  charges  ausquelles  elle  est  obligée 
à  cause  du  legs  et  qu'elle  ne  doibt  jouir  de  ladite  rente  que  jusqu'à  la 
concurrence  de  CL  It.  par  an,  cy  (1) Mémoire. 

VII.  Est  aussi  fait  mention  pour  la  descharge  dudit  inventaire  d'un 
ciel  de  lict  de  tapisserie  rouge  et  noir,  rideaux,  dossier,  bonnegrasse  de 
serge  d'auraale  rouge,  hault  de  chausse  de  vieil  drap  de  couleur  de  biche, 
pourpoint  de  cuir,  un  vieil  manteau  de  deuil,  le  tout  mentionné  ez  articles 
cinquante-deux,  cinquante-cinq  et  soixante  dudit  procès-verbal  de  vente 
et  donnez  par  lesdits  oyans  à  ladite  Geneviefve  Blondeau  pour  reconnois- 
sance  de  ses  peynes  et  depuis  auprès  d'eux  comme  par  certifficat  desditz 
oyans  appert,  cy  (2) Mémoire. 

VIII.  A  esté  payé  à  ladite  Geneviève  Blondeau  la  somme  de  douze 
livres  pour  quatre  moys  qui  lui  estoient  deubs  de  ses  gages  au  jour  du 
décedz  dudit  deffunct  son  maistre  comme  appert  par  sa  quittance, 

cy  (3) XII  It. 

IX.  Font  aussi  depence  de  la  somme  de  trente-sept  livres  dix  sols 
payez  à  ladite  Descourtieux  pour  troys  moys  de  ladite  rente  de  CL  It., 
sur  les  aydes  commencée  le  jour  du  décedz  de  son  maistre  XVIII*"  janvier 
M.  VI'=  quarante-huict  et  finie  au  commencement  de  may  que  l'ordonnance 
de  Messieurs  de  la  ville  a  esté  faicte  pour  l'ouverture  du  quartier  d'octo- 
bre audit  an  de  ladite  rente  attendu  que  lesditz  S'*  exécuteurs  avoient  desjà 
engagé  leur  quittance  ez  mains  du  recepveur  de  la  ville  dont  ilz  ont  faict 
recepte  entière  en  ce  compte  et  ne  l'avoient  pu  faire  jouir  plustost  comme 
appert  par  sa  quittance  du  huitiesme  novembre  1648, 

cy  rapportée,  cy  (4) xxxvii  It.  x  s. 

X.  Font  aussi  despence  de  la  somme  de  douze  livres  par  lesditz 
S"'*  rendans  payée  pour  troys  moys  qui  estoient  deubz  par  ledit  deffunct  à 
sadite  servante  pour  ses  gages  au  jour  de  son  décedz,  cy  (5)  ...     xii  It. 

N'est  faict  aucune  dépcnce  en  ce  chappitre  de  debtes,  récompence 
ou  sallaires  du  médecin  qui  a  assisté  ledit  deffunt  par  ce  que  lesdits 
S"  exécuteurs  ont  appris  de  ses  enfans  que  monsieur  du  Chesne,  qui 
faisait  laditte  fonction,  a  esté  payé  tous  les  jours  qu'il  l'est  venu  visiter, 
cy   (6) Néant. 

XI.  Estoient  deues  au  jour  du  déceds  dudict  deffunct  plusieurs  peti- 

(1)  En  marge  :  Alloué  pour  mémoire. 

(2)  Id.  Alloué  pour  mémoire. 

(3)  Id.  Débatu,  requis  communication  de  la  quittance.  Et  Je  mardy  deuxiesme 
mars  1649  veu  la  quittance  passée  par  devant  Ricordeau  et  Carré,  notaires,  le  XXVI* 
febvrier  alloué  et  le  débat  rayé. 

(4)  Id.  Veu  la  quittance  mentionnée  par  l'article.  Alloué. 

(5)  Id.  Alloué. 

(6)  Id.  Débatu  jusqu'à  ce  que  l'article  soit  remply. 
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tes  sommes  au  boulanger,  paticier,  porteur  d'eau,  espicier,  chercutier  et 
autres,  mais  attendu  que  ces  personnes  là  ont  confondu  en  leurs  mémoires 
ce  qui  leur  estoit  deub  avec  ce  qu'ils  ont  fourni  depuis  le  déceds  dudit 
deffunt  ausdits  oyans  compte  pendant  qu'ils  ont  tenu  famille,  montant  à 
soixante  et  six  livres  huict  sols  et  que  ladite  somme  sera  cy  après  em- 
ployée au  chappitre  de  la  dépence  qu'ilz  ont  faicte  depuis  le  déceds  de 
leurdit  père  jusques  au  XV®  mars  qu'ilz  se  sont  séparez  et  n'en  est  icy 
parlé  que  pour  mémoire,  cy  fl) , Mémoire. 

XII.  Déclarent  lesdits  exécuteurs  que  suivant  le  legs  à  eux  faict  par 
ledit  deffunt  S""  Abel  de  Cyrano  en  son  codicille  du  XXX*  jour  de  décem- 
bre M.  W  quarante-sept,  passé  pardevant  lesditz  Carré  et  Ricordeau,  no- 
taires, cy  devant  transcript,  ils  ont  retenu  par  leurs  mains  tous  les 

figures  et  vases  de  terre  énoncez  en  l'article  XLIII,  XLIV  et  XLV  de  l'in- 
ventaire faict  après  le  déceds  comme  à  eux  appartenans,  cy  à  la  descharge 
dudit  inventaire  et  pour  mémoire,  cy  (2) Mémoire. 

Somme  de  ce  chapitre,  troys  cens  quatre  vingtz  quinze  livres  cinqsolz. 

Cinquiesme  Chapitre  de  Dépence  de  Famille  et  Maison  depuis  le  déceds 
dudit  défunt  jusques  au  quinzième  de  mars  16^8. 

Le  scellé  dont  est  cy  devant  faict  mention  apposé  en  la  maison  dudit 
deff*unt  après  son  déceds  à  la  requeste  de  maistre  Nicolas  Choppin,  son 
créancier,  de  cinquante  livres  de  rente  et  les  oppositions  qui  avoient  esté 
faictes  à  la  levée  d'icelluy,  principalement  celle  du  procureur  du-  Roy  au 
bailliage  du  Palais,  prétendant  que  ledit  Bailly  n'avoit  peu  ny  deub  appo- 
ser ledict  scellé  sans  luy,  ayant  esté  cause  que  lesdits  S""*  exécuteurs 
n'avoient  peu  procedder  à  l'inventaire  des  biens  laissez  par  ledict  deffunt 
sitost  qu'ils  désiroient  et  cette  jalousie  entre  officiers  de  justice  n'ayant 
pris  fin  que  lorsqu'ils  virent  que  ledit  S""  Desboys  se  disposa  de  faire 
plainte  au  parquet  du  Parlement  du  préjudice  que  lesdits  oyans  en  récep- 
voient,  l'un  desquels  estoit  gardien  dudit  scellé,  lesditz  oyans  contraintz 
de  tenir  corps  de  famille  jusqu'à  la  confection  entière  dudit  inventaire, 
leur  fut  baillée  pour  dépence  et  pour  ladite  Descourtieux  et  Geneviefve 
Blondeau,  servantes,  l'une  faisant  difficulté  de  demeurer  sans  l'autre,  avec 
lesdits  oyans  et  un  vallet  la  somme  de  deux  cens  seize  livres  et  huict  sols 
depuis  le  jour  du  déceds  jusques  au  XVF  mars  audit  an  qu'ils  se  séparè- 
rent dont  est  icy  faict  despence  compris  en  ladite  somme,  ce  qui  a  esté 
payé  au  boulanger,  paticier  et  autres  dont  est  parlé  au  chappitre  pré- 
cédent comme  appert  par  les  quittances  et  certificats  cy  rapportez, 
cy  (3) ne.  xvi  It.  viii  s. 

Somme  de  ce  chapitre,  deux  cens  seize  livres  huict  solz. 

(1)  En  marge  :  Alloué  pour  mémoire.. 

(2)  Id.  Alloué 

(3)  Id.  Yen  les  mémoires  et  pièces  mentionnés.  Alloué. 
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Slxiesme  Chapitre  de  Dépence  :  Particulier  pour  l'aisné  desditz  oyans  depuis 
que  son  frère  et  luy  se  sont  séparez. 

I.  Font  lesdits  S"  exécuteurs  dépence  audit  S""  Savinian  de  Cyrano, 
l'aisné  dudit  deffunt,  de  la  somme  de  trois  cens  quatre-vingtz-quatre  livres 
qui  luy  a  esté  baillée  en  plusieurs  foys  depuis  le  jour  de  la  Nostre-Darae 
de  mars  1648  que  lesditz  oyans  licentièrent  et  quittèrent  leur  famille  jus- 
ques  au  VIP  febvrier  1649  pour  sa  nourriture,  où  il  l'a  voulu  prendre 
comme  appert  par  ces  certifficatz  cy  rapportez,  cy  (1)  .   .  .   .     ii=  xvi  It. 

II.  De  la  somme  de  cinquante  huit  livres  pour  le  loyer  de  la  chambre 
qu'il  occuppe  suivant  sa  certiffication  cy  rapportée,  cy  (2).   ,   .     lviii  It. 

III.  De  la  somme  de  quinze  livres  pour  chemises,  canessons,  chaus- 
sons, bas  de  toille,  comme  par  certiffication  appert,  cy  (3).   .   .   .     xvlt. 

IV.  De  la  somme  de  quinze  livres  pour  blanchissage  de  linge,  racou- 
trage  de  ses  habitz,  comme  par  certifficat,  cy  (4) xvlt. 

V.  De  la  somme  de  seize  livres  trois  solz  quattre  deniers  pour  bottes 
neufves  et  racoutrage  de  chaussures,  comme  appert  par  certifficacion, 
cy  (5) XVI  It.  m  s.  iiii  d. 

VI.  De  la  somme  de  deux  cens  livres  payées  à  François  Bignon, 
marchand  bourgeois  de  Paris,  qui  s'estoit  obligé  pour  ledit  Savinian  de 
Cyrano  envers  Elle  Pingou,  M^  chirurgien  à  Paris,  en  une  somme  de 
IIII<=  ",  laquelle  ayant  esté  depuis  réduitte  à  ladite  somme  de  11"=  ",  à  con- 
dition de  payer  comptant  et  ledit  Bignon  s'y  estant  obligé  par  corps,  ledit 
S""  de  Cyrano  avoit  tant  prié  ledit  S""  Desbois  qu'encore  qu'il  n'eust  lors 
aucuns  deniers  de  ladite  succession  en  main,  il  ne  laissa  de  payer  ladite 
somme  de  II<=  livres  afin  que  ledit  Bignon  ne  reçut  aucun  desplaisir  de  la 
part  dudit  Pingou  comme  du  tout  appert  par  l'extrait  de  ladite  quittance 
qui  est  sur  la  minutte  de  ladite  obligation  passée  pardevant  Guenichot  et 
Chapperon  le  premier  avril  1645  et  ladite  quittance  du  dernier  mars  1648, 
passée  pardevant  lesdits  Notaires  et  cy  rapportées,  cy  (6)  .  .   .   .      ii<=    It. 

VII.  De  la  somme  de  trente-deux  livres  douze  sols  baillez  par  lesdits 
S"  exécuteurs  testamentaires  audit  oyant  pour  sa  nourriture  le  dix 
septiesme  jour  du  moys  de  febvrier  mil  six  cens  quarante  neuf,  comme 
appert  par  son  certifficat,  cy  (7) •.   .      xxxii  It.   xii  s. 

Somme  de  ce  chapitre,  six  cens  seize  livres  quinze  sols  quatre  deniers. 

Septiesme  Chapitre  de  Dépence  :  Particulier  pour  Abel  de  Cyrano, 
puisné  desditz  oyans. 

I.  Luy  font  lesdits  S"  exécuteurs  dépence  de  trois  cens  quatre  vingtz 
cinq  livres  unze  sols  six  deniers  qui  luy  a  esté  par  eux  fournie  depuis  ledit 

(1)  En    marge  :  Veu  les    pièces    mentionnées    en    l'article.    Débalu    offert,    alloué 
Ile  IIIIxx  livres. 

(2  à  5)  Id.,  Veu,    alloué. 

(6)  Id.,  Veu  les  quittances  mentionnées  par   l'article.  Alloué. 

(7)  Alloué  pour  XXXII  liyres  XII  s.  que  ledit  oyant  a  recongneu  avoir  reçues. 
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jour  Nostre  Dame  de  mars  1648  que  son  frère  et  luy  se  séparèrent  pour  la 
nourriture  où  il  l'a  voulu  prendre  jusques  au  VIII*  febvrierM.VI'^  quarante 
neuf  comme  par  ses  récépissés  appert,  cy  (1)     in<^  iiii'"'vlt.  xi  s.  vi  d.  (2) 

II.  De  la  somme  de  quinze  livres  [3)  pour  le  payement  du  loyer 
de  sa  chambre  pendant  les  moys  de  may,  juin  et  juillet  1648  ainsy  que 
par  livres  cy  rapportées  appert,  cy  (4) xv  It. 

III.  De  la  somme  de  vingt-cinq  livres  pour  chemises  et  autres  linges 
qui  a  esté  achepté  et  à  luy  livré  depuis  le  déceds  de  son  père  jusqu'à  pré- 
sent comme  par  récépissé  appert,  cy  (5) xxv  It. 

IV.  De  la  somme  de  quarante  une  livres  pour  bottes  neufves  et  espé- 
rons en  mars  audit  an  1648,  raccommodage  de  ses  chaussures  pendant 
toute  la  dite  année  comme  par  certiffîcatz  appert,  cy  (6) xn  It. 

V.  De  la  somme  de  vingt-deux  livres  pour  raccommoder  ses  habits 
et  blanchir  son  linge  comme  appert  par  son  certiflicat,  cy  (7j  .   .     xxii  It. 

VI.  De  la  somme  de  quattre  livres  payée  pour  un  moys  que  ledit 
oyant  a  esté  pour  se  mettre  à  l'escripture  chez  le  S""  Barbedor,  maistre 
écrivain  à  Paris,  cy  (8) un  It. 

VII.  De  la  somme  de  dix-sept  livres  dix  sols  pour  l'expédition  et 
sceau  des  lettres  de  bénéfice  d'émancipation  payée  par  ses  mains  au 
S""  de  la  Hogue,  Secrétaire  du  Pioy,  cy  rapportées,  cy  (9).   .     xvii  It.  x  s. 

VIII.  De  la  somme  de  vingt-quatre  livres  payée  à  M*^  Capitan,  pro- 
cureur en  Parlement,  pour  les  frais  par  luy  faictz  et  advancez  pour 
l'enregistrement  desdites  lettres  d'émancipation,  procès-verbal  d'advis 
de  parens  dudit  oyant,  sentence  du  bailly  du  Palais  dudit  enregistrement 
et  sallaire  dudit  S"^  Capitan  comme  par  sa  quittance  cy  rapportée  appert, 
cy  (10) xxiiii  It. 

IX.  De  la  somme  de  vingt-huict  livres  quatre  sols  baillez  par  lesdits 
S"  exécuteurs  audit  S''  Abel  de  Cyrano  où  il  l'a  voulu  prendre  comme 
appert  par  certifficat  des  dix,  quinze  et  vingt-septième  febvrier  M  VI= 
quarante-neuf,  cy  (llj xxvin  It.  iiii  s. 

(1)  En  mai'ge  :  Débattu  offert  alloué  pour  247  It.  11  s.  5  d.  actendu  que  les  autres 
sommes  contenues  aux  récépissés  mentionnez  par  les  articles  sonl  employées  cy  après 
par  articles  séparés  lesquels  tous  ensemble  ne  composèrent  que  la  somme  pour 
laquelle  l'article  a  esté  levé.  Et  le  deuxiesme  mars  1049  en  révision  lesdits  rendans 
sont  demeurés  d'accord  que  par  erreur  et  inadvertance  cette  somme  dé  lil'^  IlIIi'x  V  It. 

XI  s.  VI  d.  a  été  tirée  au  de  la  somme  de  Ile  XLVII  It.  XI  s.  VI  d.  pour 

laquelle  ils  reforment  leur  article  et  en  conséquence  de  quoy  l'article  réformé  sert 
pour  icelle  somme  de  Ile  XLVII  It.  XI  s.  VI  d.  et  le  débat  rayé. 

(2)  Cette  somme  a  été  rayée  et  remplacée  par  celle  de  Ile  XLVII  It.  XI  s.  VI  d. 

(3)  La  somme  de  quinze  livres  a  été  rayée  et  remjjlacée  par  celle  de  vingt-cinq  livres» 

(4)  En  marge  :  Veu  la  lettre  mentionnée  et  l'article  alloué. 

(5)  Id.,  Alloué. 

(6)  Id.,  Alloué,  veu  le  certificat  mentionné  par  l'article. 
(7  à  9)  Id.,  Veu,  alloué. 

(10)  Id.,  veu  la  quittance,  allouée. 

(11)  Id.,  alloué  pour  xxviii  It.   Iiii  s. 
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X.  De  la  somme  de  six  livres  dix-huit  sols  pour  les  bardes  par  luy 
prises  lors  de  la  vente  des  meubles  de  l'inventaire,  suivant  son  certifficat 
cy  rapporté,  cy  (1) vi  It.  xviii  s. 

Somme  de  ce  chapitre,  quatre  cens  soixante-six  livres  trois  sols  six 
deniers. 

Huictiesme  Chapitre  de  Dépence  :  Des  Procédures  du  Palais  et  Rachapt  de 
Rentes  dues  par  lesdits  S^^  oyans  aux  Affaires  communes. 

I.  Le  scellé  dont  est  cy  devant  faict  mention  ayant  esté  apposé  en  la 
maison  dudit  deffunt  et  lesdits  S"^*  exécuteurs  ayant  obtenu  du  S""  Choppin 
qu'il  fut  levé  mesme  sans  luy,  le  nommé  Pigou,  chirurgien,  créancier  des- 
dits oyans,  s'y  opposa  et  fut  pris  advis  comment  il  falloit  procedder  contre 
ledit  Pigou,  parce  que  ce  qu'il  deniandoit  étoit  d'une  qualité  fort  subjecte 
à  composition,  lequel  advis  fut  suivi  et  ne  cousta  riens,  l'advocat  desdits 
sieurs  rendans  n'ayant  voullu  prendre  sallaires,  cy  (2) Néant. 

II.  Et  aussitost  survint  encore  l'oposition  du  procureur  du  Roy  du 
Thrésor,  sur  lequel  il  falloit  encor  prendre  advis  du  Conseil,  pour  lequel 
ne  fut  rien  desboursé,  cy  (3) Néant. 

III.  Mais  ayant  faict  entendre  par  ledit  S*"  procureur  du  Roy  que  son 
oposition  n'avoit  pour  fondement  que  la  jalousie  contre  le  bailly  du  Pal- 
lais  et  que  cela  donnoit  juste  subject  de  plainte  contre  eux,  il  fut  advisé 
de  luy  donner  quelque  chose  pour  abréger  le  temps  afin  d'avoir  son  désis- 
tement et  à  cet  effect  trois  livres  à  luy  baillez,  cy  (4) m  It. 

IV.  Au  sergent  qui  a  signifié  ledit  désistement  huict  sols,  cy  (5)     viii  s. 

V.  Après  lequel  désistement  du  procureur  du  Roy  le  bailly  du  Pallais 
se  transporta  au  logis  desditz  oyans  compte  et  leva  ledit  scellé  ainsy  qu'il 
appert  par  son  procès-verbal  du  IX*"  mars  audit  an  1648  et  pour  ses  sal- 
laires et  vacations  luy  fut  payé  douze  livres,  cy  (6) xii  It. 

VI.  A  son  clerc  quarante  sols,  cy  (7) xl  s. 

VII.  Au  greffier  dudit  bailliage  pour  son  assistance  à  la  levée  dudit 
scellé  et  pour  la  grosse  du  procès-verbal  d'icelluy,  six  livres,  cy  (8)     vi  It. 

»  VIII,  Par  lesdits  S"^*  rendans  comme  a  esté  payé  à  M"  Nicolas  Chop- 
pin, advocat  en  Parlement,  ayant  droict  par  transport  du  S"^  le  Camus,  son 
beaupère,  huissier  au  parlement,  la  somme  de  huict  cens  livres  pour  le 
sort  principal  et  admorlissement  de  cinquante  livres  de  rente  à  luy  deubz 
par  ledit  deffunt  et  sa  femme  par  contract  passé  par  devant  le  Camus  et  le 

(1)  En  marge  :  Veu  le  certificat,  alloué. 

(2)  Id.,  alloué  pour  néant. 

(3)  Id.,  alloué  pour  néant. 

(4)  Id.,  alloué  k  l'afiBriiiation  des  rendantz. 

(5)  Id.,  alloué,  id. 

(6)  Id.  Yeu  ledit  procès-verbal  et  l'affirmation  desditz  rendantz,  alloué. 
(7  et  8)  Id.,    alloué. 
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Cat,  notaires,  le  XXVII"  septembre  M.  VI<=  trente-un  et  trente-quattre 
livres  trois  sols  pour  les  arrérages  escheus  depuis  le  transport  faict  de 
ladite  rente  jusques  au  XXVP  avril  1648  qu'elle  a  esté  admortie  ainsy 
qu'il  appert  par  la  quittance  dudit  Ghoppin  au  pied  du  contract  passé  par 
devant  le  Semelier  et  le  Cat,  notaires,  le  tout  rapporté  avec  un  certifficat 
dudit  transport,  cy  (1) vin«=  xxxiiii  It.  m  s. 

IX.  Ont  encor  payé  à  M*  François  Ourcel,  premier  commis  de 
M.  de  la  Vrillièrc  trois  cens  livres  tournois  pour  le  sort  principal  et 
admortissement  de  dix  huict  livres  quinze  solz  de  rente  à  lui  deue  parles- 
ditz  deffunts  père  et  mère  desditz  oyans  par  promesse  reconnue  pardevant 

ainsy  qu'il  appert  par  la  quittance  dudit  Ourcel  au  dos  de 

ladite  promesse  de  constitution  passée  pardevant  le  Semelier  et  le  Cat, 
notaires,  le  XX*^  febvrier  M.  VI*^  quarante-neuf  et  vingt-six  livres  unze  sols 
trois  deniers  pour  trois  termes  d'arrérages,  cy  (2)     iii'=  xxvi  It.  xi  s.  m  d. 

X.  Font  despence  de  la  somme  de  quarante  livres  par  eux  payez  au 
S""  Guy  de  la  Rocque  à  cause  de  Françoise  Bardin,  sa  femme,  fille  et  seule 
héritière  de  Denis  Bardin,  vivant  sergent  à  verge  au  Ghatellet  de  Paris,  à 
laquelle  somme  a  esté  convenu  entre  lesdits  rendans  et  ledit  de  la  Rocque, 
gendre  dudit  feu  Bardin,  pour  la  restitution  de  plusieurs  tiltres  nouveaux, 
obligations  et  exploictz  qui  esloient  en  ses  mains  lors  de  son  déceds  les- 
quels ledit  deffunt,  père  desditz  oyans,  avoit  prié  ledit  Sieur  Desbois  peu 
de  jours  avant  son  décedz  de  retirer  par  tous  moyens  ainsy  qu'il  est 
énoncé  en  l'inventaire  des  biens  dudict  deffunt  comme  par  quittance  dudit 
de  la  Rocque,  passée  pardevant  Vassetz  et  Mouffle,  notaires,  le  XIP  no- 
vembre 1648,  cy  rapportée,  cy  (3) xl  It. 

XI.  Ont  payé  aux  payeurs  et  recepveurs  des  rentes  de  l'hostel  de  ville 
appartenant  audict  deffunt  dont  recepte  est  faicte  en  ce  compte  la  somme 
de  vingt-cinq  livres  dix  sols  pour  l'immatriculation  qu'il  a  fallu  faire  sur  leurs 
registres  au  nom  desdits  S'*  Scopart  et  Desboys,  afin  de  recepvoir  les 
arrérages  et  pour  ce,  cy  (4) xxv  It.  x  s. 

XII.  Font  despence  de  la  somme  de  dix  huit  livres  quatorze  solz 
payées  aux  crocheteurs  qui  ont  apporté  les  meubles  contenus  audit  inven- 
taire depuis  le  faulxbourg  S^  Jacques  jusques  au  logis  desditz  S''*  Scopart 
et  Desbois  où  la   venle  a  esté  faicte    et  le  reste  aux  halles, 

cy   (5) xvni  It.  xiiii  s. 

XIII.  De  la  somme  de  soixante-dix-huit  livres  par  eux  payée  à  Mais- 
tre...  Carré,  notaire  au  Chastelet,  pour  ses  sallaires,  journées  et  vacca- 

(1)  En  marge  :  Veu  le  contract  et  quittance  mentionnée  par  l'article.  Alloué. 

(2)  Id.  Debatu  et  requis  communication  de  la  quittance.  Et   ledit  jour   2    mars  en 
révision.  Yeu  la  quittance  mentionnée  par  l'article.  Alloué. 

(3)  Id.,   Veu  la  quittance,  alloué. 

(4)  Id.,  alloué  à  l'affirmation  des  rendantz. 
(G    Id.,  alloué  id.  après  l'affirmation. 
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lions  employées  à  la  confection  de  l'inventaire  des  efïectz  dudit  deffunt, 
pour  la  grosse  d'icelluy  contenant  cinq  rooUes,  et  pour  diverses  expédi- 
tions et  procurations  et  voyages  par  luy  faictz  aux  maisons  desditz  oyans 
pour  faire  émanciper  ledit  Abel  de  Cyrano,  comme  par  quittance  appert, 
cy  (1) Lxxviii  It. 

XIV.  Font  despence  de  la  somme  de  quatre-vingt-cinq  livres  par 
eux  payées  à  Louys  Baudouyn,  sergent  à  verge,  priseur  et  vendeur  de 
meubles  en  la  Vicomte  et  prévosté  de  Paris,  pour  ses  sallaires  tant  d'avoir 
prisé  et  estimé  lesdits  meubles  pendant  la  description  de  l'inventaire 
d'iceux,  pour  ses  journées  et  vaccations  de  la  vente  qui  en  a  esté  faite  aux 
jours  énoncez  en  son  procès-verbal  et  pour  la  grosse  contenant  six  vingtz- 
six  rooUes  comme  par  quittance  dudit  Baudouyn,  avec  ledit  procès-verbal 
de  vente  cy  rapportez,  cy  (2) nii^*  v  It. 

XV.  Ont  payé  et  mettent  en  despence  la  somme  de pour  pareille 

expédition  du  notaire  qui  a  fait  les  quittances  des  rentes  sur  l'Hostel  de 
Ville  dont  est  cy  devant  faict  recepte  estant  au  nombre  de,  cy  (3) 

XVI.  De  la  somme  de  huict  livres  payée  par  lesdittz  rendans  compte 
au  grand  couvent  des  Augustins  de  Paris  pour  le  service  du  bout  de  l'an 
qu'ilz  ont  faict  pour  ledict  deffunt  le  XVIII''  janvier  1649,  comme  par 
quittance  appert,  cy  (4) viii  It. 

XVII.  Font  depence  de  la  somme  de  neuf  vingt  livres  par  eux  payée 
à  M*^  Pierre  Dépond,  bachelier  en  théologie,  et  curé  de  S'  Jacques  du 
Ilaullpas,  où  ledit  deffunt  a  esté  inhumé  pour  la  célébration  de  la  messe 
annuelle  qui  a  esté  dicte  pendant  toute  l'année  en  ladite  Eglise  pour  le 
repos  de  son  âme  suivant  son  testament  comme  par  quittance  dudit  S"" 
Curé  appert  passée  pardevant  Carré  et  Huart,  notaires,  le  XXVIIP  janvier 
1049,  cy  rapportée,  cy  (5) ix'"'  It. 

Somme  de  ce  chapitre,  seize  cens  dix  neuf  livres  sijç  sols  troys  deniers. 

Neufviesme  Chapitre  de  Dépence,  à  cause  de  quelques  liardes  non  vendues 
et  remises  ez  mains  desditz  oyans. 

Ont  esté  rendues  par  lesditz  S"  rendans  compte  auxditz  oyans  plu- 
sieurs bandes  de  tapisserie  sur  canevas  imparfaictz  et  un  pacquet  dont  on 
n'a  peu  trouver  argent,  cy  à  la  descharge  dudit  inventaire  ainsy  qu'il 
appert  par  les  certiflicalz,  cy  (6) Descharge. 

(1)  Eu  marge  :  Veu  la  quittance,  alloué. 

(2;  Débatu  et  requis  couiiiiunication  de  la  quittance.  Et  ledit  jour  2  mars  1649  en 
révision  :  Veu  la  quittance  du  2  fcbvrier,  alloué, 

(3)  En  marge  :  Débatu  jusques  à  ce  que  la  somme  soit  rcniplyé  et  le  dit  jour 
2  mars  16'i9  en  révision  les  rendants  ont  accordé  la  radiation  de  l'article  attendu 
qu'ilz   sont  demeurez  d'accord  n'avoir  payé  aucune  chose. 

('*)  Id.,  veu  la  quittance,  allouée. 

(5)  Id.,  veu,  alloué. 

(G)  Id.,  Alloué  tout  le  chapitre  veu  les  descharges  des  oyans  dattécs  du  VI* 
novembre  M.  Vie  quarante-huict. 
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Ont  esté  aussy  dellivrez  ausditz  oyans  plusieurs  tableaux  qui  sont 
restez  de  la  vente  desditz  meubles  pour  n'avoir  peu  estre  vendus  qu'à  si 
vil  prix  que  lesdictz  oyans  n'ont  jugé  à  propos  de  les  vendre  ains  de  les 
partager  en  présence  desditz  S"  exécuteurs  et  à  la  descharge  dudit  inven- 
taire,  cy Descharge. 

Plus  le  bois  du  mestier  à  travailler  au  petit  point  comme  par  certiffi- 

cat,  cy Descharge. 

.  Plus  un  pacquet  de  divers  compas  de  fer  entre  lesquels  il  y  en  a  un 
de  cuivre  comme  par  leur  certifficat,  cy Descharge. 

Plus  une  montre  d'horloge  sonnante  à  boeste  de  cuivre  doré  et  son 
réveil-matin  comme  par  leur  certifficat,  cy Descharge. 

Plus  un  bijou  dyvoyre  en  forme  longue  de  délicat  avec  son  estuy 
noir  comme  par  leur  mesme  certifficat,  cy Descharge. 

Plus  dix  ais  de  hestre  qui  faisoient  les  tablettes  où  estoient  les  livres 
dudit  deffunt  en  son  cabinet  aussi  inventoriez  comme  par 
certifficat,  cy Descharge. 

Plus  une  petite  cassette  de  bois  blanc  fermant  à  clef  et  une  tinette 
rompue  à  mettre  du  sel,  cy Descharge. 

Plus  trois  méchans  marteaux  et  autres  ferrailles  mentionnez  au  cent 
trentiesme  article  du  procès-verbal  de  vente,  cy Descharge. 

Plus  un  vieil  bahut  plein  de  vieux  papiers  du  grenier,  cy     Descharge. 

Plus  deux  ovales  de  cuivre  où  est  représentée  la  Saincte 
Vierge,  cy Descharge. 

Plus  ont  lesditz  exécuteurs  rendu  et  dellivré  auxdictz  oyans  un 
anneau  d'or  où  est  enchâssé  un  petit  diamant  en  cœur  au  milieu  et  douze 
autres  petitz  diamans  à  l'entour  dont  est  faict  mention  tout  à  la  fin  dudit 
inventaire,  lequel  anneau  ayant  été  exposé  en  vente  et  ne  s'en  estant 
trouvé  ce  que  l'on  présumoit  qu'il  valloit,  lesditz  S"  exécuteurs  et  oyans 
jugèrent  à  propos  de  le  garder,  de  laquelle  dellivrance  à  eux  faicte  appert 
par  certifficat  et  reconnoissance  passée  pardevant  le  Semelier  et  le  Gat,  le 
XII«  janvier  1649,  cy Descharge. 

Plus  a  esté  raportée  et  non  vendue  la  carte  marine  énoncée  au 
VI"''  IIII'-'  article  dudit  inventaire  attendu  que  Messieurs  de  Cirano  et 
Scopart,  frère  et  beau-frère  dudit  deffunt,  ont  soustenu  qu'elle  estoit  com- 
mune entre  eux  comme  héritiers  de  deffunt  leur  père  et  mère,  ainsy  qu'il 
apparoit  par  l'inventaire  fait  après  leur  déceds,  cy Mémoire. 

Dixiesme  Chapitre  concernant  la  dellivrance  des  papiers  et  contratz 
mentionnez  en  l'inventaire  qui  est  entre  les  mains  desdits  5""'  oyans  compte. 

Leur  ont  esté  rendus  tous  les  contracts,  tiltres  et  papiers  et  enseigne- 
mens  mentionnez  en  l'inventaire  de  la  succession  dudit  deffunt  leur  père, 
particulièrement  désignez  par  ample  explication  des  dattes  et  noms  des 
nottaires  qui  les  ont  passez,  compris  audict  inventaire  soubz  les  cottes 
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un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huict,  neuf,  dix,  onze,  douze, 
treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huict,  dix-neuf,  vingtz, 
vingt  et  un,  vingt-deux,  vingt-trois,  vingt-quatre,  vingt-cinq,  vingt-six, 
,  vingt-sept,  vingt-huict,  vingt-neuf,  trente,  trente-un,  trente-deux,  trente- 
trois,  trente-quatre,  trente-cinq,  trente-six,  trente-sept,  trente-huict  et 
trente-neuf,  articles  dudit  inventaire  depuis  le  XLYP  fueillet  d'icelluy 
jusques  au  cent  deuxiesme  article  dont  n'est  icy  faict  mention  ni  plus  par- 
ticulière explication  pour  éviter  prolixité  et  dépence  en  ce  dit  compte  et 
ainsy  qu'il  appert  par  la  descharge  desditz  Savinian  et  Abel  de  Cyrano, 

oyans  compte,  passée  pardevant 

notaires,  le cy  (1) 

Onziesine  Chapitre  de  reprise  à  cause  de  quelques  deniers  non  receus  dont 
néantmoingtz  est  faict  recepte  en  ce  compte. 

Font  lesdits  S"  exécuteurs  reprise  de  la  somme  de  douze  livres  dix 
sols  dont  est  faict  recepte  dans  ce  compte  pour  un  quartier  esclieu  le 
dernier  juin  1G36  de  la  rente  de  cinquante  livres  par  an  constituée  le 
XVI®  avril  1563  sur  le  clergé  dont  ils  ont  laissé  leur  quittance  au  payeur 
de  ladite  rente  et  ne  sont  encor  receuS,   cy  (2) xii  It.  x  s. 

De  six  livres  cinq  sols  pour  semblable  quartier  d'une  rente  de  vingt- 
cinq  livres  aussi  sur  le  clergé  non  receue  encor  que  la  quittance  en  soit 
donnée  au  receveur  de  la  ville  parce  qu'elle  n'est  encore  à  la 
lettre,  cy vi  It.  v  s. 

De  la  somme  de  dix  livres  cinq  sols  unze  deniers  pour  pareil  quar- 
tier de  quarante-une  livres  trois  sols  huict  deniers,  aussi  sur  le  clergé, 
pour  les  causes  cy-dessus  énoncées,  cy   .    ! x  It.  v  s.  xi  d. 

De  la  somme  de  cent  cinquante  livres  pour  pareil  quartier  de 
VI'  It.  de  rente  aussi  sur  le  clergé  dont  ils  ont  fourny  leur  quittance  au 
payeur  et  ne  l'ont  receue,  l'ordre  de  la  fueille  n'estant  encor  à  la  lettre 
alphabétique  requise,   cy cl  It. 

De  la  somme  de  six  livres  cinq  sols  pour  un  quartier  escheu  le  dernier 
mars  163G  de  la  rente  de  vingt-cinq  livres  sur  le  clergé  dont  la  quittance 
est  ez  mains  des  payeurs  d'icelle  il  y  a  cinq  moys  et  plus,  cy  .      vi  It.  v  s. 

De  la  somme  de  douze  livres  dix  sols  pour  mesme  quittance  escheue 
le  dit  jour  dernier  mars  M.  VI'=  trente-six  de  la  rente  de  cinquante  livres 
aussi  sur  le  clergé  dont  la  quittance  est  pareillement  es  mains  du  payeur 
de  la  ville  dès  le  dit  temps,  cy xii  It.  x  s. 

De  la  somme  de  cens  six  livres  treize  sols  deux  deniers  pour  un 
quartier  escheu  le  dernier  mars  M.  VI<^  trente   de  la  rente   de  quatre  cens 

(1)  En  marge  :  Débalu  jusqu'à  ce  que  les  rendantz  ayenl  rendu  lesdits  papiers. 

(2)  Id.  Débatu  tout  le  chapitre  faute  d'apporter  en  diligence.  Et  le  mardi  2  mars 
1649  en  révision  les  oyans  se  sont  désistez  de  leurs  débats  et  accordé  la  reprise  du 
présent  article  et  des  six  autres  suivantz. 
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vingt-six  livres  douze  sols  liuicl  deniers  sur  les  aydes,cy     cvi  It.  xiii  s.  ii  d. 
Somme  de  ce  chapitre  de  reprise  trois  cens  quatre  livres  neuf  sols  un 
denier. 

Douziesme  chapitre  de  dépence  contenue  à  ce  compte. 

I.  Premièrement  pour  les  frais  des  sentences  et  exploictz  cy-devant 
transcriptz  en  conséquence  de  laquelle  le  présent  compte  est  rendu  et 
examiné,  la  somme  de  huict  livres,  cy  (1) vui  It. 

II.  Pour  le  procureur  qui  a  mis  les  pièces  à  part  et  dressé  la  minute  de 
ce  compte  la  somme  de ,  cy 

III.  Pour  une  première  grosse  d'icelluy  pour  la  descharge  desdits 
exécuteurs  la  somme  de ,  cy  (2) 

IV.  Pour  une  seconde  grosse  dudit  compte  demeurée  par  devers 
lesditz  S"  oyans  compte,  la  somme  de ,  cy    ... 

V.  A  Monsieur  le  Commissaire  qui  a  examiné,  clos  et  arresté  ledit 
compte  la  somme  de ,  cy  (3) 

VI.  Au  greffier  ou  clerc  qui  a  escript  le  procès-verbal  des  comparu- 
tions des  parties,  les  apostils  et  faict  autant  dudit  compte  soubz  Monsieur 
le  Commissaire  la  somme  de ,  cy 

VII.  Aux  procureurs  desdits  rendans  et  oyans  les  comptes  pour  leurs 
sallaires  et  vaccacions  à  l'examen  et  révision  d'icelluy  la  somme  de  vingt- 
cinq  livres  douze  sols,  cy  (4) xxv  It.  xii  s. 

Somme  de  ce  chapitre  cent  trente-huict  livres  douze  sols. 

La  recepte  généralle.du  présent  compte  entièrement  accordée  et  con- 
tenue en  un  seul  et  unique  chapitre  de  recepte  monte  à  la  somme  de  trois 
mil  neuf  cens  cinquante-six  livres  un  denier. 

Qui  est  à  chacun  des  deux  frères,  sçavoir  Savinian  et  Abel  de  Cyrano, 
par  esgalle  portion,  mil  neuf  cens  soixante  et  dix-huict  livres  ung  obole. 

La  despence  généralle  de  ce  présent  compte  entièrement  allouée  con- 
tenue aux  1.  4,  5,  8,  11  et  12  chapitres  de  dépence,  y  compris  le  chapitre 
de  reprise,  monte  à  la  somme  de  deux  mil  huict  cens  septante  et  sept 
livres  dix  sols  quatre  deniers. 

Qui  est  à  chacun  desditz  deux  frères  par  esgalle  portion  la  somme  de 
mil  quatre  cens  trente-huict  livres  quinze  sols  deux  deniers. 

La  despense  particulière  de  Savinian  Cirano  contenue  dans  le  2"  et  6* 
chapitre  de  despence  monte  à  la  somme  de  sept  cens  trente-trois  livres 
cinq  sols  quatre  deniers,  laquelle  somme  joincte  à  la  despence  généralle 
cy-dessus  mentionnée  qui  monte  à  la  somme  de  mil  quatre  cens  trente- 

(1)  En  marge  :  Alloué  pour  8  livres. 

(2)  Id.  Alloué  pour  les  trois  articles  la  somme  de  LVI  livres. 

(3)  En  marge  on  lit  :  Alloué  tant  pour  la  troisième  copie  du  procès-verbal  de  com- 
parution  des  parties  et  vacations  d'avoir  travaillé  au  présent  compte  ....       xux  It. 

(4)  Id.  Alloué  aux  deux  pour  leurs  vaccations  vingt-cinq  livres  douze  solz. 
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huict  livres  quinze  sols  deux  deniers  font  ensemble  la  somme  de  deux 
mil  cens  soixante  et  douze  livres  six  deniers. 

Ainsi  appert  la  despence  excéder  la  recepte  de  la  somme  de  cent 
quattre-vingtz-quatorze  livres  six  deniers  laquelle  somme  il  doit  claire- 
ment et  liquidement  auxdits  rendants  pour  avoir  plus  payé  que  receu, 
cy ciiii'"' xiiii  It.  VI  d. 

La  despense  particulière  d'Abel  de  Girano  au  3®  et  7®  chapitres  de 
despence  monte  à  la  somme  de  cinq  cens  soixante  et  seize  livres  treize 
sols  six  deniers  laquelle  joincte  avecq  la  despence  généralle  qui  est  de 
mil  quatre  cens  trente  huict  livres  quinze  sols  deux  deniers,  font  ensenjble 
la  somme  de  deux  mil  quinze  livres  huict  sols 
huict  deniers,  cy ii"^  xv  It.  viii  s.  viii  d. 

Ainsy  appert  la  despence  excéder  la  recepte  de  la  somme  de  trente 
sept  livres  huict  sols  huict  deniers,  laquelle  somme  il  doibt  clairement  et 
liquidement  auxdictz  rendans  compte  pour  avoir  par  eux  plus  payé  que 
receu,    cy xxxvii  It.  viii  s.  viii  d. 

Et  est  à  noter  qu'il  est  deub  et  à  recouvrer,  pour  et  au  proffict  des- 
dits Savinian  et  Abel  Girano,  la  somme  de  trois  cens  quatre  livres,  neuf 
sols,  ung  denier,  contenue  dans  le  unziesme  chappitre  de  despense,  qui  est 
la  reprise  que  est  à  chacun  desdits  deux  frères  la  somme  de  cent  cin- 
quante deux  livres  quatre  sols  six  deniers. 

Le  présent  compte  ainsi  qu'il  gist,  tant  en  recepte  que  despence,  a 
esté  par  nous,  Pierre  LeMusnier,  Gommissaire  enquesteur  et  examinateur 
au  Ghastelet  de  Paris,  ouy  et  examiné  en  la  présence  des  partyes  et  de 
leurs  procureurs  et  depuis  en  leur  absence  et  de  leur  consentement,  cal- 
culé, clos,  et  affiné  et  arresté  à  Paris  le  cinquièsme  mars  mil  six  cens  qua- 
rante-neuf. 

Signé  :   Lemusnier. 

[Archives  Nationales,   Y.  133'i8.) 


1)  CONTRAT  DE  MARIAGE  DE  PIERRE  DE  CYRANO  AVEC  MARIE  DOUSSIN. 

(20  Janvier  1G58) 

Par  devant  les  notaires  du  Roy  au  Ghastelet  de  Paris  soubsignez, 
furent  présens  Pierre  de  Gyrano,  Gonseiller  du  Roy,  Trésorier  général 
des  offrandes,  aulmosnes  et  dévotions  du  Roy,filz  de  defl'unctz  Samuel  de 
Gyrano,  vivant  aussi  Gonseiller  du  Roy  et  Trésorier  desdites  offrandes  et 
aulmosnes,  et  de  d"»  Marie  de  Sequeville,  jadis  sa  femme,  à  présent  sa 
veuve,  demeurant  en  cesle  ville  de  Paris,  rue  des  Prouvaires,  parroisse 
S'-Kusiaclie,  d'une  part,  et  d""  Marie  de  liémaut,  veufve  de  feu  M*^  Nicolas 
Mahieu,  vivant  notaire  au  Ghastelet  de  Paris,  y  demeurante  rue  Neufve 
S'-Honoré,  parroisse  Saint-Roch,  ayeulle  maternelle  et  tutrice  de  d"" 
Marie  Doussin,  fille  de  deffuni  M*  Nicolas  Doussin,  vivant  huissier  en  la 
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Cour  de  Parlement,  et  de  d"^  Catherine  Mahieu,  ses  père  et  mère,  à  ce 
présente,  de  son  vouloir,  accord  et  consentement,  d'autre  part.  Lesquelles 
partyes  en  la  présence  et  par  l'advis,  conseil  et  délibération  de  leurs 
parens  et  amis  cy  après  nommez,  sçavoir,  de  la  part  dudit  S""  de  Cyrano, 
de  ladite  d"®  Marie  de  Sequeville,  sa  mère,  Messire  Pierre  de  Cambout 
de  Coislin,  abbé  de  S'- Victor  à  Paris,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils, 
premier  aulmosnier  de  Sa  Majesté  ;  M®  Jean  de  Serres,  bourgeois  de  Paris, 
beau-frère  à  cause  de  d"*  Marie  de  Cyrano,  sa  femme  ;  Charles  do  Pous- 
seraothe,  escuier,  S""  de  Thicrsonville,  cy-devant  Conseiller  du  Roy  et 
contrôleur  en  sa  chancellerie  de  Paris,  aussi  beau-frère  à  cause  de  def- 
furile  d""  Anne  de  Cyrano,  sa  femme  ;  M*  Bernard  Gorillon,  Conseiller 
du  l\oy  et  auditeur  de  ses  comptes,  cousin  germain  ;  Pierre  Gorillon, 
escuier,  S"^  des  Marchais,  Conseiller  et  M^  d'hostel  de  M.  le  duc  d'Anjou, 
cousin-germain  maternel  ;  noble  homme  Honoré  Morel,  Conseiller  du  Roy 
et  contrôleur  des  rentes  sur  la  Ville,  cousin-germain  paternel  à  cause  de 
dam"®  Marie  de  Cyrano,  sa  femme  ;  Jean  Gorillon,  escuier.  S""  de  Cor- 
gueson,  Conseiller  du  Roy,  receveur  général  des  décimes  en  Picardye, 
cousin-germain  maternel  à  cause  de  dame  Marie  de  Montrouge,  sa  femme  ; 
M®  Jacques  Desbois,  greffier  de  la  Chambre  de  la  refformation  des  hôpi- 
taux, cousin  paternel  ;  noble  homme  Gualys,  Conseiller  secrétaire  du  Rov 
et  de  ses  finances  et  advocat  au  Conseil  de  sa  Majesté,  aussi  cousin  à  cause 
de  d"*  Anne  Desboys,  sa  femme;  Paul  Auget,  surintendant  de  la  musique 

de  la  Chambre  du  Roy  ;  M" Ladvocat,  Conseiller  et  aulmosnier  du 

Roy  ;  M®  Fyot,  Cons""  et  aulmosnier  du  Roy  ;  Messire  Honoré  Lieutart 
de  Boulongne,  chapelain  ordinaire  du  Roy  et  M^  de  Leyret,  Conseiller 
et  M*  d'hôtel  ordinaire  du  Roy  et  Trésorier  de  France  à  Paris  ;  Noble 
homme  Simon  Auget,  Conseiller  du  Roy  et  contrôleur  général  des  forti- 
fications de  Picardie  ;  M®.  ....  Houzé,  escuier,  S""  de  la  Boullaye, 
Conseiller  du  Roy  et  M"  des  postes  de  Bordeaux  ;  et  Francoj^s  de  Serre 
marchand  bourgeois  de  Paris,  amis.  Et  de  la  part  de   ladite  d"®  Marie 

Doussin,  de  ^farguerite  de  Iléinaul,  veuve  de  M" Passart, 

bourgeois  de  Paris,  grande  tante  maternelle  ;  dame  NicoUe  Hémaut,  veufve 
de  M*  Estiennc  Gerbault,  notaire  au  Chastelet,  grande  tante  maternelle  ; 
d"*  Geneviève  de  Hémaut,  veuve  de  noble  homme  M®  Pierre  Regnaul, 
premier  huissier  du  Roy  en  sa  court  de  Parlement,  grande  tante  mater- 
nelle ;  d®  Anne  de  Hémaut,  veuve  d'Antoine  Robineau,  vivant  bourgeois 
de  Paris,  aussi  grande  tante  maternelle  ;  M^  Pierre  Fournier,  procureur 
en  la  Cour  de  Parlement,  oncle  maternel  à  cause  de  d^  Marie  Mahieu,  sa 
femme  ;  M®  Martin  Mubert,  advocat  en  la  Cour,  cousin  issu  de  germain  ; 

M« Lambert,  Trésorier  et  receveur  de  l'émolument  du  sceau 

de  la  Chancellerie  de  Paris;  M«  Claude  Byet,  abbé  d'Arcy,  chanoine  de 
l'Eglise  de  Paris  ;  M''  Jean  Villot,  M«  de  la  musique  de  la  Chambre  du 
Roy,  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris  ;  M*^  René  Terrière,  advocat  en  Parle- 
ment ;  M«  Pierre  Sevin,  advocat  en  la  Cour  ;  et  M^  Pierre  de  la  Marche, 
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Procureur  en  lad.  Cour  de  Parlement,  amys,  ont  recognu  et  confessé, 
recognoissent  et  confessent  avoir  faict  et  accordé  entre  elles  les  traictés 
de  mariage,  pactions  et  conventions  qui  en  suivent  :  C'est  assavoir  ladite 
d®  Mahieu,  audit  nom,  avoir  promis,  donner  en  mariage  icelle  d"*  Marie 
Doussin,  sa  petite  fille,  audit  de  Cyrano,  qui  l'a  promis  et  promet  prendre 
pour  sa  femme  et  légitime  espouse  et  icelluy  mariage  solemniser  en  face 
de  nostre  mère  Sainte-Eglise,  et  soubz  la  licence  d'icelle  le  plustot  et  com- 
modément que  faire  se  pourra,  advisé  et  délibéré  sera  entre  eux  leurs 
parens  et  amys  pour  estre  comme  seront  lesdits  S""  et  d"«  futurs  espoux 
unis  et  communs  en  tous  biens,  meubles  et  conquets  immeubles,  suivant 
la  coutume  de  la  ville  et  vicomte  de  Paris,  toutes  autres  coutumes  con- 
traires auxquelles  par  exprès  a  été  dérogé  et  dénoncé. 

Ne  seront  tenus  aux  debtes  et  ypothèques  l'un  de  l'autre  créées  aupa- 
ravant ledit  mariage,  et  sy  aucunes  y  a  seront  payées  et  acquittées  sur  les 
biens  du  débiteur. 

Ledit  S""  futur  époux  a  pris  et  prend  ladite  d"'^  future  espouze  avec 
ses  biens  et  droits  mobiliers  et  immobiliers  à  elle  advenuz  et  escheuz  par 
le  décedz  et  Irespas  desdits  deffunctz  M''  Nicolas  Doussin,  et  d"^  Cathe- 
rine Mahieu,  ses  père  et  mère. 

Desquelz  biens  et  droitz  le  tiers  entrera  en  la  communauté  desdits 
S""  et  d"^  futurs  espoux,  et  les  deux  autres  tiers  demeureront  propres  à 
ladite  d"''  future  espouze  et  aux  siens  de  son  costé,  et  ligne^ 

A  ledit  S""  futur  espoux  doué  et  doue  ladite  d"®  future  espouze, 
sçavoir  s'il  ny  a  point  d'enfant  dudit  mariage  vivant  lors  de  la  dissolution 
d'icelluy  de  XIP  1.  tournois  de  rente  en  douaire  préfix  et  s'il  y  en  a  de 
neuf  cens  livres  aussy  de  rente  en  douaire  préfix  lequel  douaire  en  l'un 
ou  l'autre  desdits  cas  aura  cours  du  jour  du  décedz  dudit  Sieur  futur 
espoux  sans  que  ladite  d"*^  future  espouze  soit  tenue  d'en  faire  demande 
en  justice. 

Le  survivant  desdils  S*^  et  d""  futurs  espoux  prendra  par  préciput 
la  somme  de  quatre  mil  livres  en  deniers  coraptans  ou  meubles  suivant  la 
prisée  de  l'inventaire,  et  sans  crue  à  son  choix. 

Sy  durant  ledit  mariage  sont  vendus  ou  aliénez  aulcuns  biens  pro- 
pres auxditz  futurs  espoux  ou  à  l'un  d'eux,  les  deniers  en  provenans  seront 
par  le  dit  futur  espoux  remployez  en  acquisitions  d'héritages,  rentes  ou 
autres  pour  sortir  mesme  nature  à  chacun  d'eux  réciproquement,  synon 
les  deniers  seront  repris  sur  la  masse  de  la  communauté  et  en  cas  qu'elle 
ne  suffise  pour  le  remploy  des  propres  de  ladite  d"*  future  espouze  ce 
qui  s'en  deffaudra  sera  par  elle  et  les  siens  repris  sur  ceux  dudit  futur 
espoux  et  vaudra  l'action  dudit  remploy  mesme  nature  que  s'il  auoit  été 
faict.  Sera  loisible  à  ladite  d"*  future  espouze  et  aux  enfans  qui  naistront 
dudit  mariage  d'accepter  la  communauté  ou  d'y  renoncer  et  y  renonçant 
reprendront  franchement  tout  ce  que  ladite  d"*  future  espouze  aura 
apporté  en  mariage  audit  S""  futur  espoux,  ensemble  tout  ce  qui  luy  sera 
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advenu  et  escheu  durant  ledit  mariage  tant  en  meubles  que  immeubles  par 
succession,  donnation  ou  autrement,  mesme  ladite  d"^  future  espouze 
son  douaire  et  préciput  cy  dessus  sans  qu'elle  ny  sesdits  enfans  soient 
tenus  d'aucunes  debtes  etypothèques  encore  que  ladite  d"*  future  espouze 
y  eust  parlé  et  s'y  fust  obligée,  desquelles  debtes  et  ypotèques  elle  et 
sesdits  enfans  seront  acquittez  et  indemnisez  par  ledit  S""  futur  espoux  et 
ses  héritiers  à  laquelle  indemnité,  ensemble  au  payement  et  restitution  de 
la  dot  de  ladite  d"^  future  espouze,  douaires,  préciput  et  autres  conventions 
raatrimonialles,  ledit  S""  futur  espoux  a  des  à  présent  affecté  et  ypothéqué 
tous  ses  biens  présens  et  advenir  et  de  ses  hoirs. 

Gomme  aussy  en  faveur  dudit  mariage  ladite  dame  Marie  de  Hémaut, 
veuve  dudit  feu  S""  Mahieu,  a  dès  à  présent  donné  et  donne  par  donnation 
entrevifs,  pure,  simple  et  irrévocable  à  ladite  d"^  sa  petite-fille,  future 
espouze,  ce  acceptante,  de  l'autorité  dudit  S''  futur  espoux,  la  somme  de 
six  mil  livres  tournois  à  l'avoir  et  prendre  par  icelle  demoiselle  future 
espouse  et  les  siens  et  héritiers  sur  le  sort  principal  des  deux  rentes  deues 
à  ladite  dame  Mahieu  par  la  communauté  des  jurés  vendeurs  de  vin  à  Paris 
et  ce  sytost  et  incontinant  que  le  décedz  de  ladite  dame  Mahieu  sera 
arrivé  et  avec  ce  ladite  dame  Mahieu  s'est  réservé  et  réserve  la  iouissance 
et  usufruict  desdites  deux  rentes  et  en  cas  de  rachat  desdites  rentes  ou  de 
l'une  d'icelles  durant  le  vivant  de  ladite  dame  Mahieu,  qui  ne  pourra  estre 
faict  qu'en  présence  desdils  S'"  et  Dame  futurs  espoux,  il  en  sera  rem- 
ployé pareille  somme  de  six  mil  livres  en  acquisition  d'autre  rente  pour 
après  le  décedz  de  ladite  dame  Mahieu,  appartenir  à  ladite  d"^  future 
espouse  et  ses  héritiers  et  sortir  nature  de  propre  à  ladite  d"*^  future 
espouse  et  aux  siens,  de  son  coslé  et  ligne,  et  pour  faire  insinuer  la  pré- 
sente donation  au  greBe  des  Insinuations  dudit  Chastelet  de  Paris  et  par- 
tout ailleurs  où  il  appartiendra  ladite  dame  Mahieu  et  icelle  d"^  future 
espouse  ont  constitué  leur  procureur  irrévocable  le  porteur  des  présentes 
auquel  elles  ont  donné  pouvoir  et  puissance  de  ce  faire  et  en  demander  et 
retirer  acte. 

Car  ainsi  le  tout  a  esté  par  exprès  stipulé,  convenu  et  accordé  entre 
lesdites  partyes.  Promettant,  etc.,  obligeant  chacune  en  droict  soy.  Renon- 
çant, etc.  Faict  et  passé  en  la  maison  dudit  S""  Fournier,  seize,  rue  des 
Marmouzets,  parroisse  S'*  Marine,  le  XX"  janvier,  M.  VI<^  LVIII  après 
midy  et  ont  tous  signé  la  minutte  des  présentes,  demeurée  audit  François, 
signé  le  Cat  et  François  et  plus  bas  a  esté  mis  l'insinuation. 

L'an  M.  VI'^  LVIII,  le  samedy  XVIII"  may,  le  présent  contrat  de 
mariage  portant  donnation  a  esté  apporté  au  greffe  du  Chastelet  de  Paris 
et  icelluy  insinué,  accepté  et  eu  pour  agréable  aux  charges,  clauses  et 
conditions  y  apposées  et  selon  que  contenu  est  par  icelluy  par  Pierre  de 
Cyrano,  Conseiller  du  Roy,  Trésorier  général  des  offrandes,  aumosnes  et 
dévotions  de  Sa  Majesté,  porteur  dudit  contrat,  et  comme  procureur  de 
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Marie  de  Hémaut,  veuve  de  feu  M"  Nicolas  Mahieu,  vivant  notaire  audit 
Chastelet,  donatrice,  et  de  d"*  Marie  Doussin,  sa  petite-fille,  femme  dudit 
S""  de  Cyrano,  donnataire  desnommée  audit  présent  contrat,  lequel  a  esté 
registre  au  présent  registre  CX<=  volume  des  Insinuations  dudit  Chastelet 
suivant  l'ordonnance  ce  requérant  ledit  S""  de  Cyrano,  audit  nom  qui,  de 
ce,  a  requis  et  de*mandé  acte  à  luy  octroyé  et  baillé  ces  présentes  tant 
pour  servir  et  valloir  à  ladite  donatrice  que  à  ladite  damoiselle  donna- 
taire en  temps  et  lieu,  ce  que  de  raison. 

[Arcldves  Nat.,  Insinuations  du  Châtelel,  Y  195,  f.  228'). 


K)  DONATION  PAR  ABEL  II  DE  CYRANO,  SIEUR  DE  MAUVIERES,  A  PIERRE, 
SON  FILS  MAJEUR,  ET  A  MARIE  CATHERINE,  SA  FILLE,  DE  PLUSIEURS 
RENTES,  A  CHARGE  DE  LE  NOURRIR  ET    DE   L'ENTRETENIR  (19  juin  1680). 

Par  devant  les  conseillers  du  Roy,  notaires  gardes-nottes  de  Sa 
Majesté  au  Chastelet  de  Paris  soubzsignez,  fut  présent  Abel  de  Cyrano, 
sieur  de  Mauvières,  demeurant  à  Paris,  grande  rue  du  faubourg  Sainct- 
Jacques,  parroisse  Sainct-Jacques  du  Haultpas,  lequel  de  son  bon  gré, 
franche  et  libre  voUonté  a,  par  ces  présentes,  donné,  ceddé,  quitté,  trans- 
porté et  délaissé  du  tout  dès  maintenant  à  toujours,  par  donnation  faicte 
entre  vifs,  pure,  simple  et  irrévocable  et  promet  garantir  de  tous  troubles, 
debtes,  hypotecques  quelconques,  à  Pierre  de  Cyrano,  son  fils  majeur,  et 
à  demoiselle  ^larie-Catherine  de  Cyrano,  sa  fille,  âgée  de  vingt  ans  ou 
environ,  chacun  par  moytié,  demeurant  avec  ledit  Sieur  leur  père  ce 
acceptant  par  ledit  sieur  de  Cirano,  tant  en  son  nom  que  comme  tuteur 
de  ladite  demoiselle,  sa  sœur,  esleu  et  nommé  à  l'effect  de  l'acceptation 
de  ladite  présente  donnation,  de  l'advis  de  ses  parens  et  amis  par  sentence 
rendue  au  Chastelet  de  Paris  cejourd'huy,  demeurée  annexée  à  la  minute 
des  présentes  pour  y  avoir  recours  pour  luy  et  ladite  damoiselle,  sa  sœur, 
leurs  hoirs  et  ayans  cause,  les  rentes  cy  après  déclarées  :  Sçavoir  quatre 
cens  vingt-six  livres  douze  sols  huict  deniers  de  rente  faisant  partie  de 
quatorze  cens  livres  de  rente  constituées  le  dix-neufviesme  décembre  lôS'i. 
Item  deux  mil  livres  de  rente  constituez  le  dernier  jour  de  janvier  1636  à 
Abel  de  Cyrano,  Sieur  de  Mauvières,  son  père,  à  prendre  sur  les  aydes. 
Item  soixante-quinze  livres  de  rente  en  deux  parties  réunies  ensemble,  la 
première  de  cinquante  livres  constituez  à  Jacques  le  Pannetier  le  quinziesme 
avril  1563,  et  la  deuxiesrae  de  vingt-cinq  livres  de  renie  faisant  partie  de 
cent  livres  de  rente  constituez  le  huictiesme  may  audict  an  1563  touttes 
deux  sur  le  clergé  de  France.  Item  quarante  et  une  livres  trois  sols  huict 
deniers  de  rente  faisant  partye  de  cinq  cens  livres  de  rente  constituez  à 
Pierre  Pigrav  ic  quinziesme  décembre  1574  sur  ledit  clergé,  plus  troys 
cens  livres  de  rente  faisant  partye  de  six  cens  livres  de  rente  constituez 
le  premier  novembre  1577  à  Savinian  de  Cirano,  Conseiller  secrétaire  du 
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Roy  sur  les  aydes,  dont  Elisabeth  Descourlieux,  servante  dudict  defTunl 
Abel  de  Cyrano,  père  dudit  Sieur  de  Mauvières,  jouist  par  usufruirt  sa 
vie  durant  au  désir  du  testament  dudil  Sieur  de  Cyrano  père,  lesdites 
rentes  appartenant  audit  sieur  donateur  tani  corn  me  héritier  pour  moytié 
de  deffunct  Abel  de  Cyrano,  Sieur  de  Mauvières,  et  d'Espérance  Bélanger, 
sa  femme,  ses  père  et  mère,  que  comme  seul  et  unique  héritier  de  deflunct 
Savinian  de  Cyrano,  sieur  de  Bergerac,  son  frère,  qui  estoit  héritier  pour 
l'autre  moytié  desditz  Abel  de  Cyrano  et  Espérance  Bélanger,  leur  père 
et  mère,  et  contenues  en  Testât  de  partage  faict  et  passé  entre  lesditz 
Abel  et  Savinian  de  Cyrano,  par  devant  Huart  et  Quarré,  nottaires  audit 
Chastelet  de  Paris,  le  19  juillet  1G49,  et  desquelles  cinq  premières  partyes 
ledit  donnateur  a  obtenu  lettres  de  rattiffication  en  chancellerye  le  neuf- 
viesme  novembre  1673  à  l'effect  de  laquelle  présente  donnation  a  deslivré 
et  mis  es  mains  dudit  Sieur,  son  filz,  esditz  noms,  les  tiltres  et  contrats 
qu'il  avoit  concernant  la  propriété  .desdites  rentes  et  a  subrogé  sesdits 
enfans  en  ses  droicts,  noms,  raisons  et  actions  pour  desdiles  rentes  jouir, 
ordonner  et  faire  et  disposer  par  lesdits  donataires  leurs  hoirs  et  avans 
cause  de  chacun  d'eulx  appartenant  chacun  par  moyctié  comme  dict  est, 
à  commencer  la  jouissance,  sçavoir  desdites  rentes  sur  les  aydes,  du  pre- 
mier jour  de  juillet  prochain  et  de  celles  sur  le  clergé,  du  premier  quar- 
tier qui  s'en  payera  à  bureau  ouvert  et  de  la  dernière  partye  du  jour  du 
déceds  de  ladite  Descourtieux,  le  tout  aux  charges,  clauses  et  conditions 
cy  après  déclairées  et  néanmoins  en  cas  que  l'un  desdits  donnataires 
viennent  à  décedder  sans  enfans  nez  et  procréez  en  légitime  mariage,  le 
total  desdiles  rentes  appartiendra  au  survivant  desdits  donataires,  les 
substituant  à  ces  fins  l'un  à  l'autre.  Cette  donnation  faicte  à  la  charge  par 
lesditz  donnataires,  nourrir,  entretenir,  loger,  blanchir,  bien  et  deuement 
entretenir  comme  il  appartient  ledit  Sieur  de  Cyrano,  sa  vye  durant,  et 
de  luy  fournir  touttes  les  autres  choses  nécessaires,  à  quoy  ledit  sieur  de 
Cyrano  fils,  tant  en  son  nom  que  comme  tuteur  de  ladite  demoiselle,  sa 
sœur,  s'est  obligé  et  oblige  sollidairement  et  mesme  de  faire  ratifCer  et 
approuver  ces  présentes  par  ladite  demoiselle,  sa  sœur,  lorsqu'elle  aura 
actaint  l'âge  de  majorité,  à  quoy  faire  lesdites  rentes  données  sont  et 
demeurent  obligées  et  hypotecquées  par  privilège  et  préférence  et  outre 
ledit  sieur  de  Cyrano  filz  esdits  noms  a  obligé  et  hypothecqué  tous  et 
chacuns  ses  autres  biens  présens  et  avenir  et  de  ladite  demoiselle,  sa 
sœur,  sans  qu'ilz  puissent  vendre,  engager,  aliéner,  hjpothecquer  lesdites 
rentes,  partyes  ou  portion  d'icelles  au  préjudice  des  présentes,  et  sous  la 
charge  desdites  nourriture,  logement  et  entreteiieraent  et  autres  choses 
susdites  ny  qu'ilz  puissent  recevoir  les  rachapt  et  remboursement  sans  en 
faire  le  remploy  en  autres  héritages  ou  rentes,  ce  qu'ilz  seront  tenuz  de 
faire  par  l'advis  et  du  consentement  dudit  sieur  donnateur  de  son  vivant 
pour  seuretté  desdiles  nourritures,  logement  et  entrelenement,  mesmes 
audit  cas  de  rachapt,  ilz  seront  tenuz  de  rachepter  et  admortir  les  cent 
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quarante-neuf  livres  cinq  sols  dix  deniers  de  rente  deubs  aux  enfans  du 
Sieur  de  Bernage  cy  après  nommez  et  encores  à  la  charge  de  par  lesdits 
donnataires  payer  et  continuer   à  la  décharge   dudit  Sieur  donnateur  à 
partir  dudit  jour  premier  juillet  prochain  cent  quarante-neuf  livres  cinq 
sols    dix  deniers  de  rentes  deubs  par  ledit  Sieur  donnateur  aux  enfans 
dudit  SLeur  de  Bernage  et  de  feue  Dame  Catherine  Picart,  son  espouse, 
par  deux  contratz  passez  les  17  juillet  1657  et  douze  janvier  1658  par 
devant  Plastrier  et  son  collègue,  notaires,  et  oultre  de  payer  à  Maistre 
Nicolas  Formantin,  cy  devant  Conseiller  du  Roy,   audiancier  à  la  Chan- 
cellerye   de   Paris,  la   somme  de  quinze  cens  livres  ou  environ  que  ledit 
Sieur  donnateur  luy  doibt  et  qu'il  luy  a  payée  et  advancée  sur  les  arré- 
rages à  escheoir  desdites  rentes  suivant  ses  quictances  et  récépissez  qui 
en  font  foy  et  déclarent  quitte  ledit  Sieur  donnateur.  Et  au  surplus  pour 
l'affection  que  ledit  sieur  donnateur  porte  à  sesdits  enfans  et  que  sa  vol- 
lonté  est  d'ainsy  le  faire,  a  ledit  sieur  donnateur  auxdites  charges,  clauses 
et  conditions,   ceddé  et  transporté  ausdits  donnataires  tous  droicts   de 
propriété  qu'il  avoit  et  pouvoit  avoir  ausdiles  rentes  donnez,  dont  il  se 
dessaisit  au  proffict  desdits   donnataires  vouUant  qu'ilz  en  soient  saisys, 
constituant  son  procureur  le  porteur  des  présentes  auquel  il  en  donne 
pouvoir,  consentant  ledit  sieur  donnateur  que  ledit  sieur  son  fils  esditz 
noms  obtiennent  touttes  lettres  de  rattiffîcation  nécessaires  du  présent 
contrat  en   chancellerye  pour  purger  les  hypothecques  desdites   rentes 
donnez  ausdites  charges  et  clauses  et  conditions  à  ses  frais  et  dilligence 
en  cas  que  s'y  trouve  des  oppositions  pour  les  faire  venir  à  efîect  sy  tost 
et  incontinant  après  qu'elles  lui  auront   esté  deslivrez   au  domicilie  cy 
dessus  esleu,  et  en  fournir  les  mains  levées  audit   Sieur  son  filz  esdits 
noms,  et  pour  faire  insinuer  ces  présentes  au  greffe  des  Insinuations  du 
Chastelet  de  Paris  et  partout  ailleurs  où  besoin  sera,  lesdites  partyes  ont 
fait  et  constitué  leur  procureur  le  porteur  des  présentes  auquel  elles  don- 
nent pouvoir  de  le  faire  et  en  requérir  les  actes  nécessaires  tout  ainsy  et 
pour  l'exécution  des  présentes  et  leurs  dépendances  lesdites  partyes  ont 
esleu  domiolle  irrévocable  en  cette  ville  de  Paris  et  maison  où  elles  sont 
demeurantes  devant  déclarée  auxquels  lieux,  Promettant,   etc,   obligeant 
chacun  en  droict  soy  ledit  sieur  de  Cyrano  fils  esdits  noms  sollidairement 
comme  dessus  renonçant,  etc.  Faict  et  passé  à  Paris  en  l'estude  de  Baudry 
l'un  desdits  notaires  soubzsignez,   l'an  1680,   le  19"  jour  de  juin  après 
midy  et  ont  lesdites  partyes  signé  la  minutte  du  présent  contrat  demeuré 
en  la  possession  de  Baudry,  nottaire. 

Signé  :  Guyot  et  Baudry. 

Insinué  le  mercredy  26  juin  1680,  au  153^  volume  des  Insinuations 
du  Chastelet. 

[Arcldves  Nationales,  Y  238,  f.  223*.) 
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L)  EXTRAIT  DU  PARTAGE  DE  LA  SUCCESSION  D  ABEL  II  DE  CYRANO.  SIEUR 
DE  MAUVIÈRES,  ENTRE  SES  ENFANTS  :  PIERRE  ET  MARIE-CATHERINE, 
DEVANT  M»  CARNOT,  NOTAIRE  k  PARIS,  le  II  septembre  1688. 

Abel  II  de  Cyrano  décéda  à  la  fin  de  1686.  Il  avait  toujours  entretenu 
les  meilleures  relations  avec  sa  sœur  Catherine  de  Cyrano,  religieuse  du 
couvent  des  Filles  de  la  Croix.  C'était  elle  qu'il  avait  choisie,  comme 
marraine,  par  procuration,  de  sa  fille  Catherine.  En  mourant,  Abel  II 
exprima  le  désir  qu'une  fondation  d'une  messe  basse  fut  faite  à  son  inten- 
tion au  couvent  des  dames  de  la  Croix.  Ce  désir  fut  exaucé  le  14  mars  1687, 
ainsi  que  l'atteste  la  mention  suivante  du  dit  partage  : 

«  Et  encore  à  condition  de  contribuer  chacun  pour  moitié  au  payement 
et  continuation  des  arrérages,  même  du  sort  principal,  en  cas  de  rachat, 
de  quarante-cinq  livres  de  rentes  rachetables  de  neuf  cents  livres  qu'ils 
ont  solidairement  constituées  au  profit  des  filles  dites  de  la  Croix,  éta- 
blies rue  de  Charonne,  au  faubourg  Saint-Antoine  de  cette  ville,  pour 
les  frais  et  exécution  de  la  fondation  que  les  dits  sieurs  de  Cyrano  ont  faite 
et  suivant  l'intention  dudit  sieur  de  Mauvières,  leur  père,  en  l'église  des 
dites  Filles  de  la  Croix  d'une  messe  basse  par  chaque  semaine  à  perpétuité 
par  contrat  passé  devant  M**  Rallu  et  de  La  Balle,  notaires  au  dit 
Chastelet,  le  14  mars  1687.  » 


L)  INSTRUCTION   FAITE   CONTRE  PIERRE  DE  CYRANO.   NEVEU  DU  LIBERTIN. 
POUR    EXHIBITIONNISME  (25  se2>tembre  -  10  octobre   1707). 

Dossier  10572  des  Archives  de  la  Bastille. 

Pierre  de  Cirano,  bourgeois  de  Paris,  détenu  à  la  Bastille  le  25  sep- 
tembre 1707,  sorti  le  19  octobre  audit  an.  (Impudique  scandaleux  dans 
les  églises,  17  septembre). 

Cet  homme  alloit  souvent  à  Notre-Dame  et  se  mettoit  auprès  de  l'au- 
tel de  la  Vierge,  s'approchant  auprès  des  Dames 

Il  a  avoué  que  cela  lui  étoit  arrivé  quinze  ou  seize  fois,  tant  auprès  de 
l'autel  de  la  Vierge  qu'autour  des  pilliers. 

Signé  :  M.  D'Argenson,  NicoUas  de  la  Porte,  son  secréf",  le  com- 
mis'* de  la  Marre,  Simonnet,  exempt. 

(Rapport)  de  Symonnet. 

(Sodomie.) 

Pierre  de  Cirano,  garçon,  aagé  de  50  ans  ou  environ,  bourgeois  de 
Paris,   dera'  à  la  porte  S'-Jacques,  cloistre  Saint-Estienne  des  Grez  ;  la 
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maison  où  demeure  ledit  de  Clrano  appartient  au  sieur  de  Bangier,  cor- 
recteur des  Comptes. 

Ledit  de  Cirano  est  natif  de  Paris,  baptisé  à  l'église  de  Saint-Jacques- 
du  Hault-Pas.  Il  a  une  sœur  qui  demeure  au  village  de  Gauchier,  est 
mariée  au  S""  Veulgleuse  (Jacques-Philippes  Wleughels),  a  une  commission 
au  village   de  Gauchier. 

Le  commissaire  Delamarre  à  M.  D'Argenson. 

Le  suisse  de  Notre-Dame  a  vu  aujourd'huy,  dans  l'église,  un  de  ces 
malheureux  qui  montrerft  leur  nudité  ;  il  l'a  suivi  jusque  devant  ma  porte 
et  l'a  fait  entrer  chez  moi.  Il  se  iioinnic  Cyrano;  il  est  neveu  de  Cyrano 
de  Bergerac,  connu  par  ses  oeuvres  ;  il  est  âgé  d'environ  cinquante  ans  ; 
il  a  servi  dans  la  gendarmerie,  a  quitté  le  service  à  la  paix  ;  il  est  garçon, 
ne  fait  rien,  il  dit  qu'il  a  400  livres  de  rentes  dont  il  se  subsiste  ;  il  de- 
meure dans  l'enceinte  de  Saint-Etienne-des-Grez.  Je  l'ai  envoyé  chez 
Simonnet  pour  le  garder  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  agréable,  monsieur, 
d'ordonner  de  son  sort.  Simonnet  est  venu  ce  soir  me  dire  que  dans  la 
conversation  ce  malheureux  est  demeuré  d'accord  de  sa  turpitude  et  qu'il 
sait  bien  que  c'est  pour  cela  qu'il  est  arrêté. 

7  septembre   1101. 

Apostille  de  M.  D'Argenson.  —  Je  vous  prie  de  lui  parler  vous-même 
et  de  savoir  quel  est  son  pays,  et  de  me  donner  cet  éclaircissement  à  la  suite 
de  ce  billet,  afin  que  f  écrive  ensuite  à   M.  de  Pontcliarlrain. 

10  septembre  1707. 

J'ai  parlé  à  cet  homme,  il  avoue  ingénuement  sa  faute  ;  il  dit  que  cela 
lui  est  arrivé  douze  ou  quinze  fois  depuis  6  ou  7  mois,  et  toujours  dans 
l'église  Notre-Dame,  que  c'est  le  vin  et  l'eau-de-vie  qui  l'ont  jeté  dans  ce 
désordre  ;  il  est  natif  de  Paris  et  sa  famille  en  est  originaire.  Son  père  se 
nommait  Cyrano  deMauvières,  pour  le  distinguer  de  Cyrano  de  Bergerac  ; 
ils  sont  tous  restant  à  leur  bien  ;  son  Age  et  son  emploi  sont  dans  mon 
billet  précédent.  Il  dit  qu'il  a  quatre  cents  livres  de  renies  dont  il  donnera 
l'eflct  et  qu'il  en  est  bien  payé.  Il  a  pour  parents  M.  Morel,  conseiller  au 
Ciiàlelet,  et  M.  Desbois,  avocat,  rue  Beaubourg.  Ne  serait-il  point  plus  à 
propos,  monsieur,  de  le  mettre  à  Saint-Lazare  ou  à  (^harenton  plutôt  qu'à 
l'hôpital,  puisqu'il  a  de  quoi  y  payer  sa  pension;  peut-être  même  qu'en  se 
concertant  avec  ses  parents,  se  chargeraient-ils  de  recevoir  ses  rentes  et 
de  payer  sa  pension. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  n'a  point  de  camarade  dans  ce  vice  honteux  ; 
il  m'a  dit  que  non. 

Apostille  de  M.  D'Argenson.  —  J'ai  écrit   à   M.  de   Pontchartrain  et 

proposé  Cliarcnton. 

12  septembre  1101 . 
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Rapport  de   Simoiinet. 

11  seplcmbre  1707. 
Le  nommé  P.  de  Cyrano  allait  fort  souvent  à  Noire-Darne 


Le  7  de  ce  mois,  il  fut  surpris  par  le  suisse  de  Notre-Dame,  conti- 
nuant ses  infamies.  Ce  suisse  l'arrêta  et  en  donna  avis  à  M.  le  commis- 
saire   Delamarre. 

Apostille  de  M.  D'Argenson.  — J'ai  écrit  une  fois  à  M.  de  Pontchartrain 

en   conformité  de  ces   mémoires  ;  M.   le   commissaire    Camuzet  joindra   ce 

mémoire  à  ceux  de  M.  le  commissaire  Delamarre. 

Ik   septembre  1707. 

Pontchartrain  à  M.  D'Argenson. 

17  septembre  1707. 
Le  Roi  veut  que  vous  fassiez  mettre  à  la  Bastille  le  nommé  Cyrano 
pour  l'interroger  à  fond  sur  sa  naissance  et  sur  les  désordres  qui  ont 
donné  lieu  de  le  faire  arrêter.  Après  quoi  on  verra  ce  qu'il  conviendra 
faire  de  lui. 


Interrogatoire  de  l'Ordre  du  Roy  fait  par  nous,  Marc-René  de  Voyer 
de  Paulmy,  chevalier,  marquis  d'Argenson ,  conseiller  du  Roy  en  ses 
Conseils,  maître  des  requestes  ordinaire  de  son  hoslel,  lieutenant  général 
de  police  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  au  nommé  Cyrano,  pri- 
sonnier de  l'ordre  de  Sa  Majesté  au  chasteau  de  la  Bastille,  ayant  avec 
nous  Nicolas-Guilaume  de  La  Porte,  l'un  de  nos  secrétaires,  greffier  par 
nous  pris  d'office,  auquel  nous  avons  fait  faire  le  serment  au  cas  requis. 

Du  jeudi  G''  jour  d'octobre  1707  de  relevée ,  dans  la  salle  dudil 
chasteau. 

Interrogé  de  son  nom,  âge,  religion,  qualité,  pays  et  demeure. 

A  dit,  après  serment  par  luy  fait  de  dire  et  répondre  vérité,  qu'il  se 
nomme  Pierre  de  Cyrano,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  de  la  religion  catho- 
lique, aposlholique  et  romaine  ;  estre  bourgeois  de  Paris,  natif  de  cette 
ville  et  qu'il  a  esté  arresté,  de  l'ordre  du  Roy,  cloistre  Saint-Etienne- 
des-Grez. 

Quel  estoit  son  père. 

A  dit  qu'il  estoit  bourgeois  de  Paris,  où  il  vivoit  de  son  bien. 

S'il  estoit  parent  ou  allié  de  Cyrano  de  Bergerac. 

A  dit  que  Cyrano  de  Bergerac  estoit  son  oncle  et  que  ses  ouvrages 
ont  esté  dédiez  par  le  sieur  Le  Bret  (qui  les  a  recueillys  et  fait  imprimer) 
à  Abel  Cyrano  de  Mauvières,  père  de  lui  respondant. 
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S'il  sçait  ce  que  c'est  que  les  ouvrages  de  Cyrano  de  Bergerac,  qu'il 
dit  estre  son  oncle 

A  dit  que  ses  ouvrages  sont,  entre  autres  choses  :  Agrippine,  tragé- 
die ;  des  Lettres  Satyriques  et  Amoureuses  ;  Les  Etatz  de  V Empire  de  la 
Lune  et  du  Soleil,   et  la  comédie  du  Pédant  Joiié. 

S'il  sçait  d'où  estait  originaire  Cyrano  de  Bergerac. 

A  dit  qu'il  estoit  originaire  de  Paris  et  fils  d'Abel  Cyrano,  ayeul  du 
répondant,  qui  estoit  de  Paris  et  y  vivoit  de  son  bien  ;  ajoute  le  répon- 
dant qu'il  croit  que  Cyrano  de  Bergerac,  son  oncle,  a  esté  baptisé  ou  sur 
les  fonts  de  la  paroisse  Saint-^sicolas-des-Champs  ou  sur  ceux  de  Saint- 
Eustache,  et  que  le  nom  de  Bergerac  que  portoit  son  oncle,  avec  celuy  de 
Cyrano,  vient  d'une  petite  terre  ou  hameau  située  près  de  Chevreuse, 
ainsi  que  celle  de  Mauvières,  dont  le  père  du  répondant  portoit  le  nom, 
lesquelles  deux  terres  ont  été  vendues  par  l'ayeul  du  répondant  en  1636. 

S'il  ne    sçait  pas  doit  Abel   de    Cyrano,  son   ayeul,  estoit  originaire. 

A  dit  qu'il  a  entendu  dire  qu'il  estoit  originaire  de  Paris  et  que  son 
bisayeul  estoit  originaire    de  Sardaigne. 

S'il  y  a  longtemps  que  son  père  est  mort. 

A  dit  que  son  père  est  mort  il  y  vingt  et  un  ans  et  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  cinq  mois  et  demy  que  sa  mère  ,  avec  laquelle  luy  répondant 
demeuroit,  est  décédée  et  a  esté  enterrée  dans  l'église  Saint-Benoist. 

S  il  sçait  de  quelle  famille   estoit  sa  mère. 

A  dit  qu'elle  estoit  fille  de  Simon  Marcy,  marchand  mercier  au  fau- 
bourg Saint-Jacques,  dit  de  Soy  ;  que  celle  de  Cyrano  de  Bergerac,  son 
oncle,  se  nomraoit  Espérance  Bélanger  et  estoit  fille  d'Etienne,  Bélanger, 
duquel  le  répondant  n'a  pas  sceu  la  qualité. 

Quelles  ont  esté  ses  occupations. 

A  dit  qu'il  a  estudié  jusqu'en  seconde  au  Collège  des  Jésuites;  qu'en- 
suitle  il  est  entré  en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment  de  Navarre,  et  après 
y  avoir  servy  deux  années,  il  est  entré  dans  le  régiment  colonel-général 
de  la  cavallerie,  où  il  a  servy  trois  campagnes,  et  qu'enfin  il  est  entré  dans 
la  gendarmerie,  compagnie  des  gendarrnes  de  Flandre,  brigade  de  feu 
M.  de  Marsin,  où  il  a  servy  dix  campagnes,  s'estant  trouv*  aux  batailles 
de  Slinkerque,  de  la  Marsaille  et  de  Fleurus  ;  qu'il  a  esté  dangereuse- 
ment blessé  à  la  dernière  d'un  coup  de  feu  à  la  teste,  et  qu'estant  tombé 
malade  en  l'année  16^8,  il  demanda  son  congé  qu'il  obtint  de  M.  le  mar- 
quis de  Beauvau,  qui  csloit  pour  lors  au  quartier  à  Ham. 

Quelles  ont  esté  ses  occupations  depuis  l'année  1698,  qu'il  a  quitté  le 
service. 

A  dit  qu'il  n'en  a  eu  aucune  et  qu'il  s'est  retiré  auprès  de  sa  mère, 
qui  n'est  décédée,  comme  il  nous  l'a  dit,  que  depuis  cinq  mois. 

S'il  a  des  frères  et  sœurs. 

A  dit  qu'il  n'a  qu'une  sœur,  laquelle  est  mariée  au  sieur  Vlaighels, 
commis  dans  les  gabelles  de  Saint-Quentin. 
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S'il  a  de  quoy  subsister  en  cette  ville  de  Paris  sans  rien  faire. 

A  dit  qu'il  jouit  de  quatre  cens  livres  de  rentes,  qui  luy  appartien- 
nent, sur  l'Hostel  de  Ville  de  Paris  et  proviennent  de  la  succession  de 
son  père. 

S'il  ne  s'est  pas  abandonne  aux  dernières  infamies. 

A  dit  que,  provoqué  par  le  vin  et  l'eau-de-vie  dont  sa  fainéantise  luy 
a  malheureusement  fait  contracter  l'habitude,  il  s'est  livré  à  des  infamies 
dont  il  se  repent  et  en  demande  pardon  à  Dieu  et  au  Roy. 

Quelles  sont  ces  infamies. 

A  dit  qu'il  a  horreur  de  nous  les  déclarer  et  qu'il  nous  supplie  très 
humblement  de  l'en  dispenser. 

Interpellé  de  nous  les  déclarer. 

A  dit 


S'il  n'a  pas  esté  dans  quelque  autre  église  et  ne  s'y  est  pas  aussi  aban- 
donné à  ces  mesmes  abominations. 

A  dit  que  non. 

Pourquoy  il  s'adonnoit  plustost  à  faire  ses  abominations  dans  l'église 
de  Nostre-Dame  que  dans  d'autres  églises. 

A  dit  que  c'est  parce  qu'ordinairement  il  buvoit  et  s'enyvroit  dans 
ses  quartiers. 

S'il  n'a  pas  trouvé  des  personnes  qui  luy  ont  fait  des  reproches  au  sujet 
de  ses  infamies,  mesme  menasse  de  se  plaindre. 

A  dit  qu'il  s'est  trouvé  quelques  femmes  qui  luy  ont  dit  de  se  retirer 
sans  .luy  faire  d'autres  menasses. 

Si  le  suisse  de  Nostre-Dame  qui  l'a  arresté  ne  le  trouva  pas  continuant 
ses  infamies. 

A  dit  que  non,  qu'il  y  avoit  alors  plus  de  quinze  jours  qu'il  ne  luy 
estoit  arrivé  de  s'abandonner  ainsy  ;  que  le  jour  qu'il  fut  arresté,  il  n'avoit 
fait  que  passer  au  travers  de  l'église,  et  le  suisse  l'ayant  suivy  rue  Neuve- 
de-Nostre-Dame.  il  luy  osta  son  épée  et  le  jetta  chez  le  commissaire  de 
La  Marre  ;  ajoute  le  répondant  que  dans  le  temps  qu'il  a  esté  arresté, 
mesme  quelques  jours  auparavant,  il  estoit  rentré  en  luy-mesme  et  avoit 
conçu  une  si  grande  horreur  de  ses  abominations  qu'il  ne  cherchoit  que 
le  moment  d'en  faire  pénitence,  el  affin  de  s'éloigner  de  touttes  occasions 
et  des  gens  qui  l'excittoient  à  boire,  il  avoit  résolu  de  sortir  de  la  Ville 
de  Paris  et  de  se  retirer  à  Saint-Quentin,  près  de  sa  sœur,  chez  laquelle 
il  se  proposoit  de  tenir  une  conduite  plus  réglée. 

Qui  sont  les  gens  qu'il  fréquentait  ordinairement  et  qui  l'excittoient  à 
boire. 

A  dit  qu'il  y  avoit  le  nommé  Lourdet,  mercier,  l'Hôpital,  colporteur, 
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et  quantité  d'autres  sortes  de  gens  de  bonne  condition  qui   se   trouvoient 
dans  des  cabarets  à  eauë-do-vie  où  ils  buvoient  ensemble. 

Lecture  faite  au  répondant  de  ses  interrogatoires  et  réponses,  a  dit 
ses  réponses  contenir  vérité  et  a  persisté.  Et  a  signé  et  paraphé  avec  nous 
chacune  des  pages  et  renvoyés. 

Signé  :   De   Cyrano,   Le  Voyer    d'Argenson. 

Cyrano  sort  de  la  Bastille  le  19  octobre  1707  pour  être  transféré 
dans  un  autre  lieu  de  détention. 


L'AUTRE     MONDE 


Nous  avons  compris  sous  la  rubrique  :  L'Autre  Monde  les 
deux  utopies  cyranesques,  mais  c'est  à  la  première,  seule,  ter- 
minée vers  la  fin  de  1648,  que  leur  auteur  avait  donné  ce, titre  : 
L'Autre  Monde  ou  les  Estais  et  Empires  de  la  Lune  ;  la  seconde  : 
Les  Estats  et  Empires  du  Soleil,  commencée  vers  1650,  n'était 
pas  achevée  au  moment  où  Cyrano  entra  au  service  du  duc 
d'Arpajon  (1653). 

Les  théories  scientifiques  exposées  dans  les  Estats  et  Em- 
pires de  la  Lune  sont  gassendistes  et  on  sait  que  Gassendi  s'est 
inspiré  du  poème  de  Lucrèce  :  De  Natura  Rerum  ;  elles  reflètent 
les  conversations  que  notre  libertin  avait  eues,  en  1641,  avec 
le  célèbre  philosophe,  en  compagnie  de  Chapelle,  Bernier  et 
Molière.  Rappelons,  à  ce  propos,  que  le  traité  de  Gassendi  : 
Syntagma  Philosophicum...  1658,  n'a  été  publié  qu'après  sa 
mort  et  celle  de  Cyrano,  et  c'est  pourquoi  ce  dernier  a  pu 
passer,  aux  yeux  de  certains  de  ses  biographes,  pour  un  pré- 
curseur alors  qu'il  n'avait  été  qu'un  écho  ! 

Il  a  existé  deux  rédactions  de  L'Autre  Monde;  la  première 
—  celle  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Munich  (1)  —  n'est  autre 
que  le  texte  primitif,  reflétant  la  pensée  de  Cyrano  ;  la  seconde, 
confiée  par  lui  à  Henry  Le  Bret ,  son  intime,  apportait  un 
texte  révisé,  autrement  dit  avec  les  passages  libres  rema- 
niés ou  adoucis  en  vue  de  l'impression. 

Notre  assertion  s'appuie  sur  l'édition  originale  de  VHis- 
toire  Comique  [1651)  dont  voici  une  partie  des  lignes  de  la  fin  : 

«  ...  J'ay  prié  monsieur  Le  Bret,  mon  plus  cher  et  plus  inviolable 
Amy,  de  les  (les  mémoires  de  son  Voyage  dans  la  Lune]  donner  au  public 
avec  V  Histoire  de  la  République  du  Soleil,  celle  de  V Estincelle  et  quelques 
autres  Ouvrages  de  mesme  façon,  si  ceux  qui  nous  les  ont  dérobez  les  luy 
rendent,  comme  je  les  en  conjure  de  tout  mon  cœur.  »  ^ 

Le  Bret,  après  le  décès  de  son  ami,  entré  en  possession  du 
manuscrit  définitif  de  Cyrano  (ou  d'une  copie)  a  trouvé  les  atté- 

(1)  Le  manuscrit  de  Paris  est  préférable  à  celui  de  Munich  pour  la  correction  de 
son  texte  et  aussi  parce  qu'il  est  plus  complet.  Le  Ms.  de  Munich  a  été  l'œuvre,  soit 
d'un  copiste  maladroit  ou  peu  attentionné  qui  ne  comprenait  guère  son  auteur,  soit 
d'un  étranger  connaissant  imparfaitement  notre  langue. 
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nuations  insuffisantes  ;  il  n'a  pas  voulu  assumer  la  responsabi- 
lité de  sa  publication  intégrale.  En  éditeur  loyal,  il  a  indiqué 
par  des  points  le  commencement  des  passages  qu'il  a  suppri- 
més (1).  Une  seule  question  douteuse  est  celle  du  titre  :  Cyrano 
avait-il  choisi  celui  d'Histoire  Comique  ?  Nous  hésitons  à  le 
croire. 

La  comparaison  des  manuscrits  et  de  l'imprimé  de  1657 
s'impose  donc  ;  elle  permet  de  combler  les  lacunes  de  l'édition 
originale  et  de  relever  les  corrections  de  style  dues  à  Cyrano 
lui-même.  Quant  aux  remaniements  opérés  par  notre  parisien, 
ils  devaient  être  importants,  si  on  en  juge  par  ceux  qu'il  a  fait 
jubir  à  ses  Lettres  (2). 

Sur  le  terrain  scientifique,  dans  Les  Estais  et  Empires  du 
Soleil  (comme  dans  son  Fragment  de  Physique),  Cyrano  a 
suivi  le  cartésien  Jacques  Rohault.  Ayant  fait  sa  connais- 
sance vers  1648,  il  a  retenu  tout  l'essentiel  de  ses  leçons,  si 
bien  que  le  Traité  de  Physique  de  Rohault  publié  en  1671  ne 
fait  que  développer  le  résumé  qu'est  le  Fragment  de  Phy- 
sique (3).  Le  contraste,  à  ce  point  de  vue,  est  tel  entre  Les 
Estais  et  Empires  de  la  Lune  et  Les  Estais  et  Empires  du  Soleil 
qu'on  peut  douter  que  ces  ouvrages  appartiennent  au  même 
auteur.  L'explication  est  pourtant  des  plus  simples  :  Cyrano  a 
réalisé  pour  Rohault  ce  qu'il  avait  tenté  pour  Gassendi.  Il  a 
vulgarisé  ses  théories  avant  même  que  celui-ci  ait  pris  soin 
de  les  faire  imprimer  ;  mais,  bien  entendu,  il  s'est  gardé  de 
lui  en  attribuer  la  paternité. 

On  ne  connaît  aucun  manuscrit  des  Estais  et  Empires  du 
Soleil.  Nous  avons  reproduit  l'édition  originale  de  1662. 


(1)  Voici  ce  que  dit  Le  Brct  dans  la  <(  Préface  «  de  1G57  :  «  ....  le  Critique me 

rendra  caution  de  l'événement  de  ce  livre,  sous  ombre  que  je  me  suis  donné  le  soin 
de  son  impression...  J'ay  appréhendé  d'y  mettre  ou  de  la  confusion  ou  de  la  diiïor- 
mité  si  j'entreprenois  d'en  changer  l'ordre,  ou  de  suppléer  à  quelques  /acuités  jiar  le 
nieslange  de  mon  style  au  sien,  dont  ma  mélancolie  ne  me  permet  pas  d'imiter  la 
gayeté,  ni  de  suivre  les  heaux  cnii)ortemens  de  son  imagination,  la  mienne,  à  cause 
de  la  froideur,  estant  beaucoup   plus   stérile...  » 

(2)  On  jugera  de   l'importance  des   corrections    subies  par  les  LeUies  au  T.  II,  où 
nous  donnons  le  texte  du  Aïs.  de  la  Bibl.  Nat.,  avec  en  note  celui  de  l'imprimé  de  1654. 

(3)  La  \"  p.  du  Fragment  correspond  aux  111°  et   IV'    p.    du    Traité   de  Pliysique  ; 
lu   11*  p.  aux  douze  j)remiers  cha]>itrcs  du  ilit  Traité. 


L'AUTRE   MONDE 

I.  LES  ESTATS  ET  EMPIRES  DE  LA  LUNE 
IL  LES  ESTATS  ET  EMPIRES  DU  SOLEIL 


Les  additions,  ainsi  que  les  Tariantes  du  Ms.  de  Paris,  sont  imprimées  en  italique  ; 
les  additions  du  Ms.  de  Munich  sont  également  en  italique  et  entre  crochets.  Le  texte 
de  l'imprimé  de  1657  correspondant  aux  variantes  se  lit  en  note  :  a,  b,  c... 

Les  plagiats  de  Cyrano  (sauf  ses  plagiats  de  Gassendi  et  de  Rohault),  les 
commentaires  de  P.  Lacroix,  J.  Denis,  E.  Roy,  P.  Brun,  Juppont,  Toldo,  etc.,  sont 
également  mentionnés  en  notes  :  1,2,3... 
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I.  —  LES  ESTAIS  ET  EMPIRES  DE  LA  LUNE 


La  lune  estoit  en  son  plein,  le  Ciel  estoit  découvert  et  neuf  heures  au 
soir  esloient  sonnées  lorsque  nous  revenions  d'une  maison  proche  de  Paris, 
quatre"  de  mes  amys  et  moy.  [//  fallait  bien  que  nostre  esprit  se  fust  aiguisé 
sur  les  grés  du  chemin,  car  de  quelque  costé  qu'il  se  tournast,  il  y  faisait 
pointe  ;  toute  éloignée  que  soit  lune,  elle  ne  s'enpeut  sauver'].  Les  diverses 
pensées  que  nous  donna  la  veue  de  cette  boulle  de  safTran  nous  desfrayè- 
rent sur  le  chemin'',  les  yeux  noyez  dans  ce  grand  astre,  tantost  l'un  le 
prenoit  pour  une  lucarne  du  ciel  par  oii  Von  entrevoyait  la  gloire  des  bien- 
heureux ;  [tantost  un  autre,  persuadé  des  fables  anciennes,  s'imaginait  que 
possible  Bacchus  tenait  taverne  là-hault  au  Ciel,  et  qu'il  y  avait  pendu  pour 
enseigne  la  pleine  Lune]  ;  tantost  un  autre  protestait"  que  c'estoit  la  platine' 
où  Diane  dresse  les  rabats'  d'Apollon  ;  tantost  un  autre  s'escrioit  que  ce 
pourroit  bien  estre  le  Soleil  luy  mesme  qui,  s'estant  au  soir  despouillé  de 
ses  rayons,  regardoit  par  un  trou  [en  deshabillé]  ce  qu'on  faisoit  au  monde 
quand  il  n'y  estoit  plus^  et  moy,  dis-je,  qui  souhaite  mesler  mes  entou- 
siasmes  aux  vostres,  je  crois,  sans  m'amuser  aux  imaginations  pointues 
dont  vous  chatouillez  le  temps  pour  le  faire  marcher  plus  viste,  que  la 
Lune  est  un  monde  comme  celuy-cy  à  'jui  le  nostre  sert  de  Lune*.  La 
compagnie  me  régala'"  d'un  grand   esclat  de  rire.  «  Ainsi  peut-estre,  leur 

a)  Var.  de  l'éd.  orig.   de  1657  :  revenant  de  Clamard  près  Paris  (où  Monsieur  de 

Cuigy   le   fils  (3),  qui  en  est  Seigneur  nous  avoit  régalez  plusieurs  ;  Ms.  Munich 

(pielques-uns  de  mes  amis...  —  b)  1657  :  De    sorte  que.  —  c)  asseuroit  ;  Ms.  Munich, 
s'écrioit.  —  d)  1657  :  pas.  —  e)  Quelques-uns  de  la  Compagnie  me  régalèrent. 

1)  Instrument  de  repasseur.  —  2)  Rabat,  sorte  de  col  en  toile  pendant  sur  la 
poitrine,  du  costume  de  l'époque.  —  3)  11  s'agit  de  Clamart  sous  Meudon,  ancien 
fiet  qui  avait  passé  successivement  dans  différentes  familles.  Celle  de  Cuigy  (et  non 
Guigy)  en  possédait  une  partie  depuis  la  fin  du  xvi"  siècle,  ou  Jean  de  Cuigy,  avocat 
au  Parlement,  acheta  de  l'Hotel-Dieu  de  Paris,  le  fief  de  Maudétour,  qui  faisait  partie 
du  fief  de  Clamart  (Paul  Lacroix).  —  Le  roi  donna  à  M.  de  Cuigy  au  mois  d'avril  1635 
le  droit  de  haute  justice  en  ce  village.  Le  4  juillet  1657,  Cuigy  vendit,  conjointement 
avec  Marie  de  Caen,  sa  femme,  à  M.  Servien,  la  seigneurie  de  Clamart  (Abbé  Lebeuf, 
Histoire  du  diocèse  de  Paris,  T.  VIII,  p.  .397).  —  4)  «  Vous  savez,  dit-il  (le  pédant 
Hortensius)  que  quelques  sages  ont  tenu  qu'il  y  avoit  plusieurs  mondes  ;  les  uns  en 
mettent  dedans  les  planètes,  les  autres  dans  les  étoiles  fixes,  et  moi,  je  crois  qu'il  y 
en  a  dans  la  lune.  Ces  taches  que  l'on  voit  dans  sa  face,  quand  elle  est  pleine,  je  crois, 
pour  moi,  que  c'est  de  la  terre,  et  qu'il  y  a  des  cavernes,  des  forêts,  des  îles,  et 
d'autres  choses  qui  ne  peuvent  pas  éclater  ;  mais  que,  les  lieux  c^ui  sont  resplen- 
dissans,  c'est  où  la  mer  qui,  étant  claire,  reçoit  la  lumière  du  soleil,  comme  la 
glace  d'un  miroir.  Eh  1  que  pensez-vous  ?  il  en  est  de  même  de  cette  terre  où  nous 
sommes  ;  il  faut  croire  qu'elle  sert  de  lune  à  cet  autre  Monde. 

Or  ce  qui  parle  de.s  choses  qui  se  sont  faites  ici  est  trop  vulgaire  ;  je  veux 
décrire  des  choses  qui  soient  ariivées  dans  la  Lune  ;  je  dépeindray  les  villes  qui  y 
sont  et  les  mœurs  de  leurs  habitants...  (C/i.  Sorel  :  Histoire  comique  de  Francion,  1626, 
livre  XI,  p.  8o4). 


6  l'autre  monde 

dis-je,  se  moque-t-on  maintenant  dans  la  Lune  de  quelqu'autre  qui  sous- 
tient  que  ce  globe-cy  est  un  monde  »,  mais  j'eus  beau  leur  alléguer  que 
Pitagore,  Epicure,  Démocrite  et,  de  nostre  âge,  Copernic  et  Keppler"  avoient 
esté  de  cette  opinion,  je  ne  les  obligé  qu'à  s'esgosiller^  de  plus  belle. 

Cette  pensée"^  dont  la  hardiesse  biaisoit  à  mon  humeur,  affermie  par 
la  contradiction,  se  plongea  si  profondément  chez  moy  que,  pendant  tout 
le  reste  du  chemin,  je  demeuré  gros  de  mille  définitions  de  Lune  dont  je 
ne  pouvois  accoucher,  ef'',  à  force  d'appuyer  cette  créance''  burlesque  par 
des  raisonnemens'  sérieux,  je  me  le  persuaday  casi  ainsi.  Mais  escoutte. 
Lecteur^,  le  miracle  ou  l'accident  dont  la  Providence  ou  la  Fortune  se  ser- 
virent pour  me  le  confirmer^  : 

J'estais  de  retour  à  mon  logis  et,  pour  me  délasser  de  la  promenade, 
j'estois  à  peine  entré  dans  ma  chambre  quand,  sur  ma  table,  je  trouvé'  un 
Livre  ouvert  que  je  n'y  avois  point  misJ.  [/e  le  reconnus  pour  estre  à  moy  ; 
cela  fit  que  je  demandé  à  mon  laquais  pour  quel  motif  il  l' avait  tiré  de  mon 
cabinet.  Je  l'interrogé  véritablement  par  manière  d'acquit,  car  c'estoit  un 
gras  Lorrain,  de  qui  l'âme  n'exerçait  des  fonctions  guères  plus  nobles  que 
celles  d'une  huistre  à  l'escaille.  Il  me  jura  qu'il  fallait  que  ce  fut  moy  ou  le 
Diable  qui  l'eussions  atteint.  Pour  moy,  j'estais  bien  asseuré  que  je  ne  l'avais 
point  manié  depuis  plus  d'un  an. 

Je  rejetay  donc  les  yeux  dessus],  c' estaient  les  œuvres^  de  Cardan*,  et 
quoy  que  je  n'eusse  pas  dessein  d'y  lire,  je  tombé  de  la  veuë,  comme  par 
force,  justement  dans  une  histoire  que  raconte^  ce  Philosophe.  Il  escrit"" 
qu'estudiant  un  soir  à  la  chandelle,  il  apperceut  entrer,  à  travers  les  portes 
fermées  de  sa  chambre,  deux  grands"  vieillards,  lesquelz,  après  beaucoup 
à'[autres']  interrogations  qu'il  leur  fit,  respondirent  qu'ils  estoient  habi- 
tans  de  la  Lune  et,  cela  dit,  ilz°  disparurent.  Je  demeuré  si  surpris,  tant 
de  veoir  un  Livre  qui  s'estoit  apporté  là  tout  seul,  que  du  temps  et  de  la 
fueille  où  il  s'estoit  rencontré^  ouvert,  que  je  pris  toutle  celte  enchesnure 
d'incidens  pour  une  inspiration  de  Dieu  qui  nie  poussait  à  faire  connoistre 
aux  hommes  que  la  Lune  est  un  monde.  «  Quoy,  disois-je  en  moy-mesme, 
après  avoir  tout  aujourd'huy  parlé  d'une  chose,  un   Livre  qui  peut-estre 

a)  1657  :  plusieurs  grands  Hommes.  —  b)  rire.  —  c)  cependant.  —  d)  de  sorte 
que.  —  e)  croyance.  —  /)  presque.  —  g)  il  s'en  falloit  peu  que  je  n'y  dfTérasse  déjà, 
quand.  —  h)  ou  peut-eslre  ce  qn'on  nommera  vision,  fiction,  chimère  ou  folie  si  on 
veut,  me  fournil  l'occasion  qui  m'engagea  à  ce  discours.  —  i)  Estant  arrivé  chez 
moy,  je  moiitay  dans  mon  Cabinet,  où  je  trouvay  sur  la  table.  — j)  Ces  six  derniers 
mots  manquent  dans  le  Ms.  de  Munich.  —  A)  1657  :  c'estoit  celuy.  —  /)  de.  —  m)  dit. 
—  n)  Munich  :  braves,  au  lieu  de  :  grands.  —  o)  1657  :  en  mesme  temps.  — p)  Mu- 
nich :  trouvé,  au  lieu  de  :  rencontré. 

1)  Cyrano  de  Bergerac  a  dû  avoir  en  mains  l'édition  suivante  :  Les  livres  de 
IJierosme  Cardanus,  médecin  milannois,  intitulez  de  la  Subtilité,  et  subtiles  inventions, 
ensemble  les  causes  occultes  et  raisons  d'icelles.  Traduits  du  latin  en  français  par 
Richard  le  Blanc.  Nouvellement  reveus,  corrigez  et  augmentez...  Rouen,  Veuve  Du  Bosc, 
l€k2,  in-8.  —  L'édition  originale  de  celle  traduction,  maintes  fois  réimprimée,  est 
de  1556. —  Le  livre  XVIII  traite  des  Inventions  merveilleuses  ;  le  livre  XIX,  des  Esprits. 
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est  le  seul  au  monde  où  cette  matière  se  traicte",  voiler  de  ma  bibliothè- 
que sur  ma  table,  devenir  capable  de  raison  pour  s'ouvrir  Justement  à  l'en- 
droit d'une  aventure  si  merveilleuse''  et  fournir  en  suitte  à  ma  fantaisie 
les  réflexions  et  à  ma  volonté  les  desseins  que  je  fais.  —  Sans  doubte, 
continués-je,  les  deux  vieillards  qui  apparurent  à  cq  grand  homme  sont 
ceux-là  mesme  qui  ont  desrangé  mon  Livre  et  qui  l'ont  ouvert  sur  celte 
page  pour  s'espargner  la  peine  de  me  faire  cette  harangue  qu'ilz  ont  faicle 
à  Cardan.  —  Mais,  adjoutois-je,  je  ne  sçaurois  m'esclaircir  de  ce  doubte 
si  je  ne  monte  jusqucs-là?  —  Et  pourquoy  non?  me  respondoi-je'  aussi 
tost  :  «^  Prométhée  fut  bien  autrefois  au  Ciel  dérober  du  feu''  ». 

A  ces  bouttades'  de  fièvres  chaudes  "succéda  l'espérance  de  faire  réiis- 
sir  un  si  beau  voyage*^. 

Je  m'enferme,  pour  en  venir  à  bout,  dans  une  maison  de  campagne 
assez  escartée  où,  après  avoir  flatté  mes  resveries  de  quelques  moyens 
capables  de  m'y  porter^,  voicy  comme  je  me  donné  au  Ciel. 

Je  m'estois  attaché  tout  autour  de  moy  quantité  de  fioles  pleines  de 
rosée,  et'  la  chaleiîr  du  Soleil  qui  les  attiroif  m'esleva  si  hault  qu'à  la  fin 
je  me  trouvé  au  dessus  des  plus  liaultes  nuées^.  Mais  comme  cette  attrac- 
tion me  faisoit  monter  avec  trop  de  rapidité'  et  qu'au  lieu  de  m'approcher 
de  la  Lune,  comme  je  prélendois,  elle  me  paraissoit  plus  esloignée  qu'à 
mon  partement,  je  cassé  plusieurs  de  mes  fioles  jusques  à  ce  que  je  sentis 
que  ma  pesanteur  surmontoit  l'attraction  et  que  je  descendois^  vers  la 
terre.  Mon  opinion  ne  fut  point  fausse,  car  j'y  retombé  quelque  temps 
après,  et  à  compter"  l'heure  que  j'en  estois  party,  il  devoit  estre  minuit. 
Cependant  je  reconnus  que  le  Soleil  estoit  alors  au  plus  hault  de  l'horizon 
et  qu'il  estoit  là  midy.  Je  vous  laisse  à  penser  combien  je  fus  estonné  ; 
certes,  je  le  fus  de  si  bonne  sorte  que,  ne  sçachant  à  quoy  attribuer  ce 
miracle,  j'eus  l'insolence  de  m'imaginer  qu'en  faveur  de  ma  hardiesse. 
Dieu  avoit  encore  une  fois  recloùé  le  Soleil  aux  Cieux'  afin  d'esclairer  une 
si  généreuse  entreprise.  Ce  qui  accrût  mon  esbaïsseinent" ,  ce  fut  de  ne 
point  conoistre  le  pai's  où  j'estois,  veu  qu'il  me  sembloit  qu'estant  monté 
droit,  je  devois  estre  descendu  au  mesme  lieu  d'où  j'estois  party.  Equippé" 
comme  j'estois,  je  m'achemine  vers  une^  chaumière'^  où  j'apperceus  de  la 


a)  1657  :  si  particulièrement.  —  b)  1657  et  Munich  :  entiaisner  mes  yeux  dessus, 
comme  par  force.  —  c)  Munich  :  rcprenois-je,  au  lieu  de  :  me  respondoi-je.  —  d)  Puis- 
que. —  e)  1657  :  Siiis-je  moins  hardi/  que  luy  ?  et  ai-je  lieu  de  n'en  pas  espérer  un 
succès  aussi  favorable  ?  —  /)  qu'on  nommera  peut-estre  des  accès.  — g)  de  sorte  que. 
—  h)  proportionnez  à  mon  sujet.  —  i)  sur  lesquelles  le  Soleil  dardoit  ses  rayons 
si  violemment,  que.  — j)  comme  elle  fait  les  plus  grosses  nuées.  —  k)  de  la  moyenne 
région.  —  /)  redescendois.  —  m)  de.  —  n)  estonnement.  —  o)  pourtant.  — p)  espèce  — 
q)  Munich  ;  m'approchay  d'une,  au  lieu  de  :  je  m'achemine  vers  une. 

1)  C'est  là  une  application  de  la  diminution  de  la  densité  que  la  chaleur  produit 
sur  les  corps,  mais  quelle  application  bizarre  d'une  science  mal  comprise.  [Pietro 
loldo,  Les  Voyages  merveilleux  de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  Swiji,  Revue  des  Etudes 
r abelaisiennes,  IV*  et  Y*  années.  —  2)  Allusion  au  miracle  de  Josué. 
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funjée,  et  j  en  estois  à  peine  à  une  portée  de  pistollet  que  je  me  vis  entouré 
d'un  grand  nombre  de  sauvages'  Us  parurent  fort  surpris  de  ma  rencontre, 
car  j'estois  le  premier,  à  ce  que  je  pense,  qu'ils  eussent  jamais  veu  habillé 
de  bouteilles.  Et,  pour  renverser  encore  touttes  les  interprétations  qu'ilz 
auroient  peu  donner  à  cet  équipage,  iiz  voyoient  qu'en  marchant  je  ne 
touchois  presque  point  à  la  terre  :  Aussy  ne  sçavoient-ilz  pas  qu'au  pre- 
mier^ bransie  que  je  donnois  à  mon  corps,  l'ardeur  des  rayons  de  raidy  me 
souslevoit  avec  ma  rosée  ;  et  sans  que  mes  fioles  n'estoienl  plus  en  assez 
grand  nombre,  j'eusse  esté  possible"  à  leur  veuë  \encores']  enlevé  dans  les 
airs.  Je  les  voulus  aborder:  mais  comme  si  la  frayeur  les  eust  changez  en 
[autant  d"\  oyseaux,  un  moment  les  vit  perdre  dans  la  forest  prochaine.  J'en 
attrappé  touttefois  un  dont  les  jambes  sans  doubte  avoient  trahy  le  cœur. 
Je  luy  demandé  avec  bien  de  la  peine  (car  j'estois'  essoufflé)  combien  on 
comptoit  de  là  à  Paris,  depuis  quand  en  l'rance  le  monde  alloit  tout  nud 
[car  ils  estaient  nuds]  et  pourquoy  ils  me  fuyoient  avec  tant  d'espouvante. 
Cet  homme,  à  qui  je  parlois,  estoit  un  Vieillard  olivaslre,  qui  d'abord  se 
jeta  à  mes  genoux  ;  et  joignant  les  mains  en  hault  derrière  la  teste,  ouvrit 
la  bouche  et  ferma  les  yeux.  Il  marmotta  longtemps*',  mais  je  ne  discerné 
point  qu'il  articulât  rien  ;  de  façon  que  je  pris  son  langage  pour  le 
gazouillement  enroiié  d'un  muet. 

A  quelque  temps  de  là,  je  vis  arriver  une  compagnie  de  soldats  tam- 
bour battant  et  j'en  remarqué  deux  se  séparer  du  gros  pour  me  reconnois- 
tre.  Quand  ilz  furent  assés  proches  pour  eslre  entendus,  je  leur  demandé 
où  j'estois.  «  Vous  estes  en  France,  me  respondirenl-ilz  :  mais  qui  Diable 
vous  a  mis  en  cet  estât  ?  et  d'oij  vient  que  nous  ne  vous  connoissons  point  ? 
Est-ce  que  les  vaisseaux  sont  arrivez  ?  P'n  allez-vous  donner  advis  à  Mon- 
sieur le  Gouverneur?  et  pourquoy  avés-vous  divisé  voslre  eau  de  vie  en 
tant  de  bouteilles  ?  «  A  tout  cela  je  leur  répartys  que  le  Diable  ne  m'avoit 
point  mis  en  cet  estât  :  qu'ilz  ne  me  connoissoient  pas,  à  cause  qu'ilz  ne 
pouvoient  pas  connoistre  tous  les  hommes  ;  que  je  ne  sçavois  point  que  la 
Seine  portast  des  navires'  ;  que  je  n'avois  point  d'advis  à  donner  à  mon- 
sieur de  Montbazon^  '  et  que  je  n'estois  point  chargé  d'eau  de  vie.  —  Oh,  oh, 
me  dirent-ilz,  me  prenant  par  le  bras,  vous  faites  le  gaillard  !  Monsieur  le 
Gouverneur  vous  conoistra  bien,  luy  !  —  Hz  me  menèrent  vers  leur  gros" 
me  disans  ces  parollcs  et  j'appris  d'eux  que  j'estois''  en  France  et  n'estois 
point  en  Europe,  car  j'estois  en  la  Nouvellf -France' . 

Je  fus  présente  à  monsieur  de  Mo/itmagnie'  f/ui  en    est  le'  Vice-Roy.  Il 

a)  \(')î>~  :  d'huaiiiies  tous  iiuds  ;  Munich  :  personnes.  —  b)  1G57  :  moindre.  — 
c)  Munich  :  sans  doubte  esté,  au  lieu  de  :  (Ué  possible.  —  d)  16.57  :  tout.  —  e)  entre 
ses  dents.  —  /)  a  Paris.  —  o )  à  !nonsieur  le  niareschnl  de  Lhospitai.  —  //)  vérita- 
blement. —  i)  mais  en  la  nouvelle  ;  Munich  :  sans  eslre  en  Europe.  —  y)  1657  : 
de  sorte  qu'à  quelque  temps  de  là  je  fus  présenté  au. 

1)  M.  de  Monlbazon  était  j^ouverneur  de  Paris  en  1641*.  —  2)  le  (jfros  de  la  troupe. 
—  3j  Citarlos  de  .Montmagnie  ou  Montniagny  a  élé  gouverneur  de  Québec  de  1636  à  1647. 
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me  demanda  mon  pais,  mon  nom  et  ma  qualité  ,  et  après  que  je  l'eus  satis- 
fait en  luy  racontant  l'agréable  succez  de  mon  voyage,  soit  qu'il  le  creut, 
soit  qu'il  feignit  de  le  croire,  il  eust  la  bonté  de  me  faire  donner  une 
chambre  dans  son  appartement.  Mon  bonheur  fut  grand  de  rencontrer  un 
homme  capable  de  hautes  opinions,  et  qui  ne  s'estonna  point  quand  je  luy 
dis  qu'il  falloit  que  la  Terre  eust  tourné  pendant  mon  élévation,  puis 
qu'ayant  commencé  à  monter  à  deux  lieues  de  Paris,  j'estois  tombé  par 
une  ligne  casi  perpendiculaire  en  Canada'. 

Le  soir,  comme  je  m'allois  coucher,  je  le  vis  entrer  dans  ma  cham- 
bre. «  Je  ne  serois  pas  venu,  me  dit-il,  interrompre  vostre  repos  si  je 
n'avois  creu  qu'une  personne  qui  a  peu  faire  neuf  cens  lieues  en  demy-jour- 
née  les  a  [bien]  peu  faire  sans  se  lasser^.  Mais  vous  ne  sçavés  pas,  adjousta- 
t-il,  la  plaisante  querelle  que  je  viens  d'avoir  pour  vous  avec  nos  Pères 
Jcsuittes  ?  Ils  veulent  absolument  que  vous  soyez  magicier*  ;  et  la  plus 
grande  grâce  que  vous  puissiez  obtenir  d'eux,  c'est  de  ne  passer  que  pour 
imposteur.  Et,  en  vérité",  ce  mouvement  que  vous  attribuez  à  la  Terre, 
n'est-ce  point  un  beau  paradoxe^  ?  Ce  qui  faict  que  je  ne  suis  pas  bien  fort 
de  vostre  opinion,  c'est  qu'encore  qu'hier  vous  fussiez  party  de  Paris, 
vous  pouvez  estre  arrivé  aujourd'huy  en  cette  contrée  sans  que  la  Terre 
ayst  tourné  :  Car  le  Soleil,  vous  ayant  enlevé  par  le  moyen  de  vos  bou- 
teilles, ne  doit-il  pas  vous  avoir  amené  icy,  puisque,  selon  Ptolémée,  Tico- 
braé  et  les  Philosophes  modernes,  il  chemine  du  biais  que  vous  faites 
marcher  la  terre  ?  Et  puis,  quelle  grande  vraisemblance  avés-vous  pour 
vous  figurer  que  le  Soleil  soit  immobile,  quand  nous  le  voyons  marcher, 
et  que^  la  terre  tourne  autour  de  son  centre  avec  tant  de  rapidité,  quand  nous 
la  sentons  ferme  dessous  nous  ?  —  Monsieur,  luy  réplicqués-je,  voicy  les 
raisons'  qui  nous  obligent  à  le  préjuger  : 

Premièrement,  il  est  du  sens  commun  de  croire  que  le  Soleil  a  pris 
place  au  centre  de  l'Univers,  puis  que  tous  les  corps  qui  sont  dans  la 
Nature  ont  besoin  de  ce  feu  radical,  qui  habite  au  cœur  du  Royaume  pour 
estre  en  estât  de  satisfaire  promptementà  leurs  nécessitez^,  et  que  la  cause 
des  générations  soit  placée  esgallement  entre  les  corps  où  elle  agit^  ;  de 
mesme  que  la  sage  Nature  a  placé  les  parties  génitales'  [au  milieu]  dans 
l'homme,  les  pépins  dans  le  centre  des  pommes,  les  noyaux  au  milieu  de 
leur  fruit  ;  et  de  mesme  que  l'ognon  conserve  à  l'abry  de  cent  escorces  qui 
l'environnent  le  précieux  germe  où  dix  millions  d'autres  ont  à  puiser  leur 

a)  1(557  :  contant.  —  b)  trouver  le  secret  de  faire  tant  de  chemin  en  un  demy- 
jour,  n'ait  pas  eu  aussi  celuy  de  ne  se  point  lasser.  —  c)  effet.  —  d)  est  un  paradoxe 
assez  délicat  ;  et  pour  inoy,  je  vous  diray  franchement  que...  —  e)  quelle  appa- 
rence que.  —  /)  à  peu  près.  —  g)  la  nécessité  de  chaque  partie.  —  A)  au  milieu  de 
tous  les  corps  pour  y  agir  également  et  plus  aisément.  —  i)  génitales  manque  dans 
Munich. 

1)  La  Nouvelle-France  ou  Canada  appartenait  à  la  France  depuis  le  règne  de 
François  I"  ;  elle   commença  à  être  colonisée  depuis  la  fondation  de  Québec  en  KilO. 
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essence  :  Car  cette  pomme  est  un  petit  univers  à  soy-mesme  dont  le  pépin, 
plus  chaud  que  les  autres  parties,  est  le  soleil  qui  respand  autour  de  soy 
la  chaleur  conservatrice  de  son  globe  ;  et  ce  germe  dans  cet  ognon'  est  le 
petit  soleil  de  ce  petit  monde  qui  reschaufPe  et  [qui]  nourrit  le  sel  végé- 
tatif de  cette**  masse.  Gela  donc  supposé,  je  dis  que  la  terre  ayant  besoin 
de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  l'influence  de  ce  grand  feu,  elle  se  tourne 
autour  de  luy  pour  recevoir  esgalement  en  touttes  ses  parties  cette  vertu 
qui  la  conserve.  Car  il  seroit  aussy  ridicule  de  croire  que  ce  grand  corps 
lumineux  tournast  autour  d'un  point  dont  il  n'a  que  faire',  que  de  s'yma- 
giner  quand  nous  voyons  une  allouetle  rostie  qu'on  a,  pour  la  cuire,  tourné 
la  cheminée  à  l'entour'.  Autrement,  si  c'estoit  au  Soleil  à  faire  cette  cor- 
vée, il  serableroit  que  la  médecine  eust  besoin  du  malade,  que  le  fort  deul 
plier  sous  le  foible,  le  grand  servir  au  petit,  et  qu'au  lieu  qu'un  vaisseau 
cingle  le  long  des  costes  d'une  province,  on  deut  faire  promener"  la  pro- 
vince autour  du  vaisseau.  Que  si  vous  avez  de  la  peine  à  comprendre 
comment  une  masse  si  lourde  se  peut  mouvoir,  dites-moy,  je  vous  prie, 
les  Astres  et  les  Cieux  que  vous  faictes  si  solides,  sont-ilz  plus  légers  ? 
Encore  nous  qui  sommes  asseurés  de  la  rondeur'"  de  la  Terre,  il  nous  est 
aisé  de  conclure  son  mouvement  par  sa  figure  :  Mais  pourquoy  supposer 
le  Ciel  rond,  puisque  vous  ne  le  sçauriés  sçavoir'  et  que  de  touttes  les 
figures,  s'il  n'a  pas  celle-cy,  il  est  certain  qu'il  ne  se  peut  pas  mouvoir  ? 
Je  ne  vous  reproche  point  vos  excentriques,  vos  concentriques,  ny  vos 
épicicles*,  tous  lesquels  vous  ne  sçauriés  expliquer  que  très  confusément, 
et  dont  je  sauve  mon  sistème*'  Parlons  seulement   des  causes   naturelles 

rt)  Ifi.'iT  :  cette  opinion.  —  b)  petite.  —  c)  Munich  :  tourner,  au  lieu  de:  promener. 
—  (/)  grandeur,  au  lieu  de  :  rondeur.  —  c)  silence,  au  lieu  de  :  système. 

1)  Le  mouvement  qu'il  donne  à  la  Terre  n'est  pas  nouveau,  puisque  Pilagore, 
Pliilolaiis  et  Aristarque,  soustinrent  autrefois  <[u'elle  tournoit  autour  du  Soleil,  qu'ils 
mettoient  le  cenlrc  du  Monde.  Leucippe,  et  plusieurs  autres,  ont  presque  dit  la 
mesnie  chose,  mais  Copernic  dans  le  dernier  Siècle  l'a  soutenue  plus  hautement  que 
tous,  puis  f[u'il  a  changé  le  sistème  de  PloléuH-e,  auparavant  suivy  de  tous  les  Astro- 
nomes, dont  la  plu.spart  approuvent  aujourd'huy  celuy  de  Copernic,  d'autant  plus 
simple  et  plus  aisé  qu'il  met  le  Soleil  au  centre  du  Monde,  la  Terre  entre  les  Fla- 
nelles, à  la  place  que  Plolémée  y  donne  au  Soleil,  c'est-à-dire  (pi'il  fait  mouvoir 
autour  du  Soleil,  la  Sphère  de  Mercure,  puis  celle  de  Vénus,  puis  celle  de  la  Terre, 
au  bout  de  laquelle  il  met  un  Epicicle,  sur  lequel  il  fait  tourner  la  Lune  autour  de  la 
Terre  et  achever  sa  révolution  en  vingt-sept  jours,  outre  celle  qu'il  luy  fait  faire  avec 
la  mcsme  Terre  autour  du  Soleil  en  un  an  (Préface  de  Le  Bret  à  Vllistoire  Comique, 
■lf,57.  —  2)  Flammarion,  qui  apprécie  Cyrano,  ra|>pelle  cette  comparaison  dans  son 
Astronomie  populaire  (Juppont.  L'Œuvre  scientifique  de  Cyrano  de  licrgerac.  Mémoires 
de  l'Académie  de  Toulouse,  1909).  Celle  comparaison  avait  été  faite  maintes  fois  par 
les  partisans  du  système  de  Coj)ernic  ;  ainsi  on  lit  dans  les  lettres  en  vers  de  Claude 
de  Chaulnes  (vers  UiôO),  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble  : 

D'ailleurs  nous  suivons  rie  ù  rie  Trouvcrii-z-vous  mieux  (pu;  le  feu 

L'opinion  de  Copernic...  Roulasl  à  l'entour  de  la  broche... 

3)  C'est-à-dire  parce  (juc  vous  ne  pouvez  pas  le  vérifier  expérimenlalement 
[Juppont).  —  4)  Termes  de  jibilosopliic  curlésienne. 
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de  ce  mouvement.  Vous  êtes  contraints,  vous  autres,  de  recourir  aux 
intelligences  qui  remuent  et  gouvernent  vos  globes  !  Mais  moy,  sans  inter- 
rompre le  repos  du  Souverain  Estre  qui,  sans  double,  a  créé  la  Nature 
toutte  parfaicte  et  de  la  sagesse  duquel  il  est"  de  l'avoir  achevée  de  telle 
sorte  que,  l'ayant  accomplie  pour  une  chose,  il  ne  l'ayst  pas  rendue  défec- 
tueuse pour  une  autre  ;  nioy,  dis-jc,  je  trouve  dans  la  Terre  les  vertus  qui  la 
font  mouvoir.  Je  dis  donc  que  les  rayons  du  Soleil,  avec  ses  influences, 
venant  à  frapper  dessus  par  leur  circulation,  la  font  tourner  comme  nous 
faisons  tourner  un  globe  en  le  frappant  de  la  main',  ou  que^'  les  fumées 
qlii  s'évaporent  continuellement  de  son  sein  du  costé  que  le  Soleil  la 
regarde,  répercutées  par  le  froid  de  la  moyenne  région,  rejaillissent  dessus, 
et.  de  nécessité",  ne  la  pouvant  frapper  que  de  biais,  la  foui  ainsy  pirouetter. 

L'explication  des  deux  autres  mouvemens  est  encore  moins  embrouil- 
lée.  Considérés'',  je  vous  prie A  ces  mots,  Monsieur  de  Monlinagnie'^ 

m'interrompit,  et  «  J'ayme  mieux,  dit-il,  vous  dispenser  de  celte  peine 
(aussy  bien  ay-je  leu,  sur  ce  subjecl,  quelques  livres  de  Gassendi'),  à  la 
charge  que  vous  escouterez  ce  que  me  respondit  un  jour  1  un  de  nos 
Pères  qui  soustenoit  voslre  Opinion  :  —  En  eifect,  disoil-il,  je  m'imagine 
que  la  Terre  tourne,  non  point  pour  les  raisons  qu'allègue  Copernic,  mais 
pour  ce  que  le  feu  d'Enfer,  ainsy  que  nous  apprend  la  Saincte  Lscriture, 
estant  enclos  au  centre  de  la  Terre,  les  damnez,  qui  veulent  fuir  l'ardeur 
de  la  flamme,  gravissent,  pour  s'en  éloigner,  contre  la  voûte,  et  font  ainsy 
tourner  la  Terre,  comme  un  chien  faict  tourner  une  roue  lors  qu'il  court 
enfermé  dedans  ». 

Nous  louasmes  quelque  temps  le  zèle'  du  bon  Père,  el  sonpanégirique 
estant  achevé,  Monsieur  de  Montniagnie"  me  dit  qu'il  s'eslonnoit  fort,  veu 
que  le  sistème  de  Ptolémée  estoit  si  peu  probable,  qu'il  eust  esté  si  géné- 
ralement receu.  —  «  Monsieur,  lui  respondis-je,  la  plus  part  des  hommes, 
qui  ne  jugent  que  par  les  sens''',  se  sont  laissé  persuader  à  leurs  yeux  ;  et 
de  mesme  que  celuy  dont  le  vaisseau  /lavigue'  terre  à  terre,  croit  demeurer 
immobile,  et  que  le  rivage  chemine  ;  ainsy  les  hommes,  tournans  avec  la 
Terre  autour  du  Ciel,  ont  creu  que  c'estoit  le  Ciel  luy-mesme  qui  tournoit 
autour  d'eux.  Adjoustez  à  cela  l'orgueil  insupportable  des  humains,  qui 
leur  persuade'  que   la  Nature  n'a  esté  faicte   que   pour  eux,   comme   s'il 

a)  Munich  :  a  été,  au  lieu  de  :  il  est.  —  b)  1G57  :  de  mesme  que.  —  t)  Munich  :  de 
nécessité  nifiiu/uc.  —  d)  1657  :  un  peu.  —  e)  le  Vice-Roy.  —  /)  cette  pensée  comme 
un  pur  ell'et  du  zèle.  — g)  enfin  le  Vice-Roy.  — A)  le  sens.  —  i)  vogue.  — y)  se  persuadent. 

1)  «  On  peut  rapprocher  de  ces  théories,  celle  qui  expliquait  la  rotation  de  la 
terre  par  un  etïel  du  feu  de  l'Enfer  enfermé  sous  le  sol  ;  les  damnés,  en  cherchant  à 
fuir  leur  supplice  éternel,  font  tourner  notre  planète  comme  un  écureuil  fait  tourner  sa 
cage  »  {Juppont).  M.  Juppont  n'a  pas  remarqué  que  quelques  lignes  plus  loin  Cyrano 
prête  cette  explication  du  mouvement  de  notre  globe  à  un  père  Jésuite  !  —  2)  il 
s'agit  probablement  des  ouvrages  suivants  de  Gassendi  :  Mercurius  in  Sole  visas  et 
Venus  invisa,  1632  ;  Epist.  XX  de  apparente  magnitudine  6oiig,  1642  ;  Instiiulio  aslro- 
nomica,  1647,  etc. 
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estoit  vraysemblable'  que  le  Soleil,  un  grand  corps  quatre  cens  trente 
quatre  fois*  plus  vaste  que  la  Terre,  n'eût  esté  allumé  que  pour  meurir 
ses  neffles,  et  pommer  ses  choux.  Quant  à  moy,  bien  loin  de  consentir  à 
l'insolence  de  ces  brutaux^,  je  crois  que  les  planettes  sont  des  mondes  autour 
du  Soleil,  et  que  les  estoilles  fixes  sont  aussy  des  soleils  qui  ont  des  pla- 
nettes autour  d'eux,  c'est-à-dire  des  mondes  que  nous  ne  voyons  pas  d'icy 
à  cause  de  leur  petitesse,  et  parce  que  leur  lumière  empruntée  ne  sçauroit 
venir  jusques  à  nous  :  Car  comment,  en  bonne  foy,  s'imaginer  que  ces 
globes  si  spacieux  ne  soient  que  de  grandes  campagnes  désertes,  et  que  le 
nostre,  à  cause  que  nous  y  rampons" pour  une  douzaine  de  glorieux  cocquins, 
ayst  esté  basty  pour  commander  à  tous^  ?',  Quoy  !  parce  que  le  Soleil 
compassé  nos  jours,  et  nos  années,  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  n'ayst  esté 
construit  qu'afîn  que  nous  ne  cognions^  pas  de  la  teste  contre  les  murs  ? 
Non,  non  !  si  ce  Dieu  visible  esclaire  l'homme,  c'est  par  accident,  comme 
le  flambeau  du  Roy  esclaire  par  accident  au  crocheteur  qui  passe  par  la 
rue.  —  Mais,  me  dit-il,  si,  comme  vous  asseurés,  les  estoilles  fixes  sont 
autant  de  soleils,  on  pourroit  conclure  de  là  que  le  Monde  seroit  infîny, 
puisqu  il  est  vraysemblable  que  les  peuples  de  ces  mondes  qui  sont  autour 
d'une  estoille  fixe  que  vous  prenés  pour  un  soleil,  descouvrent  encore 
au-dessus  d'eux  d'autres  estoilles  fixes  que  nous  ne  sçaurions  appercevoir 
d'icy,  et  qu'il  en  va  élernelletnent  de  cette  sorte^  »  '. 

—  N'en  doutés  point,  luy  réplicqués-je  :  comme  Dieu  a  peu  faire 
l'Ame  immortelle,  il  a  peu  faire  le  Monde  infiny,  s'il  est  vray  que  l'Eter- 
nité n'est  rien  autre  chose*^  qu'une  durée  sans  bornes,  et  l'infiny  une 
este\jduë  sans  limites  :  Et  puis.  Dieu  seroit  finy  luy-mesrae,  supposé  que 
le  Monde  ne  fut  pas  infiny,  puisqu'il  ne  pourroit  pas  estre  où  il  n'y  auroit 
rien,  et  qu'il  ne  pourroit  acroistre  la  grandeur  du  Monde  qu'il  n'adjoutast 
quelque  chose  à  sa  propre  étendue,  commençant  d'estre  où  il  n'estoit  pas 
auparavant.  Il  fault  donc  croire  que,  comme  nous  voyons  d'icy  Saturne 
et  Jupiter,  si  nous  estions  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  nous  descouvririons 
beaucoup  de  mondes  que  nous  n'appercevons  pas  d'icy,  et  que  l'Univers 
est  éternellement^'  construict  de  cette  sorte*.  —  Ma  foy  !  me  réplicqua-il,  vous 


a)  Munich  :  vray,  au  lieu  de  :  vraysemblable.  —  b)  1657  :  leur  insolence.  — 
c)  campons.  —  d)  pour  une  douzaine  de  petits  superbes.  —  e)  frappions.  — /)  à  l'infiny. 
—  g)  Munich  :  autre  chose  manque,  —  A)  1657  :  à  l'infiny. 

1)  Kircher  regarde  le  Soleil  comme  surpassant  de  mille  fois  le  volume  de  la 
s])h("Te  terrestre.  Il  était  plus  rapproché  de  la  vérité  que  Cyrano  de  Bergerac  : 
( l- lainmarion  :  Les  Mondes  imaginaires  et  les  Mondes  réels,  ehap.  VIII).  On  évalue 
aujourd'hui  le  volume  du  Soleil  à  1283  fois  celui  de  la  Terre.  —  2)  C'est  toujours  la 
réfutation  de  l'idée,  chère  à  M.  Juppont,  que  les  contemporains  de  Cyrano  s'imagi- 
naient volontiers  que  la  Nature  avait  été  créée  pour  la  satisfaction  et  les  plaisirs  de 
l'homme,  mais  cette  appréciation  était  seulement  celle  des  libertins  !  —  3)  La  science 
confirme  l'assertion  de  Cyrano.  —  k)  «  La  pluralité  des  mondes,  dont  a  parlé  Cyrano, 
est  a[)puyée  sur  le  sentiment  de  Démocrito  (jui  l'a  soutenue  (Pr(''fnce  de  Le  Bret  à 
L'Histoire  Comique,  1G58}. 
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avés  beau  dire,  je  ne  sçaurois  du  tout  comprendre  cet  infiny.  —  Hé,  dites- 
nioy,  luy  dis-j'c,'  comprenés-vous  mieux  le  rien  qui  est  au-delà  ?  Point  du 
tout''.  Quand  vous  songes  à  ce  néant,  vous  vous  l'imaginés  tout  au  moins 
comme  du  vent,  comme  de  l'air,  et  cela  est"  quelque  chose  ;  mais  l'infiny, 
si  vous  ne  le  coraprenés  en  général,  vous  le  concevés  au  moins  par  par- 
ties, car  il^  n'est  pas  difficile  de  se  figurer  de  la  terre,  du  feu,  de  l'eau,  de 
l'air,  des  astres,  des  cieux".  Or  l'infiny  n'est  rien  qu'une  tissure  sans 
bornes  de  tout  cela.  Que  si  vous  me  demandés  de  quelle  façon  ces  mondes 
ont  esté  faicts,  veu  que  la  Saincte  Escrilure  parle  seulement  d'un  que 
Dieu  créa,  je  respons  qu'elle  ne  parle  que  du  nostre  à  cause  qu'il  est  le  seul 
que  Dieu  ayst  voulu  prendre  la  peine  de  faire  de  sa  propre  main,  mais  tous 
les  autres,  qu'on  voit  ou  qu'on  ne  voit  pas,  suspendus  parmi/  l'azur  de  l'Uni- 
vers', ne  sont  rien  que  l'escume  des  soleils  qui  se  purgent.  Car  comment 
ces  grands  feux  pourroient-ilz  subsister,  s'ilz  n'estoient  attachez  à  quel- 
que matière  qui  les  nourrit  ?  Or,  commet  le  feu  pousse  loin  de  chez  soy  la 
cendre  dont  il  est  estoufTé,  de  mesme  que  l'or  dans  le  creuset  se  détache, 
en  s'affinant,  du  marcassite  qui  afîoiblil  son  carat,  et  de  mesme  que  nostre 
cœur  se  dégage  par  le  vomissement  des  humeurs  indigestes  qui  l'atta- 
quent ;  ainsy  le  SoleiP'  desgorge  tous  les  jours  et  se  purge  des  restes'  de 
la  matière  qui  nourrit'  son  feu.  Mais  lorsqu'il  aura  tout  à  fait  consommé 
cette  matière  qui  l'entretient,  vous  ne  debvez  point  doubler  qu'il  ne  se 
respande  de  tous  costés  pour  chercher  une  autre  pasture,  et  qu'il  ne 
s'attache  à  tous  les  mondes  qu'il  aura  construits  autrefois,  à  ceux  parti- 
culièrement qu'il  rencontrera  les  plus  proches  :  Alors  ce  grand  feu, 
rebroiiillant  tous  les  corps,  les  rechassera  pesle  mesle  de  touttes  parts 
comme  auparavant,  et  s'estant  peu  à  peu  puriffié,  il  commencera  de  servir 
de  soleil  à  ces^  petits  mondes  qu'il  engendrera,  en  les  poussant  hors  de  sa 
sphère  :  c'est  ce  qui  a  faict  sans  double  prédire  aux  pitagoriciens  l'em- 
brasement universel.  Cecy  n'est  pas  une  imagination  ridicule,  la  Nouvelle- 
France  où  nous  sommes  en  produit  un  exemple  bien  convaincant.  Ce 
vaste  continent  de  l'Amérique  est  une  moitié  de  la  Terre,  laquelle,  en 
dépit  de  nos  prédécesseurs  qui  avoient  mille  fois  cinglé  l'océan,  n'avoit 

a)  1657  :  repartis-je.  —  b)  car.  —  c)  c'est.  —  d)  puisqu'il.  —  e)  au  delà  de  ce  que 
nous  voyons  de  terre  et  d'air,  du  feu,  d'autre  air,  et  d'autre  terre.  —  /)  que  je  ne 
dispute  plus  :  Car  si  vous  voulez  m'obliger  à  vous  rendre  raison  de  ce  que  me  fournit 
mon  inuig'iiiation,  c'est  m'oster  la  parole,  et  m'obliger  de  vous  confesser  que  mon 
raisonnement  le  cédera  toujours  en  ces  sortes  de  choses  à  la  Foy  (1).  Il  me  dit  qu'à 
la  vérité  sa  demande  estoit  blâmable,  mais  que  je  reprisse  mon  idée  :  D»  sorte, 
adjoustay-je,  que  tous  ces  autres  Mondes  qu'on  ne  voit  point,  ou  qu'on  ne  croit 
qu'imparfaitement.  — g)  de  mesme  que...  —  //)  Ici  rim])rimé  (1(557)  porte  m  ces  Soleils  » 
et  cette  pluralité  continue  jusqu'à  :  l'embrasement  universel,  die  lignes  plus  loin. 
—  i)  Munich  :  des  restes  manque.  — j)  1057  :  les  noiiait.  —  /.)  d'autres. 

1)  «  Bergerac  insiste  ici  sur  l'incompatibilité  de  la  foi  et  de  la  raison  »  [Juppont). 
Geoffroy  Vallée,  brûlé  en  1574,  l'avait  affirmée  avec  beaucoup  de  force,  et  sans  aucune 
réserve,  dans  sa  Béatitude  des  Chresticns  ou  te  iléo  de  la  Foy  (voir  Le  Libertinage  au 
XVII'  siècle.  Mélanges  :  L'Ancêtre  des  Libertins  du XVH'  siècle,  Paris,  1920.) 
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point  encore  esté  descouverte  :  aussy  n'y  estoit-elle  pas  encore,  non  plus 
que  beaucoup  d'isles,  de  péninsules  et  de  montagnes  qui  se  sont  sousle- 
vées  sur  nostre  globe,  quand  les  rouillures  du  Soleil  qui  se  nettoyé'  ont 
esté  poussées  assez  loin,  et  condensées  en  peloltons  assez  pesans  pour 
estre  attirés  par  le  centre  de  nostre  Monde,  possible  peu  àpevJ',  en  parti- 
cules menues,  peut  estre  aussy  tout  à  coup  en  une  masse*.  Cela  n'est  pas 
si  déraisonnable,  que  saint-Augustin  n'y  eust  applaudi  si  la  descouverte 
de  ce  pais  eust  esté  faicte  de  son  âge",  puisque  ce  grand  personnage,  dont 
le  génie  estoif*  esclairé  du  Salnct-Esprit,  asseure  que  de  son  temps  la  Terre 
estoit  platte  comme  un  four,  et  qu'elle  nageoit  sur  l'eau  comme  la  moitié 
d'uae  orange  couppée"  :  mais  si  j'ay  jamais  l'honneur  de  vous  veoir  en 
France,  je  vous  feray  observer  par  le  moyen  dune  lunette  fort  excellente 
que  j'ay,  que  certaines  obscuritez  qui  d'icy  paroissent  des  taches,  sont 
des  mondes  qui  se  construisent  »  '. 

Mes  yeux,  qui  se  fermoient  en  achevant  ce  discours,  obligèrent 
nionsicur  de  Montinagnie  à  inc  souhaiter  le  bon  soir' .  Nous  eusmes  le  len- 
demain ,  et  les  jours  suivans  ,  des  entretiens  de  pareille  nature  :  mais 
comme,  quelque  temps  après,  l'embarras  des  affaires  de  la  Province  accro- 
cha nostre  Philosophie,  je  retombé  de  pins  belle  au  dessein  de  monter  à 
la   Lune. 

Je  m'en  allois,  dès  qu'elle  estoit  levée,  resvanl  parmy  les  bois  à  la 
conduite  et  au  réussi  de  mon  entreprise.  Enlin  un  jour,  la  veille  de  Saint- 
Jean,  qu'on  ienoit  conseil  dans  le  fort  pour  déterminer  si  on  donneroit 
secours  aux  Sauvages  du  pais  contre  les  Yrocquois,  je  m'en  fus  tout  seul 
derrière  nostre  jjabilalion  au  couppeau  d'une  petite  montagne,  où  voicy 
ce  que  j'exécute. 

Avec  une  machine  que  je  construisis,  et  que  je  m'imaginois  estre 
capable  de  m'eslever  autant  que  je  vouldrois,  je^  me  précipité  en  l'air 
du  feste  d'une  roche''  :  mais,  parce  que  je  n'avois  pas  bien  pris  mes  mesu- 
res, je  culbuté  rudement  dans  la  vallée'.  Tout  froissé^  que  j'estois,  je 
m'en  retourné  dans  ma  chambre  sans  pourtant  me  découi'ager.  Je  pris  de 
la  moesle  de  boeuf  dont  je  m'oignis  tout  le  corps,  car  il  estoit  meurtry  depuis 
la  teste  jusques  aux  piedz  ;  et   après   m'estre   forlilié  le  cœur  d'une  bou- 

a)  1G57  :  nettoyoit^  —  b)  après.  —  c)  Munich  .  temps,  au  lieu  de  :  âge.  —  d)  1G57  :  fort. 
—  e)  Munich  :  coupée  manque.  — •  /)  1657  :  le  Vice-iloy  de  sortir.  —  g)  en  sorte  que 
lien  de  tout  ce  que  j y  croyais  nécessaire  ne  mauquanl,  je  m'assis  dedans  et  me.  — 
/()  Munich  :  d'un  i)etit  rocher,  au  lieu  :  d'une  roche.  —  i)  dans  la  vallée  manque,  -r- 
j)  1G57  :  néantmoins. 

1)  Voici  un  jnissage  que  ni  M.  Brun  ni  M.  Juppont  n'ont  coninienlé.  Suivant 
Cyrano,  l'Amérique  et  autres  îles  qui  ont  été  découvertes  à  la  fin  du  XV*  siècle 
n'existaient  pas  quand  nos  anciens  navigateurs  cinglaient  sur  l'Océan,  elles  avaient 
été  formées  jilus  récemment  piir  les  résidus  des  j)urgalions  du  Soleil  !  —  2)  Quelque 
bizarre  que  puisse  paraître  cette  démonstration,  dit  M.  MuUer,  la  science  actuelle 
jjourrait  y  relever  plus  d'un  trait,  s'accordant  avec  les  théories  de  Cyrano,  sur  la 
formation  des  systèmes  solaires  qui  fourmillent  dans  l'immensité. 
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teille  d'essence  cordialle,  je  m'en  retourné  chercher  ma  machine,  mais  je 
ne  la  retrouvé"  point,  car  certains  soldats  qu'on  avoit  envoyez  dans  la 
forest  coupper  du  bois  pour  faire  l'escliaffaudage  du^  feu  de  la  Saint-Jean 
qu'on  devoit  allumer  le  soir,  l'ayant  rencontrée  par  hazard,  l'avoient  appor- 
tée au  fort.  Après  plusieurs  explications  de  ce  que  ce  pouvoit  estre, 
quand  on  eust  découvert  l'invention  du  ressort,  quelques-uns  avoient  dit 
qu'il  falloit  attacher  autour  quantité  de  fusées  volantes,  pource  que  leur 
rapidité  l'ayant  enlevée"  bien  hault,  et  le  ressort  agitant  ses  grandes 
aisles,  il  n'y  auroit  personne  qui  ne  prît  cette  machine  pour  un  Dragon 
de  feu'. 

Je  la  cherché  longtemps*",  mais  enfin  je  la  trouvé  au  milieu  de  la  place 
de  Qebec  (Québec)  comme  on  y  mettoit  le  feu".  La  douleur  de  rencontrer 
l'ouvrage  de  mes  mains  en  un  si  grand  péril  me  transporta  tellement  que 
je  courus  saisir  le  bras  du  soldat  qui  Vallumoit^.  Je  luy  arraché  sa  mesche 
et  me  jette,  tout  furieux,  dans  ma  machine  pour  brizer  l'artifice  dont  elle 
estoit  environnée  ;  mais  j'arrive  trop  tard,  car  à  peine  y  eus-je  les  deux 
piedz  que  me  voilà  enlevé  dans  la  nue.  h'espouvantable  horreur  dont  je  fus 
consteçné  ne  renversa  point  tellement  les  facultez  de  mon  âme  que  je  ne 
me  sois  souvenu  depuis  de  tout  ce  qui  m'arriva  dans  cet  instant.  Vous 
sçaurés  donc  que  la  flamme  ayant  dévoré  un  rang  de  fusées  (car  on  les 
avoit  disposées  six  à  six  par  le  moyen  d'une  amorce  qui  bordoit  chaque 
demy-douzaine),  un  autre  estage  s'embrasoit,  puis  un  autre  ;  en  sorte  que 
le  salpestre  embrazé  esloignoit  le  péril  en  le  croissant.  La  matière  toutte- 
fois  estant  usée  fît  que  l'artifice  manqua  ;  et  lors  que  je  ne  songeois  plus 
qu'à  laisser  ma  teste  sur  celle  de  quelque  montagne,  je  sentis  (sans  que 
je  remuasse  aucunement)  mon  élévation  continuer  ;  et  ma  machine  prenant 
congé  de  moy,  je  la  vis  retomber  vers  la  terre.  Cette  aventure  extraordi- 
naire me  gonfla'  d'une  joye  si  peu  commune  que,  ravy  de  me  veoir  desli- 
vré»  d'un  danger  asseuré,  j'eus  [bien]  l'impudence  de  philosopher  dessus. 
Gomme  donc  je  cherchois  des  yeux  et  de  la  pensée  ce  qui  pouvoit  estre 
la  cause  de  ce  miracle,  j'apperceus  ma  chair  boursouflée  et  grasse  encore 
de  la  moesle  dont  je  m'estois  enduit  pour  les  meurtrissures  de  mon  tré- 
buchement.  Je  connus  qu'estant  alore  en  décours,  et  la  Lune,  pendant  ce 
quartier,  ayant  accoustumé  de  succer  la  moesle  des  animaux',  elle  buvoit 
celle  dont  je  m'estois  enduit  avec  d'autant  plus  de  force  que  son  globe 

0)  1657  :  trouvay.  —  b)  le.  —  c)  les  ayant  enlevées  (les  fusées,  au  lieu  de  :  la 
machine).  —  d)  cependant.  —  e)  1657  :  y  allunioit  le  feu  ;  Munich  :  manque.  — /)  1657  : 
le  cœur.  —  Munich  :  me  gonfla  d'une  telle  joye  et.  —  g)  esloigné,  au  lieu  de  : 
délivré. 

1)  C'est  avec  un  char  de  cette  sorte  que  Saint-Jean  se  promène  dans  le  Ciel  : 
«  Quattro  destrier  via  più  che  fiamma  rossi  »  {P  ■  Toldo).  —  2)  Cette  coutume  d'allu- 
mer le  feu  le  jour  de  la  Saint-Jean  a  évidemment  pour  origine  l'hommage  que  les 
anciens  peuples  celtiques  rendaient  au  Soleil  alors  au  plus  haut  de  sa  course 
annuelle.  —  3)  La  crédulité  populaire  attribue  cette  faculté  à  la  Lune. 
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estoit  plus  proche  de  raoy,  et  que  l'interposilion  des  nuées  n'en  affoiblis- 
soit  point  la  vigueur. 

Quand  j'eus  percé,  selon  le  calcul  que  j'ay  faict  depuis,  beaucoup  plus 
des  trois  quarts  du  chemin  qui  sépare  la  Terre  d'avec  la  Lune,  je  rae  vis 
tout  d'un  coup  cheoir^  les  pieds  en  hault  sans  avoir  culbuté  en  aucune  façon  ; 
encore  ne  m'en  fussé-je  pas  apperçeu  si  je  n'eusse  senty  ma  leste  chargée  du 
poids  de  mon  corps  :  Je  connus''  bien,  à  la  vérité,  que  je  ne  retombois  pas 
vers  nostre  Monde,  car,  encore  que  je  me  trouvasse  entre  deux  Lunes  et 
que  je  remarquasse  fort  bien  que  je  m'esloignois  de  l'une  à  mesure  que  je 
ra'approchois  de  l'autre,  j'estois  très  asseuré  que  la  plus  grande  estoit  nos- 
tre Terre''  pour  ce  qu'au  bout  d'un  jour  ou  deux  de  voyage,  les  réfractions 
esloignées  du  Soleil  venant  à  confondre  la  diversité  des  corps  et  des  cli- 
mats, elle  ne  ra'avoit  plus  paru  que  comme  une  grande  placque  d'or  ainsy 
que  l'autre.  Cela  me  fît  imaginer  que  j'abaissais'^  vers  la  Lune  et  je  me 
confirmé  dans  cette  opinion,  quand  je  vins  à  me  souvenir  que  je  n'avois 
commencé  de  cheoir  qu'après  les  trois  quarts  du  chemin.  Car,  disois-je  en 
moy-mesme,  cette  masse  estant  moindre  que  la  nostre, il  fault  que  la  sphère 
de  son  activité  soit  aussi/  moins  estenduë'^  et  que,  par  conséquent,  j  aye  senty 
plus  tard  la  force  de  son  centre*. 

Après  avoir  esté  fort  longtemps  à  tomber,  à  ce  que  je  préjugé,  car 
la  violence  du  précipice  doit  m  avoir  empeschë  de  le  remarquer  :  le  plus 
loin  dont  je  me  souviens  est  que  je  me  trouvé  sous  un  arbre,  embarrassé 
avec  trois  ou  quatre  branches  assez  grosses  que  j'avois  esclatées  par  ma 
cheute,  et  le  visage  mouillé  d'une  pomme*  qui  s'estoit  escachée  contre. 

Par  bonheur  ce  lieu-là  estoit,  comme  vous  le  sçaurés  bientost,  le  Para- 
dis Terrestre,  et  l'arbre  sur  lequel  je  tombé  se  trouva  justement  l'Arbre  de 
Vie^.  Ainsy  vous  pouvés  bien  juger  que,  sans  ce  miraculeux  hazard,  j'estois 

a)  Munich  :  choir  manque.  — b)  recognus,   au  lieu  de  :  connus.  —  t;)  1657  :   globe. 

—  d)  je  baissois.  —  é)  ait  aussi  moins  d'estendue.  —  /)  ni'empescha. 

1)  Cyrano  déclare  que  la  force  d'attraction  de  la  Terre  est  plus  grande  que  la 
force  d'attraction  de  la  Lune,  vu  sa  grosseur  proportioimellc.  La  Terre  est,  il  est 
vrai,  quarante-neuf  fois  plus  grosse  que  la  Lune,  njais  il  est  de  toute  évidence  que 
leurs  forces  d'attraction  ne  sont  pas  séparées,  et  que  la  Lune  ne  fait  que  graviter 
autour  de  la  Terre.  (P.  Brun).  «  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  phrase 
une  compréhension  assez  rapprochée  de  la  loi  de  gravitatioil  universelle,  puis<)ue  le 
rôle  de  la  masse  et  de  la  distance  y  sont  pressentis.  Ce  qui  est  également  remarquable 
dans  ce  lïassage,  c'est  l'indication  de  la  sphère  d'activité  »,  cette  aïeule  de  nos 
«  couches  sphériques  homogènes  »  et  de  l'action  de  leur  centre,  dont  Bertrand  a 
donné  une  si  élégante  démonstration.  On  pourrait  objecter  que  ]es  mots  :  masse  et 
centre,  sous  la  plume  d'un  lillérateur,  sont  dus  à  des  hasards  heureux  d'expression  et 
que  Bergerac  aurait  pu  employer  d'autres  termes  n'ayant  pas  de  nos  jours  la  même 
jiortée  scientifique  ;  il  serait  facile  de   prouver  qu'il  n'en    est  pas  ainsi...  »  [Juppont). 

—  2)  Voyez  Arturo  Graf  :  //  milo  dcl  l'aradiso  terrestre,  in  Miti,  leggende  et  supersti- 
zioni  del  mcdio  evo,  Torino,  18'J2.  Guérin  le  Mesquin,  arrivé  au  Paradis  terrestre, 
perdrait  ainsi  la  vie  à  cause  de  l'excès  de  fatigues  endurées,  si  une  pomme,  la  môme 
pomme  que  celle  de  Cyrano,  ne  lui  redonnait  son  ancienne  vigueur  [To/do).  —  3)  Cet 
arbre  de  vie  et  celui  de  la  jeunesse  ont  des  rapports  intimes  avec  ceux  de  la  Bible 
et  avec  les  fontaines  enchantées  du  Moyen-Age. 
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mille  fois  mort,  .l'ay  souvent  depuis*  faict  réflexion  sur  ce  que  le  vulgaire 
asseure  qu'en  se  précipitant  d'un  lieu  fort  hault  on  est  estouffé  auparavant 
de  toucher  la  terre,  et  j'ay  conclu  de  mon  aventure  qu'il  en  avoit  menti, 
ou  bien  qu'il  falloit  que  le  jus  énergique  de  ce  fruictqui  m'avoit  coulé  dans 
la  bouche  eust  rappelle  mon  Ame  qui  n'cstoit  pas  loin  de  mon  cadavre 
encore  tout  tiède,  et  encore  [tout]  disposé  aux  fonctions  de  la  vie.  En  effect, 
si  tost  que  je  fus  à  terre,  ma  douleur  s'en  alla  auparavant  mesme  de  se 
peindre  en  ma  mémoire  ;  et  la  faim  dont,  pendant  mon  voyage,  j'avois  esté 
beaucoup  travaillé"',  ne  me  fit  trouver,  en  sa  place,  qu'un  léger  souvenir  de 
l'avoir  perdue. 

A  peine,  quand  je  fus  relevé,  eus-je  remarqué"  les  bords  de  la  plus 
large  des  quatre  grandes  rivières  qui  forment  un  lac  en  la  bouchant,  que 
l'esprit  ou  l'âme  invisible  des  simples  qui  s'exalent  sur  cette  contrée  me 
vint  resjouir  l'odorat  ;  les  petits  eaillous^  n'estoient  rabotleux  ny  durs  qu'à 
la  veue  ;  ils  avoient  soin  de  s'araolir  quand  on  marchoit  dessus. 

Je  rencontré  d'abord  une  estoille  de  cinq  avenues  dont  les  c/iesnes^ 
qui  la  composent  sembloient,  par  leur  excessive  hauteur,  porter  au  Ciel  un 
parterre  de  haute  fustaye  :  en  promenant  mes  yeux  de  la  racine  jusques 
au  sommet,  puis  les  précipitant  du  feste  jusques  au  pied,  je  doubtois  si 
la  Terre  les  porloit,  ou  si  eux-mesmes  ne  portoient  point  la  Terre  pendue 
à  leurs  racines  :  on  diroit  que  leur  front,  superbement  eslevé,  plie,  comme 
par  force,  sous  la  pesanteur  des  globes  célestes  dont  ils  ne  soustiennent 
la  charge  qu'en  gémissant  ;  leurs  bras  estendus  vers  le  Ciel  semblent',  en 
l'embrassant,  demander  aux  Astres  la  bénégnité  toutte  p,ure  de  leurs  in- 
fluences et  la  recevoir  auparavant  qu'elles  ayent  rien  perdu  de  leur  inno- 
cence au  lit  des  çléraens.  Là,  de  tous  costez,  les  fleurs,  sans  avoir  eu  d'au- 
tres jardiniers  que  la  Nature,  respirent  une  halène^  sauvage  qui  resveille 
et  salisfaict  l'odorat;  là,  l'incarnat  d'une  rose  sur  l'esglantier  et  l'azur 
esclatant  d'une  violette  sous  des  ronces,  ne  laissant  point  de  liberté  pour  le 
choix,  i'ous  font  juger  qu'elles  sont  touttes  deux  plus  belles  l'une  que  l'au- 
tre ;  là,  le  Printemps  compose  touttes  les  Saisons  ;  là  ne  germe  point  de 
plante  vénéneuse  que  sa  naissance  ne  trahisse  sa  conservation  ;  là,  les 
ruisseaux""  racontent  leurs  voyages  aux  caillons  ;  là,  mille  petites  voyx' 
emplumées  font  retentir  la  forest  du  bruit  de  leurs'  chançons  ;  et  la  tré- 
moussante assemblée  de  ces  gosiers  mélodieux^  est  si  généralle  qu'il  sem- 
ble que  chaque  fueille  dans  le  bois  ayst  pris  la  langue  et  la  figure  d'un 
rossignol'  ;  Echo*  prend  tant  de  plaisir  à  leurs  airs  qu'on  diroit  à  les  luy 

a)  Munich  :  depuis  manque.  —  b)  tounnenlé,  au  lieu  de  :  travaillé.  —  c)  1657  : 
observé.  —  d)   et  je   connus    que  les   cailloux  n'y.  —  e)  arbres.   —  /)   tesmoignoient. 

—  0-)  si  douce  quoique.  —  /()  par  un  agréable  murmure.  —  i)  gosiers.  — j)  mélodieuses. 

—  A)  divers  musiciens. 

1)  Celte  description  est  celle  du  Paradis  terrestre  ou  de  l'un  de  ces  pays  char- 
mants où  régnent  les  Alcine  et  les  Armide.  Voyez  Edoardo  Goli  :  //  Paradiso  terrestre 
Dantesco,  Firenze,  1897,  et  le  V*  chap.  «  11  Paradiso  terrestre  nelle  légende  e  visioni 
del  mediû  evo.  »  {P.  Toîdo).  —  2)  La  nymphe  Echo. 
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entendre"  répéter  qu'elle  ayst  envie  de  les  apprendre.  A  costé  de  ce  bois 
se  voyent  deux  prairies*",  dont  le  vert  guay  continu  faict  une  émeraude 
à  perte  de  vue.  Le  meslange  confus  des  peintures,  que  le  Printemps  atta- 
che à  cent  petites  fleurs,  esgare  les  nuances  l'une  dans  l'autre  et"  ces 
fleurs  agitées  semblent  courir  après  elles-mesmes  pour  eschapper  aux  cares- 
ses du  venf^.  On  prendroit  cette  prairie  pour  un  océan  ,  niais  parce 
que  c'est^  une  mer  qui  n'offre  point  de  rivage^  mon  oeil,  espouvantc  d'avoir 
couru  si  loing  sans  descouvrir  le  bord,  y  envoyoit  vistement  ma»  pensée  ; 
et  ma  pensée,  doubtant  que  ce  fust  la  fin^  du  Monde,  se  vouloit  persuader 
que  des  lieux  si  charmans  avoient  peut-estre  forcé  le  Ciel  de  se  joindre  à 
la  Terre.  Au  milieu  d'un  tapis  si  vaste  et  si  parfaicV,  court,  à  bouillons 
d'argent,  une  fontaine  rustique  qui'couronne  ses  bords  d'un  gazon  esmaillé 
de  pacquerettcs,  de  bacinets',  de  violettes,  et  ces  fleurs  qui  se  pressent  tout 
à  Ventour  font  croire  quelles  se  pressent^  à  qui  se  mirera  la  première  ;  elle'' 
est  encore  au  berceau,  car  elle  ne  faict  que  de  naistre,  et  sa  face  jeune  et 
polie  ne  monstre  pas  seulement  une  ride  :  les  grands  cercles  qu'elle  pro- 
mène, en  revenant  mille  fois  sur  soy-mesme,  monstrent  que  c'est  bien  à 
regret  qu'elle  sort  de  son  païs  natal  ;  et  comme  si  elle  eust  esté  honteuse 
de  se  veoir  caresser  auprès  de  sa  mère,  elle  repoussa,  tousjours  en  mur- 
murant, ma  main  folastre  qui  la  vouloit  toucher  ;  les  animaux  qui  s'y 
venoient  désaltérer,  plus  raisonables  que  ceux  de  nostre  Monde,  tesmoi- 
gnoient  estre  surpris  de  veoir  qu'il  faisoit  grand  jour  sur  l'orizon,  pen- 
dant qu'ilz  regardoient  le  Soleil  aux  Antipodes  et  n'osoient  casi  se  pencher 
sur  le  bord,  de  crainte  qu'ils  avoient  de  tomber  au  firmament'. 

Il  fault  que  je  vous  avoue  qu'à  la  veuë  de  tant  de  belles  choses,  je  me 
sentis  chatoiiillé  de  ces  agréables  douleurs'  oii  on  dit  que'^  l'embrion  se 
trouve  à  l'infusion  de  son  Ame  !  Le  vieil  poil  me.  tomba  pour  faire  place  à 
d'autres  cheveux  plus  espois  et  plus  déliez  ;  je  sentis  ma  jeunesse  se  rallu- 
mer, mon  visage  devenir  vermeil,  ma  chaleur  naturelle  se  remesler  dou- 
cement à  mon  humide  radical,  enfin  je  reculé  sur  mon  âge  environ  qua- 
torze ans. 

J'avois  cheminé  deraye  lieuë  à  travers  une  forest  de  jassemins  et  de 
myrthes  quand  j'apperçeus,  couché  à  l'ombre,  je  ne  sçay  quoy  qui  remuoit  : 
c'estoit  un  jeune  adolescent  dont  la  majestueuse  beauté  me  força  presque 

a)  Munich  :  ouïr  voir,  au  lieu  de  :  luy  cnleiulre.  —  b)  parterres,  au  lieu  de  : 
prairies.  —  c)  1657  :  avec  une  si  agréable  confusion  qu'on  ne  sçait  si.  —  d)  par  un  doux 
Zéphire  courent  plulost  après  elles-niesnics,  qu'elles  ne  fuyent  pour  eschapper  aux 
caresses  de  ce  vent  folastre.  —  c)  lf).j7  :  à    cause   qu'elle   est    comme.  —  /)    en    sorte 

que.  g)   Munich  :  une,   au  lieu  de  :  ma.  —  k)  1657  :   l'extrémité.  —  t)  plaisant.  — 

f)  et  de  cent  autres  petites  fleurs,  qui  semblent  se  presser.  —  A)  Munich  :  cette  eau, 
au  lieu  de  :  elle.  —  f)  douceurs,  au  lieu  de  :  douleurs.  —  m)  1657  :  qu'on  dit  que 
sent.  iL 

1)  Boulons  d'or.  —  2)  Tout  ce  lonj^  alinéa  reproduit  la  plus  grande  partie  de  la 
lettre  «  Le  Campagnard  »  ou  «  Description  d'une  maison  de  campagne  »  (Lettre  XI 
des  (JEuvres  diverses,  de  Cyrano,  1654.) 
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à  l'adoration*.  Il  se  leva  pour  m'en  erapescher,  et  «  Ce  n'est  pas  à  raoy, 
s'escria-t-il  fortement,  c'est  à  Dieu  que  tu  dois  ces  humiliiez  !  »  —  Vous 
voyez  une  personne,  luy  respondis-je,  consternée  de  tant  de  miracles  que 
je  ne  sçay  par  lequel  débuter  mes  admirations,  car,  en  premier  lieu,  venant 
d'un  Monde  ^ue  vous  prenez  sans  double  icy*  pour  une  Lune,  je  pensois 
estre  abordé  dans  un  autre,  que  ceux  dé  mon  pais  appellent  la  Lune  aussy**  ; 
et  voilà  que  je  me  trouve  en  [m/i]  Paradis  aux  piedz  d'un  Dieu  qui  ne  veut 
pas  estre  adoré,  et  d'un  estran^er  qui  parle  ma  langue.  —  Hormis  la  qualité 
de  Dieu,  me  réplicqua-t-il%  ce  que  vous  dites  est  véritable  :  cette  Terre-cy 
est  la  Lune  que  vous  voyés  de  vostre  Globe  et  ce  lieu-cy  où  vous  marchez 
est  le  Paradis,  mais  c'est  le  Paradis  Terrestre  oie  n'ont  jamais  entré  que  sLv 
personnes  :  Adam,  Eve,  Enoc,  Moxj  qui  suis  le  vieil  Hélie,  Saint-Jean  l'Evan- 
géliste,  et  vous.  Vous  sçavés  bien  comme  les  deux  premiers  en  furent  banis, 
mais  vous  ne  sçavés  pas  comme  Hz  arrivèrent  en  vostre  Monde.  Sçachés  donc 
qu'après  avoir  tasté  tous  deux  de  la  pomme  deffendue,  Adam,  qui  craignoit 
que  Dieu,  irrité  par  sa  présence,  ne  rengrégeast  sa  punition,  considéra  la 
Lune,  vostre  Terre,  comme  le  seul  refuge  oii  il  se  pouvait  mettre  à  l'abry  des 
poursuites  de  son  Créateur.  Ores,  en  ce  temps-là,  l'imagination  chez  l'homme 
estoit  si  forte  pour  n'avoir  point  encore  esté  corrompue,  ny  par  les  des- 
bauches  [du  Ciel],  ny  par  la  crudité  des  alimens,  ny  par  l'altération  des 
maladies,  qu'estant  alors  excité  du  violent  désir  d'aborder  cet  azile,  et 
que  toutte  sa  masse  estant  devenue  légère  par  le  feu  de  cet  enthousiasme, 
il  y  fut  enlevé  de  la  mesme  sorte  qu'il  s'est  veu  des  Philosophes'',  leur 
imagination  fortement  tendue  à  quelque  chose,  estre  emportez  en  l'air  par 
des  ravissemens  que  vous  appelez  extatiques.  Eve,  que  l'infirmité  de  son 
sexe  rendoit  plus  foible  et  moins  chaude,  n'auroit  pas  eu  sans  double  l'ima- 
gination^ assés  vigoureuse  pour  vaincre,  par  la  contention  de  sa  volonté',  le 
poids  de  la  matière,  mais  parce  qu'il  y  avoit  très  peu  qu'elle  avoit  esté 
tirée  du  corps  de  son  mary,  la  sympathie  dont  cette  moitié  estoit  encore 
liée  à  son  tout,  la  porta  vers  luy  à  mesure  qu'il  monloit,  comme  l'ambre  se 
faicl  suivre  de  la  paille,  comme  l'aiman  se  tourne  au  septentrion  d'où^  il 
a  esté  arraché,  et  Adam  attira  l'ouvrage  de  sa  coste^  comme  la  mer  attire 
les  fleuves  qui  sont  sortis  d'elle.  Arrivez  qu'ils  furent  en  vostre  Terre,  ilz 
s'habituèrent  entre  la  Mésopotamie  et  l'Arabie  ;  les  Hébreux'  l'ont  connu 
sous  le  nom  d'Adam  et  les  idolâtres^  sous  le  nom  de  Promélhée,  que  leurs 
poêles  feignirent  avoir  desrobé''  le  feu  du  Ciel,  à  cause  de  ses  descendans 
qu'il  engendra  pourveus  d'une  Ame  aussy  parfaicte  que  celle  dont  Dieu 

a)  Munich  :  icy  manque.  —  b)  aussi  manque.  —  c)  1657  :  dont  je  ne  suis  que  la 
créature.  —  d)  Munich  :  qu'il  s'est  veu  des  Philosophes  manque.  —  e)  1657  :  l'imagi- 
native.  —  f)  Munich  :  son  esprit,  au  lieu  de  :  sa  volonté.  —  g)  dont,  au  lieu  de  : 
d'oii.  —  h)  1657  :  cette  partie  de  luy-mesme.  —  i)  certains  peuples.  — y)  d'autres.  — 
k)  Munich  :  attiré,  au  lieu  de  :  dérobé. 
« 

\)  Quant  au    personnage    céleste    qui  s'offre   à    la  vue   de    Bergerac   et    vient    le 
consoler,    l'instruire,  il  joue  le  rôle  de  l'Evangéliste  vis-à-vis  d'Astolphe.  {P.  Toldo). 
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l'avoit^  remply  :  ainsy  pour  habiter  vostre  Monde,  le  premier^  homme 
laissa  celuy-cy  désert,  mais  le  Tout-Sage  ne  voulut  pas  qu'une  demeure 
si  heureuse  restast  sans  habitans;  il  permit  peu  de'  siècles  après  quEnoc, 
ennuyé  de  la  compagnie  des  hommes  dont  l'innocence  se  corrompoit,  eust 
envie  de  les  abandonner.  ÎNIais  ce  saint  personnage  ne  jugea  point  de  re- 
traitte  asseurée  contre  l'ambition  de  ses  parens  (jui  s'esgorgeoient  desjà 
pour  le  partage  de  vostre  Monde,  sinon  la  terre  bienheureuse  àoni  jadis 
Adam,  son  ayeul,  lui  avoit  tant'  parlé.  Touttefois ,  comment  y  aller  ? 
V Eschelle  de  Jacob  n'cstoit  pas  encore  inventée  !  La  grâce  du  Très-Hault  y 
suppléa,  car  elle  fil  qu'Enoc  s'avisa'^  que  le  feu  du  Ciel  descendoit  sur  les 
holocaustes  des  Justes  et  de  ceux  qui  estaient  agréables  devant  la  face  du 
Seigneur,  selon  la  parole  de  sa  bouche  :  «  L'odeur  des  sacrifices  du  Juste 
est  montée  jusques  à  moy.  »  Un  jour  que  cette  flamme  divine  estoit  achar- 
née à  consommer  une  victime  qu'il  offrait  à  l'Eternel,  de  la  vapeur  qui  s'exa- 
loit,  il  remplit  deux  grands  vases  qu'il  luta  hermétiquement,  et  se  les  atta- 
cha sous  les  esselles  ;  la  fumée  aussi  tost  qui  tendoit  à  s'eslever  droit  à 
Dieu  et  qui  ne  pouvoit  que,  par  miracle,  pénétrer  le  métal,  poussa  les  vases 
en  hault,  et,  de  la  sorte,  enlevèrent  avec  eux'  ce  saint^  homme'.  Quand  il 
fut  monté  jusques  à  la  Lune  et  qu'il  eust  jette  les  yeux  sur  ce  beau  jardin, 
un  épanouissement  de  joye,  casi  surnaturel,  luy  fît  connoistre  que  c'estoit 
le  Paradis  Terrestre  oii  son  grand  pèrc^'  avoit  autrefois  demeuré.  Il  deslia 
promptement  les  vaisseaux  qu'il  avoit  ceints  comme  des  aisles  autour  de 
ses  espaules,  et  le  fit  avec  tant  de  bonheur  qu'à  peine  estoit-il  en  l'air  qua- 
tre toises  au  dessus  de  la  Lune  lors  qu'il  prit  congé  de  ses  ijageoires  : 
L'élévation  cependant  estoil  assez  grande  pour  le  beaucoup  blesser  sans 
le  grand  tour  de  sa  robe,  où  le  vent  s'engouffra",  et  l'ardeur  du  feu  de  la 
charité  qui  le  sou.slint  aussy'.  Pour  les^  vases,  ilz  montèrent  tousjours  jus- 
qu'à  ce  que  Dieu  les  cnchassast  dans  le  Ciel^  et  c'est  ce  qu'aujourd'huy  vous 
appelez  les  Balances  qui  nous  monstrent  bien  tous  les  jours  qu'elles  sont 
encore  pleines  des  odeurs  du  sacrifice  d'un  Juste  par  les  influences  favora- 
bles qu  elles  inspirent  sur  V horoscope  de  Louys  le  Juste,  qui  eust  les  Balan- 
ces^ pour  ascendant . 

a)  ltj.57  :  il  estait.  —  b)  cet.  —  c)  Munirh  :  quelques,  au  lieu  de  :  peu  de.  ■ — 
d)  tant  manque.  —  e)  Ifiô"  :  et  dont  personne  n'avoit  encore  observé  le  chemin  :  mais 
son  imagination  y  sup|>léa.  car  comme  il  eut  observ»'-...  -  -  /)  Munich  :  aux  lieux,  au 
lieu  de  :  avec  eux.  —  g)  165"  :  grand.  —  h)  le  lieu  où  son  ayeul  ;  Munich  :  ter- 
restre manque.  —  i)  lO.")?  :  et  le  soustint  doucement  jusques  à  ce  qu'il  eust  mis 
pied  à  terre  ;  Munich  :  aussy  manque.  — j)  1657  :  deux.  —  k)  un  certain  espace  où 
ils  sont  demeurez. 

1)  Les  idées  de  Cyrano  sur  la  [)esanleur  de  l'air  ont  été  assez  exactes  pour  lui 
j)ermellre  de  pressentir  la  [)Ossibilité  du  ballon  à  gaz  et  de  la  Montgolfière  dont  il  a 
donné  le  principe  d'une  façon  on  ne  peut  j)lus  claire  ;  il  dit,  en  effet,  que  pour  s'élever 
au-dessus  du  sol,  il  suffit  de  remplir  un  globe  creux  et  très  mince  d  un  air  (lisez  gaz)  très 
subtil  ou  d'une  fumée  d'un  poids  (lisez  densité)  moindre  que  celui  de  l'atmosphère. 
Du  principe,  il  passe  ici  à  l'ap[)licalii)ri  (Juppont).  —  2)  Bergerac  ici  a  également 
imaginé  le  procédé  pour  atterrir  ii  l'aide  du  parachute  [Juppont).  —  3)  Cette  allusion 
ù    Louis  XIII   a   fait   croire    à    M.    de    Monmerqué   que    ruto]>ie  de    Cyrano  avait   été 
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Enoc  n  estait  pas  encore  touttefois  en  ce  jardin  ;  il  n'y  arrii'o  que  quel- 
que temps  après.  Ce  fut  lors  que  desborda  le  déluge,  car  les  eaux  où,  vostrc 
Monde  s'engloutit,  montèrent  à  une  hauteur  si  prodigieuse  que  l'Arche 
i'Oguoit  dans  les  Cieux  à  costc  de  la  Lune.  Les  humains  apperceurent  ce 
globe  par  la  fenestre,  mais  la  rêjlection  de  ce  grand  corps  opacque  s' affaiblis- 
sant à  cause  de  leur  proximité  qui  partageait  sa  lumière,  chacun  d'eux  crut 
que  c'estoit  un  canton  de  la  Terre  qui  n'avait  pas  esté  noi/é.  Il  ny  eust 
qu'une  fille  de  Noé,  nommée  Achab,  qui,  à  cause  peut  estre  qu'elle  avait  pris 
garde  qu'à  mesure  que  le  navire  haussait,  Hz  approchoient  de  cet  Astre, 
soustint  à  cor  et  ii  cry  qu'asseurémcnt  c'estoit  la  Lune.  On  eut  beau  luy 
représenter  que,  la  sonde  jeltée,  on  n'avoit  trouvé  que  quinze  coudées  deau, 
elle  respondit  que  le  fer  avait  donc  rencontré  le  dos  d'une  baleine  qu'ilz 
avaient  pris  pour  la  Terre  ;  que,  quant  à  elle,  qu'elle  estait  bien  asseurée 
que  c'estoit  la  Lune  en  propre  personne  qu'ilz  allaient  aborder.  Enfin, 
comme  chacun  opine  pour  son  semblable,  toutles  les  autres  femmes  se  le 
persuadèrent  en  suitte.  Les  voilà  donc,  malgré  la  deffense  des  hommes,  qui 
jettent  l'esquif  en  mer*.  Achab  estait  la  plus  hazardeuse  ;  aussy  voulut-elle 
la  première  essayer  le  péril.  Elle  se  lance  allègrement^  dedans,  et  tout  son 
sexe  l' allait  joindre,  sans  une  vague  qui  sépara  le  bateau  du  navire.  On  eust 
beau  crier  après  elle,  l'appeller  cent  fais  lunaticque,  protester  qu'elle  serait 
cause  qu'un  jour  an  reprocherait  à  toutes  les  femmes  d'avoir  dans  la  teste 
un  quartier  de  la  Lune,  elle  se  macqua  cl' eux.  I^a  voilà  qui  vague  hors  du 
Monde.  Les  animaux  suivirent  son  exemple,  car  la  pluspart  des  oyseaux  qui 
se  sentirent  l'aisle  assez  forte  pour  risquer  le  voyage,  impatiens  de  la  pre- 
mière prison  dont  on  eust  encore  arresté  leur  liberté,  donnèrent  jusqucs-là. 
Des  quadrupèdes  mesmes,  les  plus  courageux  se  mirent  ci  la  nage.  Il  en  estait 
sorty  près  de  mille,  avant  que  les  filz  de  Noé  j}ussent  fermer  les  establcs, 
que  la  foulle  des  animaux  qui  s'eschapoicnt  tenait  ouvertes.  La  pluspart 
abordèrent  ce  nouveau  Monde.  Pour  l'esquif,  il  alla  donner  contre  un  casteau 
fort  agréable  oii  la  généreuse  Achab  descendit  et,  joyeuse  d'avoir  connu 
qu'en  effect  cette  Terre-là'^  eMait  la  Lune,  ne  voulut  point  se  rembarquer  pour 
rejoindre  ses  frères.  Elle  s'habitua  quelque  temps  dans  une  grotte  et,  comme 
un  jour  elle  se  promenait,  balançant  si  elle  serait  ftisrhée  d'avoir  perdu  la 
compagnie  des  siens,  ou  si  elle  en  serait  bien  aise,  elle  ap percent  un  homme 
qui  abattait  du  gland.  La  joye  d  une  telle  rencontre  la  fit  voiler  au.v  embras- 
semens  ;  elle  en  receut  de  réciproques,  car  il  y  avait  encore  plus  longtemps 
que  le  vieillard  n'avait  veu  de  visage  humain.  C'estoit  Enoc  le  Juste.  Hz 
vécurent  ensemble,  [firent  postérité^,  et  sans  que  le  naturel  impie  de  ses  enfans, 

a)  Munich  :  en    mer    manque.  —  b)  légèrement,  au    lieu    :    iillégrement.    —   c\  là 
manque, 

écrite  avant  1643  ;  cette  déduction  nous  parait  inexacte  ;  il  eût  été  difiBcile  à  notre 
libertin  de  placer  ce  Voyage  dans  ia  Lune  presque  à  l'époque  de  sa  composition,  soit 
de  1646  à  1649,  c'est-à-dire  sous  la  Régence  d'Anne  d'Autriche. 
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et  Vorgueil  de  sa  femme,  V obligeast  de  se  retirer  dans  les  bois,  Hz  auraient 
achevé  ensemble  de  filer  leurs  Jours  avec  toutte  la  douceur  dont  Dieu  bénit 
le  mariage  des  Justes.  Là,  tous  les  Jours,  dans  les  retraittes  les  plus  sau- 
vages de  ces  affreuses  solitudes,  ce  bon  vieillard  offroit  à  Dieu,  d'un  esprit 
espuré,  son  cœur  en  fiolocauste,  quand  de  l'Arbre  de  Science  que  vous  sçavés 
qui  est  en  ce  Jardin,  un  Jour,  estant  tombée  une  pomme  dans  la  rivière  au 
bord  de  laquelle  il  est  planté,  elle  fut  portée,  à  la  mercy  des  vagues,  /tors  le 
Paradis,  en  un  lieu  où  le  pauvre  Enoc,  pour  sustenter  sa  vie,  prenoit  du  pois- 
son à  la  pesche.  Ce  beau  fruict  fut  arresté  dans  le  filet,  il  le  mangea.  Aussi  tost 
il  connut  où  estoit  le  Paradis  Terrestre,  et  par  des  secrets  que  vous  ne  sçau- 
riés  concevoir  si  vous  navés  mangé  comme  luy  de  la  Pomme  de  Science,  il  y 
vint  demeurer. 

»  Il  fault  maintenant  que  je  vous  raconte  la  façon  dont  j'y  suis  venu  : 
Vous  navez  pas  oublié.  Je  pense,  que  Je  me  nomme  Hélie'',  car  je  vous  l'ay 
dit  naguère''.  Vous  sçaurés  donc  (\a^  J' estois  en  vostre  Monde  et  que  J'habi- 
tois  avec  Elisée,  un  hébreu  comme  moy,  sur  les  bords  du  .Tourdain,  où  Je 
vivais",  parmy  les  livres,  d'une  vie  assez  douce  pour  ne  la  pas  regretter 
encore -qu'elle  s'escoulast.  Cependant  plus  les  lumières  de  mon  esprit 
croissoient,  plus  croissoit  aussy  la  connoissance  de  celles  que  je  n'avois 
point.  Jamais  nos  Prestrcs^  ne  me  ramentevoient  Adam'^  que  le  souvenir 
de  cette  Philosophie  parfaicte  qu'il  avoit  possédée  ne  me  fît  souspirer.  Je 
désespérois  de  la  pouvoir  acquérir,  quand  un  jour,  après  avoir  sacrifié 
pour  l'expiation  des  faiblesses  de  mon  Estre  mortel,  Je  m  endormis  et  l'Ange 
du  Seigneur  m' apparut  en  songe  ;  aussi  tost  que  Je  fus  éveillé  Je  ne  manqué 
pas  de  travailler  aux  choses  qu'il  m'avait  prescrites'  :  je  pris  de  l'aiman, 
environ  deux  piedz  en  carré,  je  le  mis  au  fourneau  ;  puis  lors  qu'il  fut 
bien  purgé,  précipité  et  dissous,  j'en,  tiré  Yntlractif,  calciné  tout  cet 
élixir^,  et  le  réduisis  en  un  morceau  de^'  la  grosseur  environ  d'une  balle 
médiocre. 

»  En  suitte  de  ces  préparations  je  fis  construire  un  chariot  de  fer  fort 
léger  et,  de  là  à  quelques  mois,  tous  mes  engins  estant  achevez.  J'entre  dans 
mon  industrieuse  charrette'.  Vous  me  demanderés  possible  à  quay  bon  tout 
cet  attirail  ?  Sçachés  que  l'Ange  ni  avoit  dit  en  songe  que  si  Je  voulais  acquérir 
une  science  parfaicte  comme  Je  la  désirais.  Je  montasse  au  Monde  de  la 
Lune,  où  Je  trouverais  dedans  le  Paradis  d'Adam,  l'Arbre  de  Science,  parce 
que  aussi  tost  que  J'aurais  tasté  de  son  fruict,  mon  Ame  serait  esclairée  de 
touttes  les  veniez  dont  une  Créature  est  capable.  Voilà  donc  le  voyage 
pour  lequel  J'avais  basty  mon  chariot.  Enfin  Je  monté  dedans  et  lors  que 
je  fus  bien  ferme  et  bien  appuyé  sur  le  siège,  je  rué  fort  hault  en  l'air 

a)  1657  :  Je  crois  que  vous  Muurez  j>us  oublié  mon  nom.  —  b)  Munich  :  nuguères 
manque.  —  c)  1657  :  j'habitois  sur  les  aj^réables  bonis  d'un  des  plus  renommez  lleuves 
de  vostre  Monde,  où  je  menois.  —  d)  nos  Sçavnns  ;  Munich  :  je.  —  e)  1657  : 
l'illustre  Mada  (anaji;r.  d'Adam).  —  /)  long^lcmps  resvé.  — g)  l'iillractif  calciné.  —  A)  à. 
—  (j  une  machine  de  fer  fort  légère  dans  laquelle  j'cntray. 
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cette  boulle  d'airaan.  Or,  la  machine  de  fer  que  j'avois  forgée  tout  exprès, 
plus  massive  au  milieu  qu'aux  extrémitez,  fut  enlevée  aussi,  tost  et 
dans  un  parfait  équilibre,  à  cause  qu'elle  se  poussoit  tousjours  plus  viste 
par  cet  endroit  là*.  Ainsy  donc,  à  mesure  que  j'arrivois  où  l'aiman  m'avoit 
attiré  et  des  que  f  estais  sauté  jiisques  là,  ma  main  le  faisait  repartir^.  —  Mais, 
l'interronipis-je,  comment  lanciés-vous  vostrc  bulle  si  droit  au  dessus  de 
vostre  chariot,  qu'il  ne  se  trouvast  jamais  à  costé  ?  —  Je  ne  vois  point 
de  merveille  en  cette  aventure,  me  dit-il  ;  car  l'aiman,  poussé  qu'il  estoit 
en  l'air,  attiroit  le  fer  droit  à  soy  ;  et,  par  conséquent,  il  estoit  impossible 
que  je  montasse  jamais  à  costé.  Je  vous  confesseroy  bien''  que,  tenant  ma 
boulle  en  ma  main,  je  ne  laissois  pas  de  monter,  parce  que  le  chariot  couroit 
tousjours  à  l'aiman  que  je  tenois  au  dessus  de  luy  :  Mais  la  saillie  de  ce 
fer,  pour  embrasser^  ma  boulle,  estoit  si  i'igoureusc^  qu'elle  me  faisoit  plier 
le  corps  en  quatre  doubles',  de  sorte  que  je  n'osé  tenter  qu'une  fois  cette 
nouvelle  expérience.  A  la  vérité,  c'estoit  un  spectacle  à  veoir  bien  eston- 
nant,  car  le  sain  avec  lequel  j'avois  polly  l'aciçr  de^  cette  maison 
volante""  refléchissoit  de  tous  costez  la  lumière  du  Soleil  si  vive  et  si 
aiguë'  que  je  croyois  moy-mesme  estre  emporté  dans  un  chariot  de  fciô . 
Enfin  après  avoir  beaucoup  rué*  et  voilé  après  mon  coup,  j'arrive, 
comme  vous  avés  faict,  en  un  terme  où  je  lombois  vers  ce  Monde-cy  ;  et, 
parce  qu'en  cet  instant  je  tenois  ma  boulle  bien  serrée  entre  mes  mains, 
mon  chariot^  dont  le  siège  me  pressoit,  pour  approcher  de  son  attractif, 
ne  me  quitta  point  ;  tout  ce  qui  me  resloit  à  craindre  esloit  de  me  rompre 
le  col  ;  mais  pour  m'en  garantir,  je  rejettois  ma  boulle  de  temps  en  temps, 
affin  que  ma  machine,  se  sentant  naturellement^  rattirce,  prit  du  repos  et 
rompist  ainsy  la  force  de  ma  cheute  ;  puis  enfin""  quand  je  me  vis  à  deux  ou 
trois  cens  toises  près  de  Terre,  je  lancé  ma  balle"  de  tous  costez  à  fleur  du 
chariot,  tantost  deçà,  tantost  delà,  jusqu'à  ce  que /nés //ew.r  rfécoi<p/'/ssen<°Ze 
Paradis  Terrestre.  Aussitostje  ne  manqué  pas  de  larucr'dessus  et  ma  machine 
l'ayant  suivie,  je  me  laissé  tomber  tant  que  je  me  discerné  près  de  briser 
contre  le  sable  :  car  alors  je  la  jette  seulement  un  pied  par  dessus  ma  teste, 
et  ce  petit  coup  là  esteignit  tout  à  faict  la  raideur  que  lui  avait  imprimé  le 
précipice^,  de  sorte  que  ma  cheute  ne  fut  pas  plus  violente  que  si  je  feusse 
tombé  de  ma  hauteur.  Je  ne  vous  représenteray  point  l'estonnement  dont 

a)  1657  et  Munich  :  là  manque.  —  b)  1657  ;  je  rejettois  aussi-tost  ma  boulle  en 
l'air  au-dessus  de  moy.  —  c)  diray  inesme.  —  d)  s'unir  à.  —  e)  violente.  ■ — /)  double. 
—  g)  Munich  :  l'acier  de  viatique.  —  h)  1657  :  que  j'avois  poly  avec  beaucoup  de 
soin.  —  {')  brillante.  — j)  tout  en  feu.  —  h)  ma  machine.  —  f)  naturellement  manque 
dans  Munich.  —  m)  1657  :  la  violence  de  la  machine  retenue  par  son  attractif,  se 
rallentist,  et  qu'ainsi  ma  cheute  fut  moins  rude,  comme  en  effet  il  arriva,  car  — 
n)  Munich  :  boulle.  —  o)  vissent,  au  lieu  de  :  découvrissent.  —  p)  1657  :  je  m'en 
visse  à  une  certaine  dislance,  et  aussitost  je  la  jettay  au-dessus  de  moy,  et  ma 
machine  l'ayant  suivie,  je  la  quittay  et  me  laissay  tomber  d'un  autre  costé  le  plus 
doucement  que  je  pus  sur  le  sable. 

1)  Jeté,  lancé  la  boule  d'aimant;  ruer  dérive  du  latin  ruere  (P.  L.). 
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me  saisit  la  rencontre*  des  merveilles  qui  sont  céans,  parce  qu'il  fut  à  peu 
près  semblable  à  celuy  dont  je  vous  viens  de  veoir  consterné. 

»  Vous  sçaurés  seulement  que  je  rencontré,  dès  le  lendemain,  l'Arbre  de 
Vie  par  le  moyen  duquel  je  m'empesché  de  vieillir.  Il  consomma  bien  tost  et 
fit  exaler  le  Serpent  en  fumée  ». 

A  ces  mots,  «  Vénérable  et  sacré  Patriarche,  luy  dis-je,  je  serois  bien 
ayse  de  sçavoir  ce  que  vous  entendes  par  ce  Serpent  qui  fut  consommé.  — 
Luy,  d'un  visage  riant,  me  respondit  ainsi  : 

—  J' oubliais,  o  mon  fils,  à  vous  descouvrir  un  secret  dont  on  ne  peut 
pas  vous  avoir  instruit.  Vous  sçaurés  donc  qu'après  qu'Eve  et  son  mary  eurent 
mangé  de  la  pomme  défendue.  Dieu,  pour  punir  le  Serpent  qui  les  avoit 
tentez,  le  relégua  dans  le  corps  de  l'/iomme.  Il  n'est  point  né  depuis  de 
créature  humaine  qui,  en  punition  du  crime  de  son  premier  père,  ne  nour- 
risse un  serpent  dans  son  ventre,  issu  de  ce  premier.  Vous  le  nommés  les 
boyaux  et  vous  les  croyés  nécessaires  aux  fonctions  de  la  vie,  mais  apprenés 
que  ce  ne  sont  autre  chose  que  des  serpens  pliez  sur  eux-mesmes  en  plusieurs 
doubles.  Quand  vous  entendes  vos  entrailles  crier,  c'est  le  Serpent  qui  sifle 
et  qui,  suivant  ce  naturel  gloutton  dont  jadis  il  incita  le  premier  homme  à  trop 
manger,  demande  à  manger  aussy  ;  car  Dieu  qui,  pour  vous  chastier,  voiiloit 
vous  rendre  mortel  comme^  les  autres  animaux,  vous  fît  obséder  par  cet  insa- 
tiable, affin  que  si  vous  luy  donniês  trop  à  manger,  vous  vous  étouffassiés  ; 
ou  si,  lors  qu'avec  les  dents  invisibles  dont  cet  affamé  mord  vostrc  estomach, 
vous  luy  refusiés  sa  pitance,  il  criast,  il  tempestat,  il  drgorgeast  ce  venin 
que  vos  docteurs  appellent  la  bile,  et  vous  eschaii/fast  tellement  par  le  poison 
qu'il  inspire  à  vos  artères  que  vous  en  fussiés  bien  tost  consumé.  Enfin  pour 
vous  monstrer  que  vos  boyaux  sont  un  serpent  que  vous  avez  dans  le  corps, 
souvenés-vous  qu'on  en  trouva  dans  les  tombeaux  d' Esculape,  de  Scipion, 
d'Alexandre,  de  Charles-Martel  et  d' Edouard  d  Angleterre  qui  se  nourris- 
saient encore  des  cadavres  de  leurs  hostes.  —  En  effect,  luy  dis-je  en  l'inter- 
rompant, jay  remarqué  que  comme  ce  Serpent  essaye  tousjours  de  s'eschapper 
du  corps  de  l'homme,  on  luy  veoit  la  teste  et  le  col  sortir  au  bas  de  nos 
ventres'.  Mais  aussy  Dieu  n'a  pas per/nis  que  l'homme  seul  en  fust  tourmenté, 
il  a  voulu  qu'il  se  bandast  contre  la  femme  pour  luy  jetter  son  venin,  et  que 
l'enflure  durast  neuf  mois  après  l'avoir  piquée.  Et  pour  vous  monstrer  que 
je  parle  suivant  la  parolle  du  Seigneur,  c'est  qu'il  dit  au  Serpent  pour  le 

a)  1C57  :  veuë.  —  b)  Munich  :  uiissi  bien  que,  au  lieu  de  :  comme. 

1)  Le  serpent  qui  tenta  Eve,  dit  Rnbelois,  éloit  andouillique.  Encore  niainlicnl-on, 
en  certaines  Académies,  que  ce  Tcnlatour  ('toit  ratidouille.  noinmt'e  RliyphaHe,  en 
laquelle  fut  jadis  transformé  le  bon  mcsser  Priapus,  j^rand  Tentateur  des  femmes  par 
les  Paradis  en  grec,  ce  sont  jardins  en  françois.  Cela  paroit  manifestement  tiré 
d'Agrippa  dont  voici  les  mots,  p.  556  du  2*  Tome  de  la  dernière  édition  :  «  llimc 
serpentem  non  nlium  arbitramur  quam  sensibilem,  carnalenque,  affectum,  uno  quem 
resté  dixeriniiis  ipsum  carnalis  concupiscentiae  génitale  viri  niemlirum,  membruni 
rejitile,  memlirum  serpens,  membriiin  luhricun),  variis([uo  anl'rarlibus  torlnosuni^  (putd 
Evam  tcntavil,  et  decepit,  cui  rectè  ser])entis  nomen  similitudoque  congruit.  » 


LES    ESTATS    DE    L.\    LUNE  29 

maudire  qu'il  aurait  beau  faire  tresbucher  la  femme,  en  se  raidissant  cantre 
elle,  qu'elle  luy  ferait  enfin  baisser  la  teste.  » 

Je  i'oulois  continuer  ces  fariboles,  mais  Jlélie  m'en  cmpesclia  :  «  Songes, 
dit-il,  que  ce  lieu  est  Sainct  ».  //  se  teut  en  suitte  quelque  temps  comme  pour 
se  ramentci'oir  de  l'endroit  oii  il  estait  demeuré,  puis  il  prit*^  ainsy  la 
parole  : 

«  Je  ne  taste  du  Fruict  de  Vie  que  de  cent  ans  en  cent  ans,  son  jus  a 
pour  le  goust  quelque  rapport  avec  l'esprit  de  vin  ;  ce  fut,  je  crois,  cette 
pomme  qu'Adam  avait  mangée  qui  fut  cause  que  nos  premiers  pères  vécurent 
si  longtemps,  pour  ce  qu'il  estait  coulé  dans  leur  semence  quelque  chose  de 
de  son  énergie  jusques  à  ce  qu'elle  s'esteignit  dans  les  eaux  du  déluge. 
L'Arbre  de  Science  est  planté  vis  à  vis.  Son  fruict  est  couvert  d'une  escorce 
qui  produict  l'ignorance  dans  quiconque  en  a  gausté  et  qui,  sous  l'espaisseur 
de  cette  pelure,  conserve  les  spirituelles  vertus  de  ce  docte  manger.  Dieu, 
autrefois,  après  avoir  chassé  Adam  de  cette  terre  bienheureuse,  de  peur  qu'il 
n'en  retrauvast  le  chemin,  luy  frotta  les  gencives  de  cette  escorce.  Il  fut, 
depuis  ce  temps-là,  plus  de  quinze  ans  à  radottcr  et  oublia  tellement  touttcs 
choses  que  ny  luy  ny  ses  descendans  jusques  à  May  se  ne  se  souvinrent  seule- 
ment pas  de  la  Création.  Mais  les  restes  de  la  vertu  de  cette  pesante  escorce 
achevèrent  de  se  dissiper  par  la  chaleur  et  la  clarté  du  génie  de  ce  Grand 
Prophète.  Je  m'adresse,  par  bonheur,  à  l'une  de  ces  pommes  que  la  maturité 
avait  despouillée  de  sa  peau,  et  ma  salive  à  peine  l'avait  mouillée  que  la 
Philosophie  universelle  m'absorba^  :  Il  me  sembla  qu'un  nombre  infiny  de 
petits  yeux  se  plongèrent  dans  ma  teste  et  je  sçeus  le  moyen  de  parler  au 
Seigneur.  Quand  depuis  j'ay  faict  réflexion  sur  cet  enlèvement  miraculeux, 
je  me  suis  bien  imaginé  que  je  n'aurais  pas  pu  vaincre  par  les  vertus  occultes 
d'un  simple  corps  naturel"  la  vigilance  du  Séraphin  que  Dieu  a  ordonné  pour 
la  garde  de  ce  Paradis.  Mais  parce  qu'il  se  plaist  à  se  servir  de  causes 
secondes,  je  creus  qu'il  m'avait  inspiré  ce  moyen  pour  y  entrer,  comme  il 
voulut  se  servir  des  castes  d'Adam  pour  luy  faire  une  femme,  quay  qu'il 
peust  la  former  de  terre  aussy  bien  que  luy. 

»  Je  demeuré  longtemps  dans  ce  Jardina  me  promener  sans  compagnie. 
Mais  enfin,  comme  l'Ange  Portier  du  lieu  estait  mon  principal  haste,  il  me 
prit  envie  de  le  saluer.  Une  heure  de  chemin  termina  mon  voyage,  car  au 
bout  de  ce  temps,  j'arrive  en  une  contrée  ait  mille  esclairs,  se  confondans  en 
en  un,  formaient  un  jour  aveugle  qui  ne  servait  qu'à  rendre  l'obscurité 
visible. 

»  Je  n'estais  pas  encore  bien  remis  de  cette  aventure  que  j  apperçus 
devant  moy  un  bel  adolescent.  «  Je  suis,  me  dit-il,  l'Archange  que  tu  cherches, 
je  viens  de  lire  -dans  Dieu  qu'il  t'avait  suggéré  les  moyens  de  venir  icy,  et 
qu'il  voulait  que  tu  y  attendisses   sa    volonté.  »  //   m'entretint  de  plusieurs 

a)  Muaich  :  reprit,  au  lieu  de  :  prit.  —  b)  me  prit  au  nez,  au  lieu  de  :  m'absorba. 
—  c)  mortel,  au  lieu  de  :  naturel. 
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c/ioses  et  me  dit  entre  autres  :  «  Que  cette  lumière  dont  j'avois  paru  effrayé 
n  estait  rien  de  formidable  ;  qu'elle  s' allumoit presque  tous  les  soirs  quand  il 
faisait  la  rande  parce  que,  pour  éviter  les  surprises  des  sorciers  qui  entrent 
partout  sans  estre  veus,  il  estait  contraint  de  jauër  de  V espadon  avec  son 
espée  flamboyante  autour  du  Paradis  Terrestre  et  que  cette  lueur  estait  les 
esclairs  qu'engendrait  son  acier.  —  Ceux  que  vous  apercevés  de  vostre 
Monde,  adjousta-t-il,  sont  produits  par  moy.  Si  quelquefois  vous  les  remar- 
qués'^ bien  loing,  c'est  à  cause  que  les  nuages  d'un  climat  esloigné  se  trou- 
vant disposez  à  recevoir  cette  impression,  font  rejaillir  jusques  à  vous  ces 
légères  images  de  feu,  ainsy  qu'une  vapeur  autrement  située  se  trouve 
propre  à  former  l'arc  en  ciel.  Je  ne  vous  instruiray  pas  davantage,  aussy 
bien  la  Pomme  de  Science  n'est  pas  laing  d'icy,  aussi  tost  que  vous  en  aurez 
mangé,  vous  serez  docte  comme  moy.  Mais  surtout  gardés-vous  d'une 
mesprise  ;  la  pluspart  des  fruicts  qui  pendent  a  ce  végétant^  sont  environnés 
d'une  escorce  de  laquelle  si  vous  tastcs,  vous  descendrés  au  dessous  de 
l'Homme  au  lieu  que  le  dedans  vous  fera  )rionter  aussy  fiault  que  l'Ange.  » 

Hélie  en  estait  là  des  instructions  que  luy  avait  données  le  Séraphin 
quand  un  petit  homme  nous  vint  joindre.  «  C'est  icy"  cet  Enoc  dont  je  vous 
ay  parlé  »,  me  dit  tout  bas  mon  conducteur.  Comme  il  achevait  ces  mots, 
Enoc  nous  présenta  u/i  panier^  plain  de  je  ne  sçay  quels  fruicts  semblables 
aux  Pommes  de  Grenade  qu'il  venait  de  descouvrir,  ce  jour-là  mesme,  en  un 
bocage  reculé.  J'en  serré  quelques-unes  dans  mes  poches  par  le  commande- 
ment d' Hélie,  lorsqu'il  luy  demanda  qui  j'estais.  —  «  C'est  une  aventure  qui 
mérite  un  plus  long  entretien,  répartit  mon  guide  ;  ce  soir,  quand  nous 
serons  retirés,  il  nous  contera  luy-mesme  les  miraculeuses  particularitez  de 
son   voyage.   » 

Nous  arrivasmes,  en  finissant  cecy,  sous  une  espèce  d' hermitage  faict  de 
branches  de  palmier  ingénieusement  entrclassées  avec  des  myrthes  et  des 
orangers.  Là,  j'apperceus  dans  un  petit  réduit  des  monceaux  d'une  certaine 
fdoselle  si  blanche  et  si  déliée  qu'elle  pouvait  passer  pour  l'Ame  de  la  neige. 
Je  vis  aussy  des  quenouilles  respandues  ça  et  là.  Je  demandé  à  mon  conduc- 
teur à  quay  elles  servaient  :  «  A  fder  »,  me  respondit-il.  Quand  le  bon  Enoc 
veut  se  débander  de  la  méditation,  tantost  il  habille  cette  filasse,  tantost  il 
en  tourne  du  fil,  tantost  il  lisse  de  la  taille  qui  sert  à  tailler  des  chemises 
aux  onze  mille  Vierges.  Il  n'est  pas  que  vous  n'aycs  quelquefois  rencontré 
en  vostre  Monde  je  ne  sçay  quay  de  blanc  qui  voltige  en  automne,  environ  la 
saison  des  semailles  ;  les  paysans  appellent  cela  «  Cotton  de  Nostre  Dame  », 
c'est  la  bourre  dont  Enoc  purge  son  lin  quand  il  le  carde.  » 

Nous  n  arrestasmes  guère,  sans  prendre  congé  d'Enoc  dont  cette  cabane 
estait  la  cellule,  et  ce  qui  nous  obligea  de  le  quitter  si  tast^,  ce  fut  que  de 

a)  Munich  :  apercevez,  au  lieu  de  :  remarquez.  —  b]  ses  rejetions,  au  lieu  de  : 
ce  végétant.  —  c)  Cetuy-ci  c'est,  au  lieu  de  :  c'est  icy.  —  d)  papier,  au  lieu  de  : 
panier.  —  e)  si  tost  manque. 
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six  heures  en  six  heures  il  fait  oraison  et  qu'il  y  avait  bien  cela  qu'il  avait 
achevé  la  dernière. 

Je  supplié  en  chemin  Hélie  de  nous  achever  l'histoire  des  assomptions 
qu'il  m'avoit  entamée,  et  luy  dis  qu'il  en  estait  demeuré,  ce  me  semblait,  à 
celle  de  saint  Jean  l'Evangéliste. 

«  Alors  puisque  vous  n'avez  pas,  me  dit-il,  la  patience  d'attendre  que 
la  Pomme  de  Sçavoir  vous  enseigne  mieux  que  moy  touttes  ces  choses,  je 
veux  bien  vous  les  apprendre  :  Sçachés  donc  que  Dieu...  »  A  ce  mat,  je  ne 
sçay  comme"  le  Diable  s'en  mesla,  tant  y  a  que  je  ne  pus  pas  m'empesclier 
de  l'interrompre  pour  railler  : 

«  Je  m'en  souviens,  luy  dis-je.  Dieu  fut  un  jour  adverty  que  l'Ame  de 
cet  Evangéliste  estait  si  détachée  qu'il  ne  la  retenait  plus  qu'à  farce  de  serrer 
les  dents^.  [Alors  la  Sagesse  Eternelle  bien  surprise  d'un  accident  si  inopiné, 
«  Hélas  !  s'escria-t-elle,  il  ne  doit  point  gauster  la  mort.  Il  est  prédestiné  à 
monter  en  chair  et  en  os  au  Paradis  Terrestre.  Et  cependant  l'heure  où 
j'avais  prévu  qu'il  serait  enlevé  est  presque  expirée  !  Juste  Dieu  !  Que  diront 
de  moy  les  hommes  s'ils  sçavent  que  je  me  sois  trompé  ».  Ainsy,  irrésolu, 
V Eternel  fut  contraint  pour  rhabiller  sa  faute  de  l'y  faire  estre  vistement 
sans  avoir  le  loisir  de  Vy  faire  aller].  » 

Hélie,  pendant  tout  ce  discours,  me  regardait  avec  des  yeux  capables  de 
me  tuer  si  j'eusse  esté  en  estât'  de  mourir  d'autre  chose  que  de  faim  :  «  Abo- 
minable, dit-il,  en  se  reculant,  tu  as  l'impudence  de  railler  les  choses 
sainctes,  au  moins  ne  serait-ce  pas  impunément  si  le  Tout-Sage  ne  voulait 
te  laisser  aux  nations  en  exemple  fameux  de  sa  miséricorde  ;  va.  Impie,  hors 
d'icy,  va  publier  dans  ce  petit  Monde  et  dans  l'Autre,  car  tu  es  prédestiné  à 
y  retourner,  la  haine  irréconciliable  que  Dieu  porte  aux  Athées  » . 

A  peine  eust-il  achevé  cette  imprécation  qu'il  m'empoigna  et  me  con- 
duisit rudement  vers  la  porte.  Quand  nous  fusmes  arrivés  proche  un  grand 
arbre  dont  les  branches  chargées  de  fruicts  se  courbaient  presque  à  terre, 
«  Voici  l'Arbre  de  Sçavoir^,  me  dit-il,  aii  tu  aurais  puisé  des  lumières  incon- 
cevables sans  tan  irréligion  ». 

//  n'eut  pas  achevé  ce  mot  que,  feignant  de  languir  de  faiblesse,  je  me 
laissé  tomber  contre  une  branche  ait  je  dérobé  adroictement  une  Pomme.  Il 
s'en  fallait  encore  plusieurs  ajambées  que  je  n'eusse  le  pied  hors  de  ce  parc 
délicieux  ;  cependant  la  faim  me  pressait  avec  tant  de  violence  quelle  me  fît 
oublier  que  j'estais  entre  les  mains  d'un  Prophète  courroucé,  cela  fit  que  je 
tiré  [adroictement]  une  de  ces  pommes  dont  j' avais  grassy  ma  pache^,  au  je^ 

a)  Munich  :  comment,  au  lieu  de  :  comme.  —  h)  la  bouche,  au  lieu  de  :  les  dents. 
Le  passage  entre  crochets  donne  le  texte  du  Ms.  de  Munich.  Le  texte  du  Ms.  de  Paris 
est  moins  libertin  :  «  et  cependant  l'heure  où  il  avoit  préveu  qu'il  seroit  enlevé  céans 
estoit  presque  expirée  de  façon  que  n'ayant  pas  le  temps  de  luy  préparer  une  machine, 
il  fut  contraint  de  l'y  faire  estre  vistement  sans  avoir  le  loisir  de  l'y  faire  aller.  »  — 
c)  Munich  :  capable,  au  lieu  de  :  en  estât.  —  d)  science,  au  lieu  de  :  sçavoir.  —  e]  que 
j'avois  mise  dans  ma  poschette,  au  lieu  de  :  dont  j'avois  grossy  ma  poche.  —  /)  j'y, 
au  lieu  de  :  où  je. 
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coché  mes  dents,  mais  au  lieu  de  prendre  une  de  celles  dont  Enoc  m'avoit 
faict  présent,  ma  main  tomba  sur  la  pomme  quefavois  cueillye  à  V Arbre  de 
Science  et  dont,  par  malheur,  je  navois  pas  despouillé  l'escorce. 

J'en  avois  à  peine  gousté,  qu'une  espaisse  nuict"  tomba  sur  mon  Ame  ; 
je  ne  vis  plus  ma  pomme,  plus  Hélie^'  auprès  de  nioy,  et  mes  yeux  ne  recon- 
nurent pas  en  toutte  l'hémisphère  une  seule  trace  du  Paradis  Terrestre", 
et,  avec  tout  cela,  je  ne  laissois  pas  de  me  souvenir  de  tout  ce  qui  m'y 
estoil  arrivé. 

Quand  depuis  j'ai  faict  réflexion  sur  ce  miracle,  je  me  suis  figuré 
que  cette  escorce'^  ne  m'avoit  pas  tout  à  fait  abruti  à  cause  que  mes  dents 
la  traversèrent  et  se  sentirent  un  peu  du  jus  de  dedans^,  dont  l'énergie 
avoit  dissipé  les  malignitez  de  la  pelure'' . 

Je  resté  bien  sui-pris  de  me  veoir  tout  seul  au  milieu  d'un  pais  que  je 
ne  connoissois  point.  J'avois  beau  promener  mes  yeux  et  les  jetter  par  la 
campagne,  aucune  créature  ne  s'offroit  pour  les  consoler.  Enfin,  je  résolus 
de  marcher  jusqucs  à  ce  que  la  Fortune  me  fit  rencontrer  la  compagnie  de 
quelque  beste^  ou  de  la  mort. 

Elle  m'exauça,  car  au  bout  d'un  demy-quart  de  lieuë'"  je  rencontré 
deux  fort  grands  animaux,  cfbnt  l'un  sarresta  devant  moy,  l'autre  s'enfuit 
légèrement  au  giste  ;  au  moins  je  le  pensé  ainsy,  à  cause  qu'à  quelque 
temps  de  là  je  le  vis  revenir  accompagné  de  plus  de  sept  ou  huit  cens  de 
mesme  espèce  qui  m'environnèrent.  Quand  je  les  pus  discerner  de  près,  je 
connus  qu'ilz  avoient  la  taille,  la  ligure  et  le  iù^mge  comme  nous.  Celte 
aventure  me  lit  souvenir  de  ce  que  jadis  j'avois  oiiy  conter  à  ma  nourrisse 
des  Syrènes,  des  Faunes  et  des  Satyres  ;  de  temps  en  temps  hIs  eslevoient 
des  huées  si  furieuses,  causées  sans  doubte  par  l'admiration  de  me  veoir, 
que  je  croyois  casi  estre  devenu  Monstre. 

Une  de  ces  bestes  hommes  m'ayant  saisy  par  le  col,  de  mesme  que 
font  les  loups  quand  ilz  enlèvent  une  brebis,  me  jetta  sur  son  dos  et  me 
mena  dans  leur  Ville.  Je  fus  bien  estonné  lors  que  je  reconnus,  en  effect, 
que  c'estoient  des  hommes,  de  n'en  rencontrer  pas  un  qui  ne  marchast  à 
quatre  pattes. 

Quand  ce  peuple  me  vit  passer,  me  voyant  si  petit  (car  la  pluspart 
d'enlr'eux  ont  douze  coudées  de  longueur),  et  mon  corps  soustenu  sur  deux 
piedz  seulement,  ilz  ne  purent  croire  que  je  feusse  un  homme  ;  car  ilz 
tenoient,  eux  autres,  que  la  Nature  ayant  donné  aux  hommes  comme  aux 
bestes  deux  jambes  et  deux  bras,  ilz  s'en  dévoient  servir  comme  eux.  Et, 
en  effect,  resvant  depuis  sur  ce  subject,  j'ay  songé  que  celte  situation  de 
corps  n'estoit  point  trop  extravagante,  quand  je  me  suis  souvenu  que  nos 
enfans,  lors  qu'ilz  ne  sont  encore  instruits  que  de  Nature,  marchent  à 
quatre  piedz,  et  ne  s'eslèvent  sur  deux  que  par  le  soin  de  leurs  nourrisses 

a)  1657  :  nuée.  —  b)  personne.  —  c)  chemin  que  j'avois  fait.  —  <i)  J'escorce  du 
fruit  où  j'avois  mordu.  —  e)  qu'elle  couvroit.  —  /)  de  l'escorce.  —  g)  Munich  : 
hoste,  au  lieu  de  :  beste.  —  A)  d'heure,  au  lieu  de  :  de  lieue. 


LES    ESTATS    DE    LA    LUNE  33 

qui  les  dressent  dans  de  petits  chariots  et  leur  attachent  des  lanières  pour 
les  empescher  de  tomber  sur  les  quatre,  comme  la  seule  assiette  où  la 
figure  de  nostre  masse  incline  de  se  reposer. 

Hz  disoient  donc  (à  ce  que  je  me  suis  faict  depuis  interpréter)  qu'in- 
failliblement j'estois  la  femelle  du  petit  animal  de  la  Reyne.  Ainsy  je  fus, 
en  qualité  de  telle  ou  d'autre  chose,  mené  à  l'Hoslel  de  Ville,  où  je  remar- 
qué, selon  le  bourdonnement  et  les  postures  que  faisoient  et  le  peuple  et 
les  magistrats,  qu'ilz  consultoient  ensemble  ce  que  je  pouvois  estre.  Quand 
ilz  eurent  longtemps  conféré,  un  certain  bourgeois  qui  gardoit  les  bestes 
rares,  supplia  les  Eschevins  de  me  prestcr  à  luy^,  en  attendant  que  la 
Reyne  m'envoyast  quérir  pour  vivre  avec  mon  masle.  On  n'en  fit  aucune 
difficulté.  Ce  basteleur  me  porta  en  son  logis  ;  il  m'instruisit  à  faire  le 
godenot',  à  passer  des  culbultes,  à  figurer  des  grimasses,  et  les  après- 
disners,  faisoit  prendre  à  la  porte  de  l'argent  pour  me  monstrer^. 

Enfin  le  Ciel  fleschy  de  mes  douleurs  et  fasché  de  veoir  profaner 
le  Temple  de  son  Maistre,  voulut  qu'un  jour,  comme  j'estois  attaché  au 
bout  d'une  corde  avec  laquelle  le  Charlatan  me  faisoit  sauter  pour  divertir 
le  badault,  un  de  ceux  qui  me  regardaient,  après  m  avoir  considéré  fort 
attentivement",  me  demanda  en  grec  qui  j'estois.  Je  fus  bien  estonné  d'en- 
tendre là  parler  comme  en  nostre  Monde.  Il  m'interrogea  quelque  temps, 
je  luy  respondis  et  luy  conté^  ensuitte  généralement  toutte  l'entreprise*^  et 
le  succez  de  mon  voyage.  Il  me  consola  et  je  me  souviens  qu'il  me  dit  : 
«  Hé  bien,  mon  fils,  vous  portés  enfin  la  peine  des  foiblesses  de  vostre 
Monde.  Il  y  a  du  vulgaire,  icy  comme  là,  qui  ne  peut  souffrir  la  pensée  des 
choses  où  il  n'est  point  accoustumé,  mais  sçachez  qu'on  ne  vous  traitte 
qu'à  la  pareille,  et  que  si  quelqu'un  de  cette  terre  avoit  monté  dans  la 
vostre  avec  la  hardiesse  de  se  dire  homme,  vos  docteurs^  le  feroient  estouf- 
fer  comme  un  monstre  ou  comme  un  singe  possédé  du  Diable.  »  Il  me  pro- 
mit en  suitte  qu'il  advertiroit  [au  plus  tost']  la  Cour  de  mon  désastre  ;  il 
adjousta  qu'aussi  tost  qu'il  m' avoit  envisagé,  le  cœur  luy  avoit  dit  que  j'es- 
tois un  homme^,  parce  qu'il  avoit  autrefois  voyagé  au  Monde  d'oii  je  venais^, 
que  mon  pais  estoit  la  Lune,  que  j'estois  gaulois  et  qu'il  avoit  y'afiis  demeuré 
en  Grèce,  qu'on'  l'appeloit  le  Démon  de  Socrate^,  qu'il  avoit  depuis  la  mort 
de  ce  Philosophe   gouverné  et  instruit  à  Thèbes  Epaminondas  ;   qu'en 

a)  1657  :  me  commettre  à  sa  garde.  —  b)  un  certain  prix  de  ceux  qui  me  vouloîent 

voir  ;    Munich  :   de    l'argent  manque.  —    c)  1657   :    monde,    j'entendis    la    voix    d'un 

homme  qui.  —  d)  Munich  :  racontay,  au  lieu  de  :  contay.  —  e)  la  conduicte,    au  lieu 

de  :  l'entreprise.  —  /)  1657  :  sçavans.  —  g)  avoit  sceu  la  nouvelle  qui  couroit  de  moy, 

il  estoit  venu  pour  me  voir,    et  m'avoit  reconnu  pour  un  homme.  —  h)  dont  je  me 

disois.  —  i)  où  on. 

^         - 

1)  Faire  le  bouffon,  à  qui  l'on  dit  :  Amuse-nous,  gaude  nobis  (godenot),  car  l'éty- 

mologie   de    ce  mot   semble   analogue  à  celle   de  godemiché  (gaude  mihi)  (P.  L.).  — 

2)   Plutarque  dans   un  traité  sur  ce  sujet,  en  citant  Epaminondas,   dit  que  ce  Démon 

ou  Génie  s'était  attaché  à  Socrate  dès  sa  naissance,  qu'il  lui  donnait  une  vision  sûre, 

lui  servait  de  guide,  l'éclairait  dans  les  choses  obscures  et  impénétrables  à  la  raison 

humaine,  lui  parlait  par  une  sorte  d'inspiratiqp  divine  et  dirigeait  toutes  ses  actions. 
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suitte,  estant  passé  chez  les  Romains,  la  Justice  l'avoit  attaché  au  party 
du  jeune  Caton  ;  puis,  qu'après  son  trépas,  il  s'estoit  donné  à  Brutus'  ; 
que  tous  ces  grands  personnages  n'ayant  rien  laissé  au  monde  à  leur  place 
que  l'image"  de  leurs  vertus,  il  s'estoit  retiré  avec  ses  compagnons  tantost 
dans  les  Temples,  tantost  dans  les  solitudes.  «  Enfin,  adjousta-t-il,  le 
peuple  de  vostre  Terre  devint  si  stupide  et  si  grossier,  que  mes  compa- 
gnons et  moy  perdismes  tout  le  plaisir  que  nous  avions  pris  autrefois  à 
l'instruire.  Il  n'est  pas  que  vous  n'ayés  entendu  parler  de  nous  :  on  nous 
appelloit  Oracles,  Nimphes,  Génies,  Fées,  Dieux-Foyers,  Lémures,  Lar- 
ves, Lamies*,  Farfadets,  Nayades,  Incubes,  Ombres,  Mânes,  Spectres, 
Phantosmes,  et  nous  abandonnasraes  vostre  Monde  sous  le  règne  d'Au- 
guste, un  peu  après  que  je  me  fus  apparu  à  Drusus,  fils  de  Livia,  qui  por- 
toit  la  guerre  en  Allemagne,  et  que  je  luy  deffendis  dépasser  outre.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  que  j'en  suis  arrivé  pour  la  seconde  fois.  Depuis  cent 
ans  en  ça,  j'ai  eu  commission  d'y  faire  un  voyage.  Je  rôdé  beaucoup  en 
Europe  et  conversé"*  avec  des  personnes  que  possible  vous  avés  connues: 
Un  jour  entre  autres,  j'apparus  à  Cardan'  comme  il  estudioit  ;  je  l'instrui- 
sis de  quantité  de  choses,  et,  en  récompense,  il  me  promit  qu'il  tesmoigne- 
roit  à  la  postérité  de  qui  il  tenoit  les  miracles  qu  il  s'attendoit  d'escrire. 
J'y  vis  Agrippa,  l'abbé  Tritème,  le  docteur  Fauste,  La  Brosse,  César*  et 

a)  1657  :   le  phantosme.  —  b)  Munich  :  conféray,  au  lieu  de  :  conversay. 

1)  Allusion  au  fantôme  qui  apparut,  dit-on,  à  Brutus  un  peu  avant  la  bataille  de 
Philippes.  —  Mais  ici  le  Démon  de  Sacrale  est  un  personnage  pris  par  Cyrano  dans 
l'autobiographie  de  son  ami  :  Tristan  L'Hermite,  Le  Page  disgracié  ychaj)itres  XVII, 
XVIII  et  XIX).  Tristan  l'appelle  le  Philosophe  ;  il  le  rencontra  (vers  1613)  en  se 
rendant  de  Paris  à  Londres  fabriquant  «  de  l'or  monnayé  »,  et  celui-ci  lui  promit  de 
lui  donner  son  secret,  sous  condition  que  Tristan  ferait  une  confession  générale  et 
un  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre,  et  qu'il  jurerait  de  se  servir  de  ses  trésors  pour 
assister  les  pauvres,  etc.,  etc.  (Voir  Tristan  L'Hermite,  par  N.  M.  Bernardin,  1895, 
pp.  55  et  suivantes  ).  En  réalité,  Tristan  a  dû  avoir  affaire  à  un  faux-monnayeur.  — 
Henri  Le  Bret,  dans  la  Préface  de  l'Histoire  Comi<jue,  1651,  a  fait  allusion  à  ce  Démon: 
«  ...  je  dis  que  le  Démon  dont  il  se  fait  servir  si  utilement  pendant  son  séjour  dans 
la  Lune  n'est  pas  une  chose  inoiiye,  puisque  Thaïes  et  Heraclite  ont  dit  que  le  Monde 
en  estoit  remply  ;  outre  ce  qu'on  a  publié  de  ceux  de  Socrate,  de  Dion,  de  Brutus  et 
de  plusieurs  autres...  «  —  2)  Lamies,  goules,  vampires,  du  latin  lamia.  —  3)  Jérôme 
Cardan  prétendait  avoir  écrit  la  plupart  de  ses  livres  sous  la  dictée  d'un  démon 
familier,  qui  lui  venait  de  la  planète  Vénus  et  qui  tirait  son  origine  des  planètes 
Saturne  et  Mercure.  —  4)  Corneille  Agrippa  de  Nettesheim,  médecin  et  philosophe, 
que  Gabriel  ^'audé  a  défendu  dans  son  Apologie  pour  les  grands  hommes  accusés  de 
magie. —  Jean  Trithème  ou  Tritheim,  abbé  de  Spanheim,  né  à  Cologne,  en  148G,  passa 
aussi  pour  sorcier,  il  mourut,  en  1535,  à  Grenoble.  —  Jean  Fauste  :  son  Histoire  prodi- 
gieuse et  lamentable  était  un  livre  po])ulaire  des  plus  répandus.  — La  Brosse  figure 
dans  un  procès  de  sorcellerie  et  de  magie  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  il  fut  con- 
damné à  être  pendu.  —  César,  aventurier  qui  vécut  sous  le  règne  de  Louis  XllI  ;  il 
avait,  disait-il,  un  esprit  familier,  du  nom  de  Sophocle,  qui  lui  parlait  à  toute  heure 
et  se  tenait  à  sa  disjjosition  pour  exécuter  ses  volontés.  Vers  1608,  il  avait  été  empri- 
sonné sous  l'inculpation  d'avoir  fait  mourir  un  gentilhomme  par  l'envoûtement,  etc.; 
en  1615,  il  fut  de  nouveau  incarcéré  à  la  Bastille  et  remis  en  liberté.  En  1617,  il  est 
en  Lorraine.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  C'est  le  Perditor  du  lioman  satyrique  de 
J.  de  Lannel,  1624;  Dassoucy  le  cite  dans  ses  Aventures,  1677.  M.  Ch.  Urbain  lui  a 
consacré  un  article  :  Bulletin  du  Bibliophile,  1899,    p.  173  :  Un  magicien  du  XVII'  siècle. 
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une  certaine  caballe  de  jeunes  gens  que  le  vulgaire  a  connus  sous  le  nom 
de  Chevaliers  de  la  Roze-Groix',  à  qui  j'ay  enseigné  quantité  de  soupples- 
ses  et  de  secrets  naturels  qui,  sans  double,  les  auront  faict  passer  chez  le 
peuple  pour  de  grands  magiciens.  Je  connus  aussy  Campanella*  ;  ce  fut 
moy  qui  l'advisé",  pendant  qu'il  estoit  à  l'Inquisition  à  Rome,  de  stiler 
son  visage  et  son  corps  aux  grimasses  et  aux  postures  ordinaires  de  ceux 
dont  il  avoit  besoin  de  coiinoistre  l'intérieur  afin  d'exciter  chez  soy,  par 
une  mesme  assiette,  les  pensées  que  cette  raesme  situation  avoit  appelées 
dans  ses  adversaires,  parce  qu'ainsy  il  mesnageroit  mieux  leur  Ame  quand 
il  la  connoistroit.  Il  commença,  à  ma  prière,  un  livre  que  nous  intitulas- 
mes  De  Sensu  rerum^.  J'ay  fréquenté  pareillement  en  France  La  Mothe 
Le  Vayer  et  Gassendi  ;  ce  second  est  un  homme  qui  escrit  autant  en  Phi- 
losophe que  ce  premier  y  vit  ;  j'y  ai  connu  aussy  quantité  d'autres  gens 
que  vostre  Siècle  traitte  de  divins,  mais  je  n'ay  rien  trouvé  en  eux  que 
beaucoup  de  babil  et  beaucoup  d'orgueil. 

»  Enfin  comme  je  traversois  de  vostre  païs  en  Angleterre  pour  estudier 
les  mœurs  de  ses  habitans,  je  rencontré  un  homme,  la  honte  de  son  pa'is  ; 
car,  certes,  c'est  une  honte  aux  Grands  de  vostre  Estât  de  reconnoistre 
en  luy,  sans  l'adorer,  la  vertu  dont  il  est  le  throsne.  Pour  abréger  son 
panégirique,  il  est  tout  Esprit,  il  est  tout  Cœur,  et  si  donner  à  quelqu'un 
touttes  ces  deux  qualitez^,  dont  une  jadis  sufïïsoit  à  marquer"  un  Héros, 
n  estoit  diré^  Tristan  L'Hermite*,  je  me  serais  bien  gardé  de  le  nommer,  car 
je  suis  asseuré  qu'il  ne  me  pardonnera  point  cette  mesprise  ;  mais  comme  Je 
n'attends  pas  de  retourner  jamais  en  vostre  Monde,  je  veux  rendre  à  la  vérité 
ce  tesmoignage  de  ma  conscience.  Véritablement,  il  faull  que  je  vous  avoué" 
que  quand  je  vis  une  vertu  si  haulte,  j'appréhende  qu'elle  ne  fust  pas 
reconnue  ;  c'est  pourquoy  je  tanche  de  luy  faire  accepter  trois  fioles  :  la 
première  estoit  pleine  d'huile  de  Talc,  l'autre  de  Poudre  de  projection,  et 
la  dernière  d'Or  potable,  c' est-à-dire  de  ce  sel  végétatif  dont  vos  c/timistes 

a)  1657  :  lui  conseillay.  —  è)  il  a  toutes  ces  qualitez.  —  c)  Muaich  :  faire,  au 
lieu  de  :  marquer.  —  d)  1657  :  c'estoit. 

1)  Société  secrète  formée  en  Allemagne  vers  1604  et  qui  chercha  à  se  répandre 
France  vers  1621.  Naudé  a  publié  :  Instruction  sur  la  vérité  des  frères  de  la  Rose-Croix 
Paris,  1623.  —  2)  Thomas  Gampanella,  né  en  Calabre  en  1568,  mort  en  1639  à  Paris, 
où  il  s'était  réfugié,  après  avoir  passé  vingt-sept  années  en  prison  pour  complot  contre 
l'Espagne.  —  P.  Lacroix  a  conclu  de  ce  passage  que  Cyrano  avait  connu  Gampanella, 
c'est  là  une  assertion  erronée.  Cyrano  était  à  l'armée  au  moment  de  la  mort  du  moine 
dominicain  et  il  avait  alors  d'autres  idées  en  tète  que  celles  de  philosopher  ;  ce  qui  est 
certain  c'est  que  notre  libertin  a  lu  la  Cité  du  Soleil  iCivitas  Solis)  de  Gampanella  et 
qu'il  s'en  est  inspiré.  —  3)  Cet  ouvrage  de  Gampanella  est  un  des  plus  hardis  qu'il 
ait  publiés,  l'édition  originale  est  de  Francfort,  1620.  —  4)  Voir  sur  les  relations  de 
Cyrano  et  de  Tristan  L'Hermite,  la  notice  p.  XXXVL  Ces  relations,  nous  ne  saurions 
trop  insister  à  cet  égard,  ont  été  celles  de  deux  joueurs  passionnés,  accablés  par  une 
persistante  malchance  d'où  naquit  une  amitié  qui  se  manifeste  ici  d'une  façon  écla- 
tante, mais  qui,  si  on  n'en  connaissait  pas  l'origine,  donnerait  complètement  le  change 
sur,  la  véritable  personnalité  de  Tristan  L'Hermite.  Le  jeu  a  été  la  passion  funeste 
qui   a   condamné   Cyrano  à  passer  sa  vie  dans  la  misère.  • 
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promettent  l'Eternité^  ;  mais  il  les  refusa  avec  un  dédain  plus  généreux  que 
Diogène  ne  receut  les  compliments  d'Alexandre  quand  il  le  vint  visiter  à 
son  tonneau.  Enfin  je  ne  puis  rien  adjouster  à  l'éloge  de  ce  grand  homme, 
si  ce  n'est  que  c'est  le  seul  Poëte,  le  seul  Philosophe  et  le  seul  Homme 
libre  que  vous  ayez.  Voilà  les  personnes  considérables  avec  qui  j  aye 
conversé  ;  touttes  les  autres,  au  moins  de  celles  que  j'ay  connues,  sont  si 
fort  au  dessous  de  l'homme  que  j'ay  veu  des  bestes  un  peu  plus  haiilt". 

»  Au  reste,  je  ne  suis  point  originaire  de  vostre  Terre  ni  de  celle-cy  ; 
je  suis  né  dans  le  Soleil  ;  mais  parce  que  quelquefois  nostre  Monde  se 
trouve  trop  peuplé  à  cause  de  la  longue  vie  de  ses  habilans,  et  qu'il  est 
presque  exempt  de  guerres  et  de  maladies,  de  temps  en  temps  nos  magis- 
trats envoyent  des  colonies  dans  les  Mondes  cVautour^.  Quant  à  moy,  je 
fus  commandé  pour  aller  en  celuy  de  vostre  Terre"  et  déclaré  chef  de  la 
peuplade  qu'on  y  envoyoit  avec  moy.  J'ay  passé  depuis  en  celuy-cy  pour 
les  raisons  que  je  vous  ay  dites  ;  et  ce  qui  faict  que  j'y  demeure  actuelle- 
ment sans  bouger,  c'est  que  les  hommes  y  sont  amateurs  de  la  vérité, 
qu'on  n'y  voit  point  de  Pédans,  que  les  Philosophes  ne  se  laissent  persua- 
der qu'à  la  raison  et  que  l'autorité  d'un  sçavant,  ny  le  plus  grand  nombre, 
ne  l'emportent  point  sur  l'opinion"*  d'un  batteur  en  grange,  si  le  batteur 
en  grange  raisonne  aussy  fortement.  Bref,  en  ce  païs,  on  ne  compte  pour 
insensez  que  les  Sophistes  et  les  Orateurs".  »  Je  luy  demandé  combien  de 
temps  ilz  vivoient  ;  il  me  respondit  «  trois  ou  quatre  mille  ans  »,  et  conti- 
nua de  cette  sorte  : 

«  Pour  me  rendre  visible  comme  je  suis  à  présent,  quand  je  sens  le 
cadavre  que  j'informe  presque  usé  ou  que  les  organes  n  exercent  plus  leurs 
fonctions  assés  parfaictement,  je  me  souffle  dans  un  jeune  corps  nouvelle- 
ment mort. 

»  Encore  que  les  habitans  du  Soleil  ne  soyent  pas  en  aussy  grand  nom- 
bre que  ceux  de  ce  Monde,  le  Soleil  touttefois  en  regorge  bien  souvent,  à 
cause  que  le  peuple,  pour  estre  d'un  tempérament  fort  chault,  est  remuant, 
ambitieux  et  digère  beaucoup. 

»  Ce  que  je  vous  dis  ne  vous  doibt  pas  sembler  une  chose  estonnanle  ; 

a)  1657  :  au-dessus.  —  b)  des  environs.  —  c)  au  vosire.  —  d)  Munich  :  l'authorité, 
au  lieu  de  :  l'opinion. 

1)  Nulle  incertitude  ne  peut  exister  sur  l'emprunt  fait  par  Cyrano  au  Page  dis- 
gracié (voir  note  1,  p.  34),  car  il  a  soin  de  préciser  que  c'est  en  passant  de  France  en 
Angleterre  que  son  interlocuteur  rencontra  Tristan  L'Hermite  ;  quant  aux  trois  fioles,  ce 
ce  sont  les  trois  petites  bouteilles  de  verre  montrées  par  le  Philusoplic  à  Tristan, 
qui  n'étaient  point  si  grosses  que  le  bout  du  doigt,  et  qui  étaient  remplies,  In  pre- 
mière d'huile  de  talc,  la  seconde  de  «  cette  fameuse  poudre  de  projection,  si  recher- 
chée par  les  alchimistes  »,  la  troisième  de  cet  «  onguent  précieux  que  les  philosophes 
appellent  la  médecine  universelle  ».  [Le  l'âge  disgracié).  —  Le  voyage  de  Cyrano  en 
Angleterre,  auquel  .MM.  P.  Lacroix  et  P.  Brun  ont  cru,  est  donc  une  fable.  —2)  Cyrano, 
ce  qui  lui  arrive  assez  rarement,  a  ici  le  sens  du  réel  :  Remy  de  Gourmont  a  constaté, 
et  l'observation  confirme  son  allégation,  «  que  les  orateurs  ne  pensent  que  quand  ils 
parlent  »,  c'est  ce  qui  explique  l'insuflBsance  notoire  des  hommes  d'Etat  éloquents 
dans  la  gestion  des  affaires  publiques. 
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car,  quoy  que  nostre  globe  soit  très  vaste  et  le  vostre  petit,  quoy  que 
nous  ne  mourrions  qu'après  quatre  mille  ans  et  vous  après  un  demy-siè- 
cle,  apprenez  tout  de  inesme  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  caillons  que  de  terre", 
ny  tant  d'insectes  que  de  plantes,  ny  tant  d'animaux  que  d'insectes^,  ny  tant 
d'hommes  que  d'animaux  ;  qu'ainsy,  il  n'y  doibt  pas  avoir  tant  de  démons 
que  d'hommes,  à  cause  des  difficultez  qui  se  rencontrent  à  la  génération 
d'un  composé  si  parfaict.   » 

Je  luy  demandé  s'ilz  estoient  des  corps  comme  nous  :  il  me  respondit 
qu'oijy  ;  qu'ilz  estoient  des  corps,  mais  non  pas  comme  nous,  ny  comme 
aucune  chose  que  nous  estimions  telle,  parce  que  nous  n'appelions  vulgai- 
rement corps  que  ce  qui  peut  estre  touché  ;  qu'au  reste,  il  n'y  avoit  rien 
en  la  Nature  qui  ne  fut  matériel  et  que,  quoy  qu'ilz  le  fussent  eux-mesmes, 
ilz  estoient  contraincts,  quand  ilz  vouloient  se  faire  veoir  à  nous,  de  pren- 
dre des  corps  proportionnez  à  ce  que  nos  sens  sont  capables  de  conoistre. 

Je  l'asseuré  que"  ce  qui  avoit  faict  penser  à  beaucoup  de  monde  que 
les  histoires  qui  se  contoient  d'eux  n'estoient  qu'un  effect  de  la  resverie  des 
{o\h\es,  procédoii  do  ce^  qu'ilz  n'apparoissent  que  de  nuict  ;  il  me  réplicqua^ 
que,  comme  ilz  estoient  contraincts  de  bastir  eux-mesmes  à  la  haste  les  corps 
dont  il  falloit  qu'ilz  se  servissent,  ilz  n'avoient  pas  bien  souvent  le  temps^ 
de  les  rendre  propres  qu'à  cheoir  seulement  dessous  un  sens,  tantost  l'oùye 
comme  les  voix  des  Oracles,  tantost  la  veuë  comme  les  Ardens  et  les  Spec- 
tres, tantost  le  toucher  comme  les  Incubes  et  les  Cauchemars,  et  que  cette 
masse  n'estant  qu'air  espaissy  de  telle  ou  telle  façon,  la  lumière,  par  sa 
chaleur,  les  destruisoit,  ainsy  qu'on  veoit  qu'elle  dissipe  un  brouillard  en 
le    dilatant. 

Tant  de  belles  choses  qu'il  m'expliquoit  me  donnèrent  la  curiosité  de 
l'interroger  sur  sa  naissance  et  sur  sa  mort,  si  au  pâïs  du  Soleil  l'individu 
venoit  au  jour  par  les  voyes  de  génération,  et  s'il  mourroit  par  le  désor- 
dre de  son  tempérament,  ou  la  rupture  de  ses  organes. 

«  Il  y  a  trop  peu  de  rapport,  dit-il,  entre  vos  sens  et  l'explication  de 
ces  mistères  :  Vous  vous  imaginés,  vous  autres,  que  ce  que  vous  ne  sçau- 
riez  comprendre  est  spirituel,  ou  qu'il  n'est  point  ;  la  conséquence  en  est 
très  faulce,  mais  c'est  un  tesmoignage  qu'il  y  a  dans  l'Univers  un  million 
peut-estre  de  choses  qui,  pour  estre  connues,  demanderoient  en  vous  un 
million  d'organes  tous  diflérens'.  Moy,  par  exemple,  je  conçois^  par  mes 
sens  la  cause  de  la  sympathie  de  l'aiman  avec  le  pôle,  celle  du  reflus  de  la 
mer,  ce  que  l'animal  devient  après  la  mort  ;  vous  autres  ne  sçauriés  donner 

a)  1657  et  Munich  :  ny  tant  de  plantes  que  de  cailloux.  — b)  1657  :  que  de  plantes. 
—  c)  et  que  c'esloit  sans  doute.  —  d)  b.  cause.  —  e)  et  il  adjousta.  —  f)  Munich  :  pas 
le  temps  manque.  —  g)  1657  :  connois. 

1)  C'est  par  un  habitant  de  la  Lane  dont  les  sens  sont  différents  des  nôtres  que 
Cyrano  précise  cette  vérité  inéluctable  que  le  savoir  de  l'homme  est  peu  de  chose  en 
présence  de  ce  qu'il  ig'nore  [Juppont).  u  Cette  vérité  inéluctable  »,  qui  est  un  peu  de  la 
famille  de  celles  qui  ont  immortalisé  La  Palisse,  ce  n'est  pas  Cyrano  qui  l'a  émise 
pour  la  première  fois  ! 
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jusques  à  ces  haultes  conceptions",  à  cause  que  les  proportions''  à  ces 
miracles  vous  manquent,  non  plus  qu'un  aveugle-«é  ne  sçauroit  s'imaginer 
ce  que  c'est  que  la  beauté  d'un  paysage,  le  coloris  d'un  tableau,  les  nuan- 
ces de  l'iris,  ou  bien  il  se  les  figurera  tantost  comme  quelque  chose  de 
palpable,  tantost  comme  un  manger,  tantost  comme  un  son,  tantost  comme 
une  odeur  ;  tout  de  mesme  si  je  voulois  vous  expliquer  ce  (ixxq"  je  perçois^ 
par  les  sens  qui  vous  manquent,  vous  vous  le  représenteriés  comme  quel- 
que chose  qui  peut  estre  oiiy,  veu,  touché,  fleuré,  ou  savouré,  et  ce  n'est 
rien  cependant  de  tout  cela.  » 

Il  en  estoit  là  de  son  discours  quand  mon  basteleur  s'apperceut  que  la 
chambrée  commençoit  à  s'ennuyer  de  nostre'  jargon  qu'ilz  n'entendoient 
point,  et  qu'ilz  prenoient  pour  un  grognement  non  articulé  ;  il  se  remit  de 
plus  belle  à  tirer  ma  corde  pour  me  faire  sauter  jusqu'à  ce  que  les  specta- 
leurs  estans  soûls  de  rire  et  d'asseurer  que  j'avois  presque  autant  d'esprit 
que  les  bestes  de  leur  païs,  ilz  se  retirèrent  à  leur  maison'. 

J'adoucissois  ainsy  la  dureté  des  mauvais  traittemens  de  mon  maistre 
par  les  visites  que  me  rendoit  cet  officieux  Démon  ;  car  de  m'entretenir 
avec  cV autres'^  outre  qu'ilz  me  prenoient  pour  un  animal  des  mieux  enra- 
cinez dans  la  catégorie  des  Brutes,  ny  je  ne  sçavois  leur  langue,  ny  eux 
n'entendoient  pas  la  mienne,  et  jugez  ainsy  quelle  proportion  ! 

Vous  sçaurez  que  deux  idiomes^  sont  usitez  en  ce  païs,  l'un  sert  aux 
Grands,  l'autre  est  particulier  pour  le  peuple. 

Celuy  des  Grands  n'est  autre  chose  qu'une  différence  de  tons  non 
articulez,  à  peu  près  semblables  à  nostre  musique'  quand  on  n'a  pas 
adjousté  des  paroUes'  ;  et  certes  c'est  une  invention  tout  ensemble  bien  utile 
et  bien  agréable,  car  quand  ilz  sont  las  de  parler,  ou  quand  ilz  desdaignent 
de  prostituerJ  leur  gorge  à  cet  usage,  ilz  prennent  tantost  un  Luth,  tantost 
un  autre  instrument  dont  ilz  se  servent  aussy  bien  que  de  la  voix  à  se 
communiquer  leurs  pensées  :  de  sorte  que  quelquefois  ilz  se  rencontreront 
jusques    à    quinze  ou   vingt    de  compagnie    qui  agiteront   un   point  de 

a)  1657  :  que  par  ta  foy.  —  b)  Munich  :  la  proportion,  au  lieu  de  :  les  proportions. 

c)  comme,    au  Heu    de  :   ce  que.  —  d)  1657  :    j'aperçois.  —  e)  mon.    —  /)    chacun 

chez  soy  ;  Munich  :  dans  leurs  maisons.  —  g)  1657  :  ceux  qui  me  venoient  voir.  — 
h)  aeutement.  —  i)  à  l'air.  —  j)  Munich  :  presler,  au  lieu  de  :  prostituer. 

1)  «  L'on  ne  sçauroit  croire  combien  est  difficile  leur  langue,  pour  deux  raisons 
principales  :  la  première,  pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  aucune  sorte  de  lan- 
gage ;  et  la  seconde,  pour  ce  qu'elle  ne  consiste  pas  tant  en  mots  et  en  lettres,  qu'en 
tons  estranges  que  les  lettres  ne  peuvent  exprimer,  car  ils  ont  peu  de  mots  qui  ne 
signifient  diverses  choses,  et  c'est  le  son  seulement  qui  en  fait  la  distinction,  de  la 
façon  qu'ils  les  prononcent,  comme  s'ils  chantoient.  J'obmets  qu'ils  en  ont  aussi 
plusieurs  autres,  qui  ne  consistent  qu'en  tons  ;  par  le  moyen  desquels  ils  peuvent, 
quand  il  leur  plaist,  donner  à  connoistre  leurs  pensées,  sans  user  de  paroles  for- 
mées   Gela  me  fait  croire  qu'il  seroit  facile  d'inventer  une  langue  telle  que  celle-cy, 

que  l'on  pourroit  apprendre  aisément,  et  qui  seroit  mesme  aussi  aisée  qu'aucune  des 
autres  longues  du  Monde,  ne  consistant  qu'en  tons  et  en  notes.  »  [L'Homme  dans  la 
Lune,  de  Godwin,  p.  129). 
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Théologie,  ou  les  difficultez  d'un  procès,  par  un  concert  le  plus  harmo- 
nieux dont  on  puisse  chatouiller  l'oreille*. 

Le  second,  qui  est  en  usage  chez  le  peuple,  s  exécute  par  des  trémous- 
semens  des  membres',  mais  non  pas  peut-estre  comme  on  se  le  figure  ;  car 
certaines  parties  du  corps  signifient  un  discours  tout  entier  :  l'agitation 
par  exemple  d'un  doigt,  d'une  main,  d'une  oreille,  d'une  lèvre,  d'un  bras*", 
d'une  joue,  feront,  chacun  en  particulier,  une  oraison  ou  une  période  avec 
tous  ses  membres  ;  d'autres  ne  servent  qu'à  désigner  des  mots,  comme 
un  pli  sur  le  front,  les  divers  frissonnemens  des  muscles,  les  renversemens 
des  mains,  les  battemens  de  pied,  les  contorsions  de  bras,  de  façon 
qu'alors  qu'ilz  parlent,  avec  la  coustume  qu'ilz  ont  prise  d'aller  tous  nuds, 
leurs  membres,  accoutumez  à  gesticuler  leurs  conceptions,  se  remuent  si 
dru  qu'il  ne  semble  pas  d'un  homme  qui  parle,  mais  d'un  corps  qui 
tremble". 

Presque  tous  les  jours  le  Démon  me  venoit  visiter  et  ses  miraculeux' 
entretiens  me  faisoient  passer  sans  ennuy  les  violences  de  ma  captivité. 
Enfin  un  matin  je  vis  entrer  dans  ma  loge"^  un  homme  que  je  ne  connois- 
sois  point,  qui  m'ayant  fort*'  longtemps  lesché,  m'engeula'  '  doucement  par 
l'aisselle,  et  de  l'une  des  pattes  dont  il  me  soustenoit,  de  peur  que  je  ne 
me  blessasse,  me  jetta  sur  son  dos,  oii  je  me  trouvé  assis  si  mollement 
et  si  à  mon  aise,  qu'avec  l'afQiction  que  me  faisoit  sentir  un  traittement 
de  beste,  il  ne  me  prit  aucune^  envie  de  me  sauver,  et  puis  ces  homraes-/à 
qui  marchent  à  quatre  piedz  vont  bien  d'une  autre  vistesse  que  nous, 
puis  que  les  plus  pesans  attrapent  les  cerfs  à  la  course. 

Je  ra'affligeois  cependant  outre  mesure  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
de  mon  courtois  Démon,  et  le  soir  de  la  première  traitte,  arrivé  que  je  fus 
au  giste,  je  me  promenois  dans  la  cuisine  du  cabaret^  en  attendant  que  le 
manger'  fust  prest,  lors  que  voicy  mon  porteur  dont  le  visage  estait'  fort 
jeune  et  assez  beau  qui  me  vint  rire  auprès  du  nez,  et  jetter  à  mon  col  ses 
deux  piedz  de  devant.  Après  que  je  l'eus  quelque  temps  considéré  : 
«  Quoy,  me  dit-il  en  françois,  vous  ne  connoissés  plus  votre  amy  ?  »  Je 
vous  laisse  à  penser  ce  que  je  devins  alors.  Certes,  ma  surprise  fut  si 
grande  que,  dès  lors,  je  m'imagine  que  tout  le  globe  de  la  Lune,  tout  ce 
qui  m'y  estoit  arrivé,  et  tout  ce  que  j'y  voyois,  n'estoit  qu'enchantement; 
et  cet  homme  beste''  qui  m'avoit  servy  de  monture,  continua  de  me  parler 
ainsy  : 

à)  1657  :  le  trémoussement  de  tous  les  membres.  —  b)  d'un  œil.  —  c)  merveilleux. 

—  d)  logette.  —  e)  Munich  :  fort  manque.  —  /)  1657  :  me  gueula.  —  g)  Munich  :  nulle, 
au  lieu  de  :  aucune.  —  h)  1657  :  court  de  l'hostellerie.  —  t)  Munich  :  souper,  au  lieu 
de  :  manger.  — j)  1657  :  lors   qu'un  homme.  —  k)  estant  le  mesme. 

1)   Le  peuple  qui  parle  par  signes  ou  par  sons  et  qui  se  nourrit  du  parfum  des 
fleurs  nous  rappelle  la  dispute  célèbre  de  Panurge  et  le  royaume  d'Entélechie  [Toldo], 

—  3/.  Juppont  voit  là  la  prescience  du  langage  musical  !  —  2)  Prescience  encore  du 
langage  des,  sourds-muets,  dit  M.  Juppont.  —  3)  M'engoula  ou  me  gueula,  prendre 
avec  la  gueule,  c'est  un  terme  de  vénerie. 
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«  Vous  m'aviez  promis  que  les  bons  offices  que  je  vous  rendrois  ne 
vous  sortiroient  jamais  de  la  mémoire  ».  Moy,  je  liiy  prolesté  que  je  ne 
l'avois  jamais  veu.  Enfin  il  me  dit"  :  «  Je  suis  ce  Démon  de  Socrate  qui  vous 
ay  diverty  pendant  le  temps  de  vostre  prison.  Je  partys  hier,  selon  ce  que 
je  vous  avois  promis,  pour  aller  [trouver  et"]  advenir  le  Roy  de  vostre  désastre 
et  j^ay  faict  trois  cens  lieues  en  dix-huit  heures,  car  je  suis  arrivé  céans  à 
midy  pour  vous  attendre^...  —  Mais,  l'interrompis-je  ,  comment  tout 
cela  se  peut-il  faire,  veu  que  vous  estiez  hier  d'une  taille  extrêmement 
longue  et  qu'aujourd'huy  vous  estes  très-court,  que  vous  aviés  hier  une 
voix  foible  et  cassée  et  qu'aujourd'huy  vous  en  avés  une  claire  et  vigou- 
reuse, qu'hier  enfin  vous  estiés  un  vieillard  tout  chenu  et  que  vous  n'estes 
aujourd'huy  qu'un  jeune  homme  ?  Quoy  donc  !  Au  lieu  qu'en  mon  pais  on 
chemine  de  la  naissance  à  la  mort,  les  animaux- de  celuy-cy  vont-ils"  de  la 
mort  à  la  naissance   et  rajeunit-on^,  à  force  de  vieillir  ?  » 

—  Si  tost  que  j'eus  parlé  au  Prince,  me  dit-il,  après  avoir  reçu  l'ordre 
de  vous  amener^,  je  sentis  le  corps  que  j'informois'  si  fort  atténué"  de 
lassitude  que  tous  les  organes  refusoient  leurs  fonctions';  je  m'enquis  du 
chemin  de  l'iiospital,  j'y  fus  et  dès  que  j'entre  dans  la  première  chambre, 
je  trouvé^  un  jeune  Homme  qui  venoit  de  rendre  l'esprit^.  Je  m'approche 
du  corps  et  feignant  d'y  avoir  reconnu  quelque  mouvement,  je  protesté 
à  tous  les  assistans  qu'il  n'estoit  point  mort,  que  sa  maladie  nestoit  pas 
mesme  dangereuse  et  adroictement' ,  sans  estre  aiTp^erçxi,  je  m'inspire  dedans 
par  un  souffleK  Mon  vieil  cadavre  tomba  aussi  tost  à  la  renverse  ;  moy,  dans 
cejeune^,  je  me  levé^  On  cria  miracle,  et  moy,  sans  araisonner personne,  je 
recourus  promptement  chez  vostre  basteleur  où  je  vous  ay  pris  ».  Il  m'en 
eust  conté  davantage  si  on  ne  nous  fust  venu  quér.ir^  pour  nous  mettre  à 
table.  Mon  conducteur  me  mena  dans  une  salle"'  magnifiquement  meublée, 
mais  je  ne  vis  rien  de  préparé  pour  manger.  Une  si  grande  solitude  de 

a)  1657  :  et  cependant  il  semble  que  vous  ne  m'ayez  jamais  veu,  mais  coyant  que  je 
demcurois  dans  mon  estonnement,  enfin  adjousta-t-il  :  je  suis  ce  Démon  de  Socrate.  Ce 
discours  augmenta  mon  estonnement,  mais  pour  m'en  tirer,  il  me  dit.  —  b)  et  qui  pour 
vous  continuer  mes  services  me  suis  revestu  du  corps  avec  lequel  je  vous  porté  hier. 
—  c)  vont.  —  d)  rajeunissent.  —  c)  de  vous  conduire  ù  la  Cour,  je  vous  allay 
trouver  oii  vous  estiez  et  vous  ayant  apporté  icy.  —  /)  ordinaires  en  sorte  que.  —  g)  le 
corps  d'.  —  h)  d'expirer  par  un  accident  fort  bizarre  et  pourtant  fort  commun  en  ce 
pays...  —  i)  et  que  ce  qu'on  croyoit  lui  avoir  fait  perdre  la  vie  n'estoit  qu'une  simple 
létargie  ;  de  sorte  que.  —  y)  j'ay  approché  ma  bouche  de  la  sienne,  où  je  suis  entré 
comme  pour  un  souffle.  —  A)  et  comme  si  j'eusse  esté  ce  jeune  homme.  —  l)  et  m'en 
suis  venu  vous  cliercher,  laissant  là  les  assistans  crier  miracle.  On  nous  vint  quérir 
là-dessus.  —  m)  Munich  :  chambre,  au  lieu  de  :  salle. 

1)  C'est-à-dire  dont  j'avais  pris  la  forme,  terme  de  philosophie  scolaslique.  L'âme 
informe  la  matière  qu'elle  anime,  lui  donne  la  forme.  —  2)  Exténué.  —  3)  Ce  mode 
de  rajeunissement  des  corps  est  pris  entièrement  par  Cyrano  daus  le  Berger  extrava- 
gant de  Ch.  Sorel  où  il  est  exposé  au  début  de  Vllistoire  d'Anaxandre  (Liv.  X)  : 
«  Après  avoir  cherché  tous  les  moyens  de  se  faire  rajeunir,  il  n'en  trouva  pas  un 
meilleur  rjue  de  changer  de  corps,  etc.,  etc.,  »  (pp.  263-265)  et  aussi  dans  Remarques 
du  Liv.  X,  pp.  340  ù  351. 


LES    ESTATS    DE    LA   LUNE  41 

viande  lors  que  je  périssois  de  faim,  m'obligea  de  luy  demander  où 
c'estoit  quon  avoit  dressé'.  Je  n'escouté  point  ce  qu'il  me  respondit,  car 
trois  ou  quatre  jeunes  garçons,  enfans  de  l'IIoste,  s'approchèrent  de  moy 
dans  cet  instant,  qui,  avec  beaucoup  de  civilité,  me  despouillèrent  jusques 
à  la  chemise  :  cette  nouvelle  façon  de  cérémonie  m'estonna  si  fort  que  je 
n'en  osé  pas  seulement  demander  la  cause  à  mes  beaux  valets  de  chambre, 
et  je  ne  sçay  comment  «  mon  guide,  qui  s'enquit  par  où  je  voulois  com- 
mencer, ye  petis  répondre^  ces  deux  mots  :  «  Un  potage""  »,  Aussi  tost  ^e 
sentis  l'odeur  du  plus  succulent  mitoné  qui  frappa  jamais  le  nez  du  mau- 
vais riche.  Je  voulus  me  lever  de  ma  place  pour  chercher  du  nazcau'^  la 
source  de  celle  agréable  fumée  ;  mais  mon  porteur  m'en  empescha  ;  «  Où 
voulez-vous  aller,  me  dit-il?  Tantost  nous  sortirons  à  la  promenade,  mais 
maintenant  il  est  saison  de  manger;  achevez  vostre  potage,  et  puis  nous 
ferons  venir  autre  chose.  » 

«  Hé  !  où  diantre^  est  ce  potage  ?  (luy  criés-je  tout'  en  cholère)  ;  avez- 
vous  faict  gageure  de  vous  mocquer  tout  aujourd'huy  de  moy  ?  —  Je  pen- 
sois,  me  réplicqua-t-il,  que  vous  eussiez  veu  à  la  ville  d'où  nous  venons^ 
vostre  maistre,  ou  quelque  autre,  prendre  ses  repas  ;  c'est  pourquoy  je  ne 
vous  avois  point  entretenu  de  la  façon  de  se  nourrir  en  ce  païs.  Puis  donc 
que  vous  l'ignorez  encore'',  sçachés  qu'on  ne  vit  icy  que  de  fumée.  L'art 
de  la  cuisinerie  est  de  renfermer  dans  de  grands  vaisseaux,  mouliez  exprez, 
l'exalaison  qui  sort  des  viandes'  et  en  ayant  ramassé  de  plusieurs  sortes 
et  de  différents  gousts,  selon  l'appétit  de  ceux  que  l'on  traitle,  on  desbou- 
che le  vaisseau  où  cette  odeur  est  assemblée,  on  en  descouvre  après  cela 
un  autre,  puis  un  autre  ensuitte,  jusques  à  ce  que  la  compagnie  soit  tout 
à  faict  repue. 

»  A  moins  que  vous  ayés  desjà  vescu  de  cette  sorte,  vous  ne  croirez 
jamais  que  le  nez  sans  dents  et  sans  gosier,  fasse  pour  nourrir  l'homme 
l'office  de  la  bouche  ;  mais  je  m'en  vay  vous  le  faire  veoir  par  expérience.  « 

Il  n'eut  pas  plustôt  achevé  de  promettre,  que  je  sentis  entrer  succes- 
sivement dans  la  salle  tant  d'agréables  vapeurs,  et  si  nourrissantes,  qu'en 
moins  de  demy-quart  d'heure  je  me  sentis  tout  à  fait  rassasié.  Quand  nous 
fusmes  levés  :  «  Gecy  n'est  pas,  dit-il,  une  chose  qui  vous  doive  causer 
beaucoup  d'admiration,  puisque  vous  ne  pouvés  pas  avoir  tant  vescu  sans 
observer  qu'en  vostre  monde  les  Cuisiniers  et  les  Paticiers^,  qui  mangent 
moins  que  les  personnes  d'une  autre  vacation'',  sont  pourtant  bien  plus 
gras'.  D'où  procède  leur  embonpoint',  si  ce   n'est  de  la  fumée  des  viandes 

a)  1657  :  l'on  avoit  mis  le  couvert.  —  b)  put  tirer  de  moy.  —  c)  mais  je  les  eus  à 
peine  proférez  que.  —  d)  à  la  piste.  —  e)  diable.  —  /)  répondis-je  presque.  — 
g)  Munich  :  vous  venez,  au  lieu  de  :  nous  venons.  — h)  encore  manque.  —  i)  1657  :  en 
les  cuisant.  — j)  et  les  rôtisseurs.  — -  k)  Munich  :  condition,  au  lieu  de  :  vacation.  — 
l)  1657  :    à  vostre  adcis. 

1)  Il  faut  lire,  sur  cette  grave  question,  une  plaisante  et  sérieuse  protestation  du 
fameux  Carême  qui  se  prononce  doctoralement  pour  la  négative,  dans  la  préface  de 
son  Maistre  d'hostel  français  [P.  L.). 
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dont,  sans  cesse,  ils  sont  environnez,  qui  pénètre  leurs  corps  et  les  nour- 
rit ?  Aussy  les  personnes  de  ce  Monde-cy  jouyssent  d'une  santé  bien 
moins  interrompue  et  plus  vigoureuse,  à  cause  que  la  nourriture  n'engen- 
dre presque'  point  d'excrémens  qui  sont  l'origine  de  casi  touttes  les 
maladies.  Vous  avés  possible  esté  surpris  lors  qu'avant  le  repas  on  vous 
a  deshabillé,  parce  que  cette  coustume  n'est  pas  usitée  en  vostre  paï's, 
mais  c'est  la  mode  de  celuy-cy,  et  l'on  s'en  sert^  affin  que  l'animal  soit  plus 
transpirable  à  la  fumée. 

—  Monsieur,  luy  répartis-je,  il  y  a  très-grande  apparence  à  ce  que 
vous  dites,  et  je  viens  moy-mesrae  d'en  expérimenter  quelque  chose  ; 
mais  je  vous  advoueray"  que,  ne  pouvant  pas  me  débrutaliser  si  prompte- 
ment,  je  serois'bien  aise  de  sentir  un  morceau  palpable  sous  mes  dents.  » 
Il  me  le  promit,  et  touttefois  ce  fut  pour  le  lendemain,  à  cause,  disoit-il, 
que  de  manger  si  tost  après  le  repas  me"*  produiroit  quelqu'indigestion. 
Nous  discourusmes  encore  quelque  temps,  puis  nous  montasmes  à  la 
chambre  pour  nous  coucher. 

Un  homme,  au  hault  de  l'escalier,  se  présenta  à  nous,  qui,  nous  ayant 
envisagez  fort  attentivement,  me  mena  dans  un  cabinet  dont  le  plancher 
estoit  couvert  de  fleurs  d'orange  à  la  hauteur  de  trois  piedz,  et  mon  Démon 
dans  un  autre  remply  d'œillets  et  de  jassemins  :  il  me  dit,  voyant  que  je 
paroissois  estonné  de  cette  magnificence,  que  c'estoit  la  mode  des^  lits  du 
païs.  Enfin,  nous  nous  couchasmes  chacun  dans  nostre  cellule,  et  dès  que 
je  fus  estendu  sur  mes  fleurs,  j'apperceus,  à  la  lueur  d'une  trentaine  de 
gros  vers  luisans  enfermés  dans  un  cristal  (car  on  ne  se  sert  point  d'autre 
chandelle),  ces  trois  ou  quatre  jeunes  garçons  qui  m'avoient  deshabillé  à 
soupper,  dont  l'un  se  mit  à  me  chatouiller  les  piedz,  l'autre  les  cuisses, 
l'autre  les  flancs,  l'autre  les  bras,  et  tous'  avec  tant  de  mignotterie^  et  de 
délicatesse  qu'en  moins  d'un  moment  je  me  sentis  assoupir''. 

Je  vis  entrer  le  lendemain  mon  Démon  avec  le  soleil,  et  «  Je  vous 
tiens  paroUe,  me  dit-il,  vous  déjeusnerez  plus  solidement  que  vous  ne 
soupastes  hier  ».  A  ces  mots,  je  me  levé  et  il  me  conduisit,  par  la  main, 
derrière  le  jardin  du  logis,  où  l'un  des  enfans  de  l'IIoste  nous  attendoit 
avec  une  arme  à  la  main,  presque  semblable  à'  nos  fusilz.  Il  demanda  à 
mon  guideJ  si  je  voulois  une  douzaine  d'alloiiettes,  parce  que  les  Magots 
(il  me  prenoit  pour  tel)  se  nourrissoienl  de  cette  viande.  A  peine  eus-je 
respondu  oùy,  que  le  chasseur  deschargça  en  Vair  un  coup  de  feu  et  vingt  ou 
trente''  allouettes  cheurent  à  nos  piedz  touttes  euites^.WoWh.,  m'iinaginay-je 
aussi  tost,  ce  qu'on  dit  par  proverbe  en  nostre  Monde  d'un  païs  où  les 
allouettes  tombent  touttes  rosties  !  Sans  doubte  quelqu'un  estoit  revenu 

a)  Munich  :  presque  manque.  —  b)  1057  :  en  use  ainsi.  —  c)  Munich  :  asseurc,  au 
lieu  de  :  advoiicrny.  —  d)  me  manr/uc.  —  e)  1657  :  les.  —  /)  Munich  :  et  tous  manque. 

—  s)  mignonerie,   nu  lieu  de  :  mignottorie.  —  h)  endormyr,  au  lieu  de  :  assoupir.  — 
î)  de  mesmc  que,  au  lieu  de  :  presque  semblable  ù.  —  j)  porteur,  au  Iteu  de  :  guide. 

—  A)  que  vingt-cinq  alouettes,  au  lieu  de  :  vingt  ou  trente.  —  l)  1657  :  rosties. 
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d'icy.  «  Vous  n'avés  qu'à  manger,  me  dit'  mon  Démon,  ilz  ont  l'industrie 
de  mesler  parmy  la  composition^  qui  tuë,  plume  et  rosllt''  le  gibier,  les 
ingrédiens  dont  il  le  fault  assaisonner.  »  J'en  ramassé  quelques-unes  dont 
je  mangé  sur  sa  parole,  et,  en  vérité,  je  n'ay  jamais  en  ma  vie*"  rien  gousté" 
de  si  délicieux. 

Après  ce  déjeusner,  nous  nous  mismes  en  estât  de  partir,  et  avec' 
mille  grimasses  dont  ilz  se  servent  quand  ilz  veulent  tesmoigner  de  l'affec- 
tion, l'Hoste  receut  un  papier  de  mon  Démon.  Je  luy  demandé  si  c'estoit 
une  obligation  pour  la  valeur  de  l'escot.  Il  me  répartit  que  non  ;  qu'il  ne 
luy  devoit  plus  rien  et  que  c'estoient  des  Vers  :  «  Comment  des  Vers,  luy 
réplicqués-je,  lesTaverniers^  sont  donc  curieux  en  rimes?  — ^ C'est,  me  res- 
pondit-il,  la  monnoye  du  païs.et  la  despence  que  nous  venons  de  faire  céans 
s'est  trouvée  monter  à  un  Sixain  que  je  luy  viens  de  donner*.  Je  ne  crai- 
gnois  pas  de  demeurer  court,  car  quand  nous  ferions  icy''  ripaille  pendant 
huit  jours,  nous  ne  sçaurions  despenser  un  Sonnet,  et  j'en  ay  quatre  sur 
moy  avec  neup  Epigrammes,  deux  Odes  et  une  Eglogue'.  —  Ha  !  vray- 
ment,  dis-je  en  moy-mesme,  voilà  justement  la  monnoye  dont  Sorel  faict  servir 
Hortensias  dans  «  Francion  it,je  m  en  souviens.  G  est  la,  sans  doubte,  qu'il 
Va  dérobé  ;  mais  de  qui  diable  peut-il  l'avoir  appris  ?  Il  fault  que  ce  soit  de 
sa  mère,  car  fay  oiiy-dire  quelle  estoit  lunaticque.  »  —  J' interrogé  mon 
Démon  en  suitte^  si  ces  Vers  monnayez  servoient  tousjours,  pourveu  qu'on 
les  transcrivit  ;  il  me  respondit  que  non  et  continua  ainsy  : 

«  Quand  on  en  a  composé,  l'Autheur'  les  porte  à  la  Cour  des  Monnoyes 
où  les  Poëtes"  jurés  du  Royaume /bn^  leur  résidence'' .  Là,  les  vérificateurs^ 
officiersP  mettent  les  pièces  à  l'espreuve  ;  et  si  elles  sont  jugées  de  bon 
aloy,  on  les  taxe,  non  pas  selon  leur  poids,  mais  selon  leur  pointe,  et  de 
cette  sorte'^  quand  quelqu'un  meurt  de  faim,  ce  n'est  jamais  qu'un  bufle,  et 
les  personnes  d'esprit  font  tousjours  grand'chère.  »  J'admirois  tout  extasié 

a)  Munich  :  reprit,  au  lieu  de  :  me  dit.  - —  b)  1657  :  leur  poudre  et  leur  pïomb, 
une  certaine  composition.  —  c)  assaisonne.  —  d)  Munich  :  en  ma  vie  manque.  — 
e)  mangé,  au  lieu  de  :  goustay.  —  /)  après,  au  lieu  de  :  avec.  —  g)  1657  :  icy  . 
Munich  :  aussy.  —  h)  Munich  :  icy  manque.  —  i)  1657  :  deux.  —  j)  Munich  ; 
élégie,  au  lieu  :  d'ég-logue.  —  k)  1657  :  et  pleust  à  Dieu,  luy  dis-je,  que  cela 
fut  de  mesme  en  nostre  monde,  j'y  connois  beaucoup  d'honneste  Poètes  qui  meurent 
de  faim,  et  qui  feroient  bonne  chère,  si  on  payoit  les  traitteurs  en  celte  monnoye. 
Je  luy  demanday.  —  /)  Munich  :  le  chanteur,  au  lieu  de  :  l'Autheur.  —  m)  poëtcs 
manque.  —  n)  1657  :  tiennent  leur  séance.  —  o)  ces  versificateurs.  — p)  Munich  :  offi- 
ciels, au  lieu  de  :  ofiBciers.  —  q)  1657  :  leur  prix,  c'est-à-dire  qu'un  Sonnet  ne  vaut  pas 
tousjours  un  Sonnet,  mais  selon  le  mérite  de  la  pièce  ;  et  ainsi. 

1)  Emprunté  par  Cyrano,  comme  il  le  dit  lui-même  (seulement  dans  le  Ms.),  à 
VHistoire  comique  de  Francion  (de  Ch.  Sorel),  1626,  livre  XI  :  «  ...  les  vers  seront 
tant  en  crédit  que  l'on  leur  donnera  un  prix.  Qui  n'aura  point  d'argent,  porte  une 
Stance  au  tavernier,  il  aura  demy-septier  ;  chopine  pour  un  Sonnet  ;  pinte  pour  une 
Ode,  et  quarte  pour  un  Poëme,  et  ainsy  des  autres  pièces,  ce  qui  pourvoyra  fort  aux 
nécessitez  du  Peuple  :  Car  le  pain,  la  viande,  le  bois,  la  chandelle,  le  drap  et  la  soye 
s'achèteront  au  prix  des  vers  qui  ordinairement  auront  pour  sujcct  la  loiiange  des 
marchands  ou  de  leurs  marchandises,  l'on  aura  ce  soulagement  quand  l'on  n'aura 
point  de  pécune.  Voilà  ce  que  j'establyrai  pour  le  commerce...  » 


44  l'autre  monde 

la  police  judicieuse  de  ce  païs-là,  et  il  poursuivit  de  cette  façon  :  «  Il  y  a 
encore  d'autres  personnes  qui  tiennent  cabaret  d'une  manière*  bien  diffé- 
rente. Lors  que  vous  sortes  de  chez  eux,  ilz  vous  demandent,  à  proportion 
des  fraiz,  un  acquit  pour  l'Autre  Monde  ;  et  dès  qu'on  le  leur  a  abandonné^, 
ils  escrivent  dans  un  grand  Registre,  qu'ilz  appellent  les  comptes  de  Dieu", 
à  peu  près  ainsy  :  «  Item,  la  valeur  de  tant  de  Vers  délivrés  un  tel  jour  à 
un  tel,  que  Dieu  me^  doibt  rembourser  aussi  tost  l'acquit  receu  du  premier 
fonds  qui  se  trouvera.  »  Lors  qu'ils  se  sentent  malades  en  danger  de  mourir, 
ils  font  hacher^  ces  registres  en  morceaux'  et  les  avalent,  parce  qu'ils 
croient  que  s'ils  n'estoient  ainsy  digérez.  Dieu  ne  les  pourrait  pas  lire^.  » 
Cet  entretien  n'empeschoit  pas  que  nous  ne  continuassions  de  mar- 
cher, c'est-à-dire  mon  porteur  à  quatre  pattes  sous  moy  et  moy  à  califour- 
chon sur  luy.  Je  ne  particulariseray  point  davantage  les  aventures  qui 
nous  arrestèrent  sur  le  chemin,  tant  y  a  que  nous  arrivasmes  enfln^  oh  le 
Roy  faict  sa  résidence.  Je  fus  mené  droit'  au  Palais.  Les  Grands  me  receu- 
rent  avec  des  admirationsJ  plus  modérées  que  n'avoit  faict  le  peuple 
quand  j'estois  passé  dans  les  rues  ;  leur  conclusion  néantmoins  fut  sem- 
blable, à  sçavoir  que  j'estois  sans  doubte  la  femelle  du  petit  animal  de  la 
Reyne.  Mon  guide  me  l'interprétoit  ainsy  ;  et  cependant  luy-mesme  n'en- 
tendoit  point  cet  Enigme  et  ne  sçavoit  qui  estoit  ce  petit  animal  de  la 
Reyne  ;  mais  nous  en  fusmes  bien  tost  éclaircis,  car  le  Roy,  quelque  temps'' 
après',  commanda  qu'on  l'amenast.  A  une  demye-heure  de  là,  je  vis  entrer, 
au  milieu  d'une  trouppe  de  singes  qui  portoient  la  fraize  et  le  hault  de 
chausse,  un  petit  homme  basty  presque  tout  comme  moy,  car  il  marchoit 
à  deux  piedz.  Si  tost  qu'il  in'apperceut,  il  m'aborda  par  un  «  Criado  de  vou- 
estra  merced»';  je  luy  riposté  sa  révérence'"  à  peu  près  en  mesmes  termes. 
Mais,  hélas  !  ilz  ne  nous  eurent  pas  plus  tost  veu  parler  ensemble  qu'ilz 
creurent  tous  le  préjugé  véritable  et  cette  conjoncture  n'avoit  garde  de 
produire  un  autre  succez,  car  celuy  de  tous  les  assistans  qui  opinoit  pour 
nous  avec  plus"  de  faveur  protestoit  que  nostre  entretien  estoit  un  grogne- 
ment que  la  joye  d'estre  rejoints  par  un  instinct  naturel  nous  faisoit  bour- 
donner. Ce  petit  homme  me  conta  qu'il  estoit  Européan,  natif  de  la  Vieille- 
Castille,  qu'il  avoit  trouvé  moyen  avec  des  oyseaux  de  se  faire  porter 
jusques"  au  Monde  de  la  Lune"  où  nous  étions  ii  présent^,  qu'estant  tombé 

a)  Munich  :  fasson,  au  lieu  de  :  manière.  —  b)  1657  :  donné.  —  c)  dtt  grand 
jour.  —  d)  qu'on  m'y.  —  e)  Munich  :  chercher,  au  lieu  de  :  hacher.  —  /)  ces 
morceaux  manque.  —  g)  1657  :  cela  ne  leur  profitcroit  de  rien.  —  h)  qu'enfin  nous 
terminasmes  à  la  ville.  —  i)  Je  n'y  fus  pas  pJustost  arrivé  qu'on  me  conduisit.  — 
j)  Munich  :  acclamations,  au  lieu  de  :  admirations.  —  A)  bientost,  au  lieu  de  :  quelque 
temps.  —  /)  1657  :  m'avoir  considéré.  —  ni)  Munich  :  sa  révérence  manque.  —  n)  le 
plus,  au  lieu  de  :  plus.  —  o)  jusques  manque.  — p)  1657  :  lors. 

1)  Formule  de  civilité  équivalant  à  :  Vostre  très  humble  serviteur.  —  2)  Dans 
L'Homme  dans  la  Lune  de  Godwin,  dont  la  traduction  française  a  paru  en  mars  1648, 
Dominique  Gonznlès  monte  à  la  Lune  par  le  moyen  d'un  attt'lnj^e  de  Gansas  (oies  ou 
cygnes  sauvages).  C'est  évidemment  cette  traduction  —  car  Cyrano  ignorait  la  langue 
anglaise  —  qui  lui  a  fourni  Je  personnage  de  l'espagnol  natif  de  la  Vieille-Castille. 
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entre  les  mains  de  la  Reyne,  elle  l'avoit  pris  pour  un  Singe,  à  cause  qu'ilz 
habillent,  par  hasard,  en  ce  païs-là  les  singes  à  l'EspagnoUe,  et  que  l'ayant 
à  son  arrivée  trouvé  vestu  de  cette  façon,  elle  n'avoit  point  doubté  qu'il 
ne  fust  de  l'espèce. 

«  Il  fault  bien  dire,  luy  réplicqués-je,  qu'après  leur  avoir  essayé 
touttes  sortes  d'habits,  ils  n'en  ayent  point  rencontré  de  plus  ridicules,  et 
que  c'estoit  pour  cela  qu'ilz  les  équipent  de  la  sorte,  n'entretenans  ces 
animaux  que  pour  se"  donner  du  plaisir.  —  Ce  n'est  pas  connoistre,  dit-il^, 
la  dignité  de  nostre  nation,  en  faveur  de  qui  l'Univers  ne  produit  des  hom- 
mes que  pour  nous  donner  des  esclaves,  et  pour  qui  la  Nature  ne  sçauroit 
engendrer  que  des  matières"  de  rire.  »  Il  me  supplia  en  suitte  de  luy 
apprendre  comme  je  m'estois  osé  bazarder  de  gravir  à  la  Lune  avec  la 
machine  dont  je  luy  avois  parlé*.  Je  luy  respondis  que  c'estoit  à  cause 
qu'il  avoit  emmené  les  oyseaux  sur  lesquels  j'y  pensois  aller;  il  sousrit  de 
cette  raillerie,  et  environ  un  quart  d'heure  après  le  Roy  commanda  aux 
gardiens  des  singes  de  nous  ramener,  avec  ordre  exprès  de  nous  faire  cou- 
cher ensemble,  l'Espagnol  et  moy,  pour  faire  en  son  Royaume  multiplier 
nostre  espèce.  On  exécuta  de  point  en  point  la  volonté  du  Prince,  de  quoy 
je  fus  très  aise  pour  le  plaisir  que  je  recevois  d'avoir  quelqu'un  qui  m'en- 
tretint pendant  la  solitude  de  ma  bruliGcation.  Un  jour  mon  masle  (car  on 
me  prenoit  pour  la  femelle)  me  conta  que  ce  qui  l'avoit  véritablement 
obligé  de  courir  toutte  la  terre,  et  enfin  de  l'abandonner  pour  la  Lune, 
estoit  qu'il  n'avoit  peu  trouver  un  seul  païs  où  l'imagination  mesme**  fust 
en  liberté. 

«  Voyés-vous,  me  dit-il,  à  moins  de  porter  un  bonnet  carré,  un  c/iap- 
peron  ou  une  soutane,  quoy  que  vous  puissiés  dire  de  beau,  s'il  est  contre 
le  principe  de  ces  Docteurs  de  drap*,  vous  estes  un  idiot,  un  fol"-'  ou  un 
athée^.  On  m'a  voulu  mettre  en  mon  païs  à  l'Inquisition,  pour  ce  qu'à  la 
barbe  des  Pédans  aheurtez  j'avois  soustenu  qu'il  y  avoit  du  vuide  dans  la 
Nature^  et  que  je  ne  connoissois  point  de  matière  au  monde  plus  pesante 
l'une  que  l'autre.  »  Je  luy  demandé  de  quelles  probabililez  il  appuyoit^ 
une  opinion  si  peu  receuë  :  «  Il  fault,  me  respondit-il,  pour  en  venir  à 
bout,  supposer  qu'il  n'y  a  qu'un  Elément  ;  car,  encore  que  nous  voyons 
de  l'eau,  de  la  terre,  de  l'air  et  du  feu  séparez,  on  ne  les  trouve  [néant- 

0)  1657  :  nous.  —  b)  repris-je.  —  c)  Munich  :  de  matière,  au  lieu  de  :  des  matiè- 
res. —  d)  mesme  manque.  —  e)  fat,  au  lieu  de  :  fol.  —  /)  1657  :  et  quelque  chose 
de  pis.  —  g)  Munich  :  oppinoit,  au  lieu  de  :  appuyoit. 

1)  Il  s'agit  de  la  machine  montée  par  Gonzalès,  mais,  dans  la  traduction,  cette 
machine  n'est  pas  décrite,  seul  le  frontispice  gravé  en  donne  une  idée,  si  toutefois, 
ce  qui  est  douteux,  le  dessinateur  a  consulté  l'auteur.  —  2)  C'est-à-dire  docteur  à 
diplômes,  parce  que,  suivant  les  usages  universitaires,  tout  licencié  qui  vouloit  être 
reçu  docteur  donnait  une  pièce  de  drap  au  professeur  devant  lequel  il  devait  passer 
sa  thèse  (/'.  /,.).  — ■  3)  Cyrano  est  ici  partisan  du  vide  s'il  parle  par  la  bouche  de 
l'Espagnol  ;  on  en  pourrait  conclure  qu'il  a  écrit  ce  passage  de  L'Autre  Monde  avant 
la  fameuse  expérience  dite  du  Puy  de  Dôme  de  1647,  autrement  il  n'eut  peut-être  pas 
meuaqué  de  la  mentionner. 
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moins]  jamais  pourtant  si  parfaictement  purs  qu'ilz  ne  soyent  encore  enga- 
gez les  uns  avec  les  autres. 

»  Quand,  par  exemple,  vous  regardés  du  feu,  ce  n'est  pas  du  feu,  ce 
n'est  rien  que  de  l'air  beaucoup  estendu,  l'air  n'est  que  de  l'eau  fort  dilatée', 
l'eau  n'est  que  de  la  terre  qui  se  fond  et  la  terre  elle-mesrae  n'est  autre  chose" 
que  de  l'eau  beaucoup  resserrée,  et  ainsy  à  pénétrer  sérieusement  la  matière, 
vous  trouvères^  qu'elle  n'est  qu'une,  qui  comme  une  excellente  comédienne 
joue  icy  bas  touttes  sortes  de  personnages  sous  touttes  sortes  d'habits*  ; 
autrement,  il  (auldroit  admettre  autant  d'élémens  qu'il  y  a  de  sortes  de 
corps  ;  et  si  vous  me  demandés  pourquoy  donc  le  feu  brusle  et  l'eau  refroi- 
dit, veu  que  ce  n'est  qu'une  mesnie"  matière,  je  vous  responds  que  cette 
matière  agit  par  sympathie,  selon  la  disposition  où  elle  se  trouve  dans  le 
temps  qu'elle  agit.  Le  feu,  qui  n'est  rien  que  de  la  terre  encore  plus  res- 
panduë**  qu'elle  ne  l'est*  pour  constituer  l'air,  tasche  à  changer  en  elle, 
par  sympathie,  ce  qu'elle  rencontre  ;  ainsy,  la  chaleur  du  charbon,  estant  le 
feu  le  plus  subtil  et  le  plus  propre  à  pénétrer  un  corps,  se  glisse  entre  les 
pores  de  nostre  masse,  nous  faict  dilater  au  commencement,  parce  que 
c'est  une  nouvelle  matière  qui  nous  remplit  et  nous  faict  exaler  en  sueur  ; 
cette  sueur,  estenduë  par  le  feu,  se  convertit  en  fiimée  et  devient  air  ;  cet 
air,  encore  davantage  fondu  par  la  chaleur  de  l'antipéristase  ou  des  astres 
qui  l'avoisinent,  s'appelle  feu^  et  la  terre  abandonnée  par  le  froid  et  par 
l'humide  qui  lioient  touttes  nos  parties  tombe  en  terre  ;  l'eau,  d'autre 
part,  quoy  qu'elle  ne  diffère  de  la  matière  du  feu  qu'en  ce  qu'elle  est  plus 
serrée,  ne  nous  brusle  pas,  à  cause  qu'estant  serrée,  elle  demande  par 
sympathie  à  resserrer  les  corps  qu'elle  rencontre,  et  le  froid  que  nous  sen- 
tons' n'est  [rien]  autre  chose  que  l'effect  de  nostre  chair  qui  se  replie  sur 
elle-mesme  par  le  voisinage  de  la  terre  ou  de  l'eau  qui  la  contrainct  de  luy 
ressembler.   De  là  vient  que   les   hidropicques,  remplis  d'eau,   changent 

a)  Munich  :  rien,  au  lieu  de  :  autre  chose.  —  b)  1657  :  connoistrez.  —  c)  seule* 
—  d)  Munich  :  estenduë,  au  lieu  de  :  respanduë.  —  c)  n'est,  au  lieu  de  :  ne  l'est.  — 
/)  ressentons,  au  lieu  de  :  sentons. 

1)  «  ...sur  ce  que  l'on  dit  de  l'élévation  de  l'Eau  au  chalumeau  par  l'attraction  de 
l'haleine...,  il  faut  considérer  que  notre  Air  inférieur  a  beaucoup  de  conformité  avec 
l'Eau,  veu  qu'il  n'est  qu'une  Eau  estenduë  [Ch.  Sorel,  La  Science  universelle,  1641). 
• —  2)  Cyrano,  dit  M.  Juppont,  se  rend  compte  également  des  transformations  de  la 
matière  sous  l'action  des  «  feux  »  de  diverses  espèces.  Il  adopte  l'unité  de  la  matière, 
idée  très  ancienne,  au  sujet  de  laquelle  il  imagine  des  fictions  métamorphiques  les 
plus  extravagantes  ;  il  ne  peut  évidemment  pas  soupçonner  la  diversité  des  corps 
simples,  dont  notre  chimie  a  déterminé  les  projiriétés  caractéristiques  ;  et  puis,  qui 
sait  si  les  philosu])hies  anciennes  et  Cyrano  ne  sont  pas  en  avance  sur  la  chimie 
actuelle,  encore  impuissante  à  démontrer  l'unité  de  la  matière.  Certains  défenseurs 
modernes  de  cette  idée  admettent  que  les  substances  dites  corps  simples  ont  leurs 
atomes  identiques,  groupés  dans  la  molécule,  comme  les  unités  dans  les  nombres 
premiers  ;  aujourd'hui  ce  n'est  qu'ingénieux,  l'avenir  dira  s'ils  ont  raison.  —  3)  M.  Jup- 
pont dit  que  Cyrano  développe  ici  le  changement  continu  des  formes  de  la  matière, 
seulement  il  faut  traduire  sueur  par  vapeur,  air  par  gaz  et  feu  par  éther.  Ces  petites 
substitutions  ne  demandent  qu'un  peu  de  bonne  volonté. 
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en  eau  toutte  la  nourriture  qu'ilz  prennent  ;  de  là  vient  que  les  bilieux 
changent  en  bile  tout  le  sang  que  forme  leur  foye.  Supposés  donc  qu'il  n'y 
ayst  qu'un  seul  élément,  il  est  certissime  que  tous  les  corps,  chacun  selon 
sa  quantité*,  inclinent  esgalleraent  au  centre  de  la  terre. 

»  Mais  vous  me  demandés  pourquoy  donc  l'or,  le  fer,  les  métaux,  la 
terre,  le  bois  descendent  plus  viste  à  ce  centre  qu'une  esponge,  si  ce  n'est 
à  cause  qu'elle  est  pleine  d'air,  qui  tend  naturellement  en  hault  !  Ce  n'en 
est  point  du  tout  la  raison,  et  voicy  comme  je  vous  responds  :  Quoy  qu'une 
roche  tombe  avec  plus  de  rapidité  qu'une  plume,  l'une  et  l'autre  ont  mesme 
inclination  pour  ce  voyage*  ;  mais  un  boulet  de  canon,  par  exemple,  s'il 
trouvoit  la  terre  percée  à  jour,  se  précipiteroit  plus  viste  à  son  cœur^ 
qu'une  vessie  grosse  de  vent  ;  et  la  raison  est  que  cette  masse  de  métal 
est  beaucoup  de  terre  recognée  en  un  petit  canton,  et  que  ce  vent  est  fort 
peu  de  terre  estendaë  en  beaucoup  d'espace  ;  car  touttes  les  parties  de  la 
matière"'  qui  loge  dans  ce  fer,  embrassées^  qu'elles  sont  les  unes  aux  autres, 
augmentent  leur  force  par  l'union,  à  cause  que  s'estans  resserrées,  elles 
se  trouvent  à  la  fin  beaucoup  à  combattre  contre  peu,  veu  qu'une  parcelle 
d'air  esgalle  en  grosseur  au  boulet  n'est  pas  esgalle  en  quantité,  et  quainsy, 
pliant  sous  le  fais  de  gens  plus  nombreux  qu'elle  et  aussy  /lastez,  elle  se 
laisse  enfoncer  pour  leur  laisser  le  chemin  libre. 

»  Sans  prouver  cecy  par  une  enfilure  déraisons,  comment,  parvostre 
foy,  une  picque,  une  espée,  un  poignard  nous  blessent-ilz,  si  ce  n'est  à 
cause  que  l'acier  estant  une  matière  ofi  les  parties  sont  plus  proches  et 
plus  enfoncées  les  unes  dans  les  autres,  que  non  pas  vostre  chair,  dont  les 
pores  et  la  mollesse  monstrent  qu'elle  contient  fort  peu  de  terre*  respanduë 
en  un  grand  lieu,  et  que  la  pointe  de  fer  qui  nous  picque  estant  une  quan- 
tité presque  innombrable  de  matière  contre  fort  peu  de  chair,  il  la  contrainct 
de  céder  au  plus  fort,  de  mesme  qu'un  escadron  bien  pressé  pénètre  une 
face  entière  de  bataille  qui  est  de  beaucoup  d'estenduë^,  car  pourquoy  une 
loupe  d'acier  embrasée  est-elle  plus  chaude  qu'un  tronçon^  de  bois  allumé 
si  ce  n'est  [à  cause]  qu'il  y  a  plus  de  feu  dans  la  loupe  en  peu  d'espace,  y 
en  ayant  d'attaché  à  touttes  les  parties  du  morceau  de  métal,  que  dans  le 
baston  qui,  pour  estre  fort  spongieux,  enferme  par  conséquent  beaucoup 
de  vuide,  et  que  le  vuide  n'estant  qu'une  privation  de  l'Estre,  ne  peut  pas 
estre  susceptible  de  la  forme  du  feu.  Mais,  m'objecterés-vous,  vous  sup- 
posez du  vuide  comme  si  vous  l'aviez  prouvé,  et  c'est  cela  dont  nous 
sommes  en  dispute  !  —  Hé  bien  !  je  vais  donc  vous  le  prouver,  et  quoy 
que  cette  difficulté  soit  la  sœur  du  nœud  gordien,  j'ay  les  bras  assés  bons' 
pour  en  devenir  l'Alexandre. 

0)  1657  :  qualité.  —  b)  centre.  —  c)  Munich  :  de  la  matière  manque.  — 
d)  1657  :  jointes  ;  Munich  :  embrazées.  —  e)  1657  :  matière.  —  /)  Munich  :  espandue, 
au  lieu  de  :  respanduë.  — g)  1657  :  entame  aisément  un  bataillon  moins  serré  et  plus 
estendu  ;  Munich  :  qui  est  beaucoup  estendue.  —  h)  1657  :  tronc.  —  i)  forts. 

1)  Celle  remarque  est  conforme  aux  vues  de  Galilée  {Juppont). 
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»  Qu'il  me  responde  donc,  je  l'en  supplie,  cet  hébété^  vulgaire  qui  ne 
croit  estre  homme  que  parce  quun  Docteur^  luy  a  dit.  Supposé  qu'il  n'y 
ayst  qu'une  matière,  comme  je  pense  l'avoir  assez  prouvé  ;  d'où  vient 
qu'elle  se  relasche  et  se  restrainct  selon  son  appétit  ;  d'où  vient  qu'un 
morceau  de  terre,  à  force  de  se  condenser,  s'est  faict  caillou  ?  Est-ce  que 
les  particules"  de  ce  caillou  se  sont  placées  les  unes  dans  les  autres,  en  telle 
sorte  que  là  où  s'est  fiché  ce  grain  de  sablon,  là  mesme,  er'  dans  le  mesme 
point,  loge  un  autre  grain  de  sablon  ?.  Non,*  cela  ne  se  peut,  et  selon  leur 
principe  mesme,  puisque  les  corps  ne  se  pénètrent  point  :  mais  il  fault 
que  cette  matière  se  soit  rapprochée  et,  si  vous  le  voulés,  racourcie  en 
remplissant  le  vuide  de  sa  maison'. 

»  De  dire  que  cela  n'est  point  compréhensible  qu'il  y  eust  du  rien 
dans  le  Monde,  que  nous  fussions  en  partie  composés'de  rien,  hé  !  pour- 
quoy  non  ?  Le  Monde  entier  n'est-il  pas  enveloppé  de  rien  ?  Puisque  vous 
m'avoiiés  cet  article,  y'e  confesse  donc^  qu'il  est  aussy  aisé  que  le  Monde 
ayst  du  rien  dedans  soy  qu'autour  de  soy. 

»  Je  voy  fort  bien  que  vous  me  deraanderés  pourquoy  donc  l'eau, 
restraincte  par  la  gelée  dans  un  vase,  le  faict  crever,  si  ce  n'est  pour  em- 
pescher  qu'il  ne  se  fasse  du  vuide?  Mais  je  responds  que  cela  n'arrive  qu'à 
cause  que  l'air  de  dessus,  qui  tend  aussy  bien  que  la  terre  et  l'eau  au  cen- 
tre, rencontrant  sur  le  droit  chemin  de  ce  païs  une  hostellerie  vaccante,  y 
va  loger  ;  s'il  trouve  les  pores  de  ce  vaisseau,  c'est-à-dire  les  chemins  qui 
conduisent  à  cette  chambre  de  vuide,  trop  estroits,  trop  longs  et  trop  tor- 
tus,  il  satisfaict,  en  le  brisant,  à  son  impatience  pour  arriver  plus  tost 
au  giste. 

»  Mais,  sans  m'amuser  à  respondre  à  touttes  leurs  objections,  j'ose 
bien  dire  que  s'il  n'y  avoit  point  de  vuide,  il  n'y  auroit  point  de  mouve- 
ment ou  il  fault  admettre  la  pénétration  des  corps  ;  car  il  seroit  trop 
ridicule  de  croire  que  quand  une  mouche  pousse  de  l'aisle  une  parcelle 
d'air,  cette  parcelle  en  faict  reculer*"  devant  elle  une  autre,  cette  autre  encore 
une  autre,  et  qu'ainsy  l'agitation  du  petit  orteil  d'une  puce  allast  faire  une 
bosse  derrière  le  Monde*.  Quand  ilz  n'en  peuvent  plus,  ilz  ont  recours  à 
la  raréfaction  ;  mais,  par  leur  foy\  comment  se  peut-il  faire  quand  un 
corps  se  raréfie,  qu'une  particule  de  la  masse  s'esloigne  d'une  autre  par- 
ticule sans  laisser  ce  milieu  vuide  ?  N'auroit-il  pas  fallu  que  ces  deux  corps, 
qui  se  viennent  de  séparer  eussent  esté  en  mesme  temps  au  mesme  lieu 

a)  1657  :  qu'elle.,  cette  bcste.  —  b)  qu'on  le.  —  c)  partie.s.  —  d)  où.  —  e)  tout. 
—  /)  se  soit  racourcie  en  sorte  qu'elle  ait  remply  quelque  Heu  qui  ne  l'estoit  pas  ; 
Munich  :  de  sa  maison  mantjue.  —  g)  1G57  :  confessez  donc.  —  h)  Munich  :  pousser, 
au  lieu  de  reculer.  —  i)  1G57  :  en  bonne  foy. 

1)  Les  ouvrages  philosophiques  du  XVII*  siècle  sont  remplis  de»  discussions  sur 
le  vide  et  sur  le  plein.  Cyrano,  en  critique  avisé,  ne  jjrend  pas  j)arti  dans  cette  lutte 
de  deux  théories  extrêmes  (voir  note  3,  p.  45).  Le  passage  visé  riposte  très  justement 
aux  adeptes  du  plein.  Pour  répondre  aux  vacuistes,  il  fera  parler  Descartes  qu'il  ren- 
contre dans  le  Soleil  (Juppont). 
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OÙ  estoit  celui-cy,  et  que,  de  la  sorte,  ilz  se  fussent  pénétrez  tous  trois  ?  Je 
ra'attens  bien  que  vous  me  dernanderés  pourquoy  donc  par  un  chalumeau, 
une  seringue  ou  une  pompe,  on  faict  monter  l'eau  contre  son  inclination  ; 
mais  je  vous  répondre  qu'elle  est  violentée  et  que  ce  n'est  pas  la  peur 
qu'elle  a  du  vuide  qui  l'oblige  à  se  destourner  de  son  chemin*,  mais  qu'es- 
tant jointe  avec  l'air  d'une  nuance  imperceptible,  elle  s'eslève  quand  on 
eslève  en  hault  l'air  qui  la  tient  embrassée'\ 

»  Gela  n'est  pas  fort  espineux  à  comprendre  pour  qui  connoist  le  cercle 
parfaict  et  la  délicate  enchesnure  des  Elémens  ;  car  si  vous  considérés 
attentivement  ce  limon  que  faict  le  mariage  de  la  terre  et  de  l'eau,  vous 
trouvères  qu'il  n'est  plus  terre,  qu'il  n'est  plus  eau,  mais  qu'il  est  l'entre- 
metteur du  contract  de  ces  deux  ennemys  ;  l'eau  tout  de  mesme  avec  l'air 
s'envoyent  réciprocquement  un  brouillard  qui  panclie^  aux  humeurs  de  l'un 
et  de  l'autre  pour  raoyenncr  leur  paix,  et  l'air  se  réconcilie  avec  le  feu  par 
le  moyen  d'une  exalaison  médiatrice  qui  les  unit.  » 

Je  pense  qu'il  vouloit  encore  parler  quand  on  nous  apporta  nostre 
mangeaille,  et  parce  que  nous  avions  faim,  je  fermé  les  oreilles  et  luy  la 
bouche  pour  ouvrir  l'estomach". 

Il  me  souvient  qu'une  autre  fois  comme  nous  philosophions,  car  nous 
n'aymions  guères  ny  l'un  ny  l'autre  à  nous  entretenir  de  choses  frivolles  et 
basses  :  «  Je  suis  bien  fasché,  dit-il,  de  veoir  un  esprit  de  la  trempe  du 
vostre  infecté  des  erreurs  du  vulgaire  ;  il  fault  donc  que  vous  sçachiés, 
malgré  le  pédantisme  d'Aristote  dont  retentissent  aujourd'huy  toutes  les 
Classes  de  vostre  France,  que  tout  est  en  tout,  c'est-à-dire  que  dans  l'eau, 
par  exemple,  il  y  a  du  feu,  dedans  le  feu  de  l'eau,  dedans  l'air  de  la  terre 
et  dedans  la  terre  de  l'air'  ;  quoy  que  cette  opinion  fasse  escarquiller  les 
yeux^  aux  Scolares®,  elle  est  plus  aisée  à  prouver  qu'à  persuader. 

»  Je  leur  demande,  premièrement,  si  l'eau  n'engendre  point  du  pois- 
son. Quand  ilz  me  le  nieront,  je  leur  ordonneray  de  creuser  un  fossé,  le 
remplir  du  sirop   de  l'esguière  qu'ilz  passeront  encore,  s'ilz  veulent,  à 

0)  1657  :  embarrassée.  —  b)  pénètre.  —  c)  à  ses  discours,  pour  ouvrir  l'estomach 
aux  -viandes  qu'on  nous  donna.  —  d)  ouvrir.  —  e)  les  yeux  grands  comme  des 
sallières . 

1)  u  L'eau  mesme  ne  s'élèvera  point  sans  quelque  attraction,  quoy  que  l'on  dise 
d'ordinaire  qu'elle  s'élève  par  le  seul  dessein  d'empescher  qu'il  n'y  ait  du  Vuide. 
(Ch.  Sorel  :  Science  universelle,  1641,  p.  41).  —  2)  D'après  M.  Juppont  :  «  à  une  époque 
où  l'horreur  du  vide  était  très  en  honneur,  pour  expliquer  l'aspiration  de  l'eau  dans 
les  pompes,  Cyrano  reconnaît  la  pesanteur  de  l'air  et  la  pres.sion  atmosphérique, 
l'a-t-il  comprise  avant  ou  après  Pascal  (!)  c'est  un  point  qu'il  est  diiBcile  d'éclaircir... 
Le  Père  Mersenne  soupçonnait  la  pesanteur  de  l'air  en  1632,  les  expériences  de  Torri- 
celli  sont  de  1644,  de  plus  c'est  à  la  suite  d'entretiens  avec  Descartes  en  présence  de 
Roberval,  les  23  et  24  septembre  1647,  que  Pascal  fit  ses  expériences  au  Puy-de-Dôme, 
un  an  après,  le  19  septembre  1648.  —  3)  Cette  allégation  était  extravagante  pour 
l'époque,  elle  prouve  tout  simplement  que  les  demi-fous  disent  souvent  des  vérités,  ou 
quelque  chose  d'approchant,  sans  le  savoir.  En  tout  cas,  on  aurait  grand  tort  de  leur 
en  faire  un  mérite,  parce  qu'une  vérité  ou  une  demi-vérité  n'exonère  pas  leur  auteur 
d'avoir  émis   une  foule  d'absurdités   manifestes  qui   étaient   dans    le   même    sac. 
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travers  un  bluteau  pour  eschapper  aux  objections  des  aveugles,  et  je  veux, 
en  cas  qu'ilz  n'y  trouvent  du  poisson  dans  quelque  temps,  avaller  toute 
l'eau  qu'ilz  y  auront  versée  ;  mais  s'ilz  y  en  trouvent,  comme  je  n'en 
doubte  point,  c'est  une  preuve  convaincante  qu'il  y  a  du  sel  et  du  feu  ;  par 
conséquent,  de  trouver  ensuitte  de  l'eau  dans  le  feu,  ce  n'est  pas  une  en- 
treprise fort  difficile'.  Car  qu'ilz  choisissent  le  feu,  mesme  le  plus  destaché 
de  la  matière,  comme  les  Cornettes,  il  y  en  a  tousjours  et  beaucoup,  puis- 
que si  cette  humeur  onctueuse  dont  ilz  sont  engendrez,  réduitte  en  soul- 
fre  par  la  chaleur  de  l'antipéristase  qui  les  allume,  ne  trouvoit  un  obstacle 
à  sa  violence  dans  l'humide  froideur  qui  la  tempère  et  la  combat,  elle  se 
consommeroit  brusquement  comme  un  esclair.  Qu'il  y  ayst  maintenant  de 
l'air  dans  la  terre,  ilz  ne  le  nieront  pas,  ou  bien  ilz  n'ont  jamais  entendu 
parler  des  finissons  effroyables  dont  les  montagnes  de  Sicile  ont  esté  si 
souvent"  agitées  ;  oultre  cela,  nous  voyons  la  terre  toutte  poreuse  jusques 
aux  grains  de  sablon  qui  la  composent.  Cependant,  personne  n'a  dit  encore 
que  ces  creus  fussent  remplis  de  vuide  ;  on  ne  trouvera  donc  pas  mauvais 
que  l'air  y  fasse  son  domicile.  11  me  reste  à  prouver  que  dans  l'air 
il  y  a  de  la  terre  ;  mais  je  n'en  daigne  casi  pas  prendre  la  peine,  puis- 
que vous  en  estes  convaincu  autant  de  fois  que  vous  voyez  battre^  sur  vos 
testes  ces  légions  d'atomes,  si  nombreuses  qu'elles  en  estouffent  l'Arithmé- 
tique. 

»  Mais  passons  des  corps  simples  aux  composez  ;  ilz  me  fourniront 
des  subjets  beaucoup  plus  fréquens  pour  monstrer  que  touttes  choses  sont 
en  touttes  choses,  non  point  qu'elles  se  changent  les  unes  aux  autres 
comme  le  gazouillent  vos  Péripatéticiens,  car  je  veux  soustenir  à  leur 
barbe  que  les  principes  se  raeslent,  se  séparent"  et  se  remeslent  derechef, 
en  telle  sorte  que  ce  qui  a  une  fois  esté  faict  eau  par  le  sage  Créateur  du 
Monde  le  sera  tousjours  ;  je  ne  suppose  point  à  leur  mode  de  maxime  que 
je  ne  prouve. 

»  C'est  pourquoy  prenés,  je  vous  prie,  une  busche,  ou  quelque  autre 
matière  combustible,  et  mettés-y  le  feu  ;  ilz  diront,  eux,  quand  elle  sera 
embrasée  que  ce  qui  estoil  bois  est  devenu  feu  ;  mais  je  leur  soustiens  que 
non,  mot/,  et  qu'il  n'y  a  point  davantage  de  feu,  maintenant  qu'elle  est 
toutte  en  llammes,  que  tantost  auparavant  qu'on  en  eust  approché  l'allu- 
mette^; mais  celuy  qui  estoit  caché  dans  la  busche,  que  le  froid  et  l'humide 
empeschoient  de  s'estendre  et  d'agir,  secouru  par  l'cstranger,  a  rallié  ses 
forces  contre  le  ilegme  qui  l'estouflbit,  et  s'est  enqiaré  du  champ  qu'occu- 
poit  son  eiinemy  :  aussy  se  monstre-t-il  sans  obstacle  et  triomphanl  de  son 

a)  Munich  ;  si  souvent  maïKjue.  —  b)  1057  :  loniber.  —  c)  Munich  :  se  sé2)arent 
manque. 

1)  Cette  uffirmulion  n'a  pus  malheureusement  été  l'objet  d'un  commentaire  de  M.  Jup- 
pont!  —  2)  Ce  passage,  dit  M.  Juppont,  ne  permet  pas  de  doute  sur  la  portée  du  mot 
«  feu  »,  qui  est  bien  notre  énergie;  autrement  la  phrase  n'aurait  aucune  signification. 
—  Et  cependant  le  terme  Energie  était  employé  par  Gassendi. 
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geollier'.  Ne  voyés-vous  pas  comme  l'eau  s'enfuit  par  les  deux  bouts  du 
tronçon,  chaude  et  fumante  encore  du  combat  qu'elle  a  rendu  ?  Cette 
flamme  que  vous  voyés  en  hault  est  le  feu  le  plus  subtil,  le  plus  desgagé 
de  la  matière  et  le  plus  tost  prest,  par  conséquent,  à  retourner  chez  soy  ; 
il  s'unit  pourtant  en  piramide  jusques  à  certaine  hauteur  pour  enfoncer 
l'espaisse  humidité  de  l'air  qui  luy  résiste  ;  mais  comme  il  vient,  en  mon- 
tant, à  se  desgager  peu  à  peu  de  la  violente  compagnie  de  ses  hostes,  alors 
il  prend  le  large,  parce  qu'il  ne  rencontre  plus  rien  d'antipatique  à  son 
passage,  et  cette  négligence  est  bien  souvent  la  cause  d'une  seconde  pri- 
son ;  car  luy  qui  c/ieniine^  séparé"*,  s'esgarera  quelquefois"  dans  un  nuage 
s'il  s'y  rencontre  d'autres  feux  en  assés  grand  nombre'^  pour  faire  teste  à 
la  vapeur,  ilz  se  Joignent",  ilz  grondent,  ilz  tonnent,  ilz  fouldroient  et  la 
mort  des  innocens  est  bien  souvent  l'effect  de  lacholère  animée  des  choses 
mortes.  Si  quand  il  se  trouve  embarrassé  dans  ces  cruditez  importunes  de 
la  moyenne  région  il  n'est  pas  assez  fort  pour  se  defTendre,  il  s'abandonne 
à  la  discrétion  de  la  nuë  qui,  coniraincte'  par  sa  pensanteur  de  retomber 
en  terre,  y  mène  son  prisonnier  avec  elle,  et  ce  malheureux,  enfermé  dans 
une  goutte  d'eau,  se  rencontrera  peut-estre  au  pied  d'un  chesne,  de  qui  le 
feu  animal  invitera  ce  pauvre  esgaré  de  se  loger  avec  luy  ;  ainsy  le  voilà 
recouvrant  le  mesine  sort^  dont  il  estoit  party^  quelques  jours  auparavant'. 
»  Mais  voyons  la  fortune  des  autres  Eléments  qui  composent  cette 
busche  :  L'air  se  retire  à  son  quartier  encore  pourtant  raeslé  de  vapeur,  à 
cause  que  le  feu,  tout  en  cholère,  les  a  brusquement  chassez  pesle-raesle. 
Le  voilà  donc  qui  sert  de  ballon  aux  vents,  fournit  aux  animaux  de  respi- 
ration, remplit  le  vuide  que  la  Natur'e  faict  et  possible  encore  que,  s'estant 
enveloppé  dans  une  goutte  de  rosée,  il  sera  succé  et  digéré  par  les  fueilles 
altérées  de  cet  arbre  où  s'est  retiré  nostre  feu"  ;  l'eau  que  la  flamme  avoit 

a)  1657  :  cheminant...  il...  —  b)  Munich  :  séparément,  au  lieu  de  :  séparé.  — 
c)  peut  estre,  au  lieu  de  ;  quelquefois.  —  d)  1657  :  d'auti-efois  en  assez  grande  quan- 
tité. —  e)  Munich  :  s'esteignent,  au  lieu  de  :  se  joignent. —  /)  1657  :  son  ennemy  qui  le 
contraint.  —  g)  qui  revient   au   mesine  estât.  —  h)  sorty. 

1)  L'explication  de  Cyrano,  qui  suit,  jette  le  trouble  dans  l'esprit  de  M.  Juppout; 
il  avoue  :  «  Nous  sommes  forcément  réduits  à  des  conjectures  sur  le  fond  de  la 
pensée  de  Cyrano.  Gomment  interpréter  «  le  secours  de  l'étranger  »  ?  songeait-il 
au  rôle  de  l'air  «dans  la  combustion  .'  qu'entend-il  par  «  le  champ  qu'occupait  son 
ennemi  »  ?  qu'est-ce  que  le  «  triomphe  du  feu  sur  son  geôlier  »  .'  autant  d'énigmes 
que  la  découverte  des  manuscrits  de  VHistoire  de  l'Etincelle,  ouvrage  qui  a  disparu, 
permettrait  peut-être  d'éclaircir.  »  L'Histoire  de  l'Etincelle  n'aurait  vraisemblablement 
rien  éclairci,  parce  que  le  pauvre  Cyrano  n'avait  rien  de  sibyllin  dans  son  langage, 
par  moments  il  laisse  toute  liberté  à  sa  «  fantaisie  »  sans  y  attacher  d'autre  impor- 
tance. Les  interprétations  de  ses  commentateurs  ont  souvent  dépassé  sa  pensée.  — 
Nous  jugeons  inutile  de  reproduire  tout  au  long  le  passage  où  M.  Juppont  rappelle 
qu'à  cette  époque  «  les  savants  ne  donnaient  pas  toujours  leurs  découvertes  au 
public,  ils  les  dissimulaient  même  de  façon  assez  bizarre,  généralement  sous  des 
logogriphes  qui  permettaient  de  prendre  date,  tout  en  réservant  le  monopole  de  sa 
trouvaille  à  celui  qui  l'annonçait  »!  —  2)  Ce  passage,  et  le  suivant,  sont  reproduits 
par  M.  Juppont  pour  montrer  l'opinion  de  Cyrano  sur  la  circulation  du  «  feu  »  à 
travers   tous   les   phénomènes  naturels. 
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chassée  de  ce  throsne*,  eslevée  par  la  chaleur  jusques  au  berceau  des  Mé- 
téores, retombera  en  pluye  sur  nostre  chesne  aussy  tost  que  sur  un  autre  ; 
et  la  terre  devenue  cencjre,  guérie  de  sa  stérilité"  par  la  chaleur  nourris- 
sante d'un  fumier  où  on  l'aura  jettée",  par  le  sel  végétatif  de  quelques 
plantes  voisines",  par  l'eau  féconde  des  rivières,  se  rencontrera  peut-estre 
près  de  ce  chesne  qui,  par  la  chaleur  [naturelle]  de  son  germe,  l'attirera 
et  en  fera  une  partie  de  son  tout. 

»  De  cette  façon,  voilà  ces  quatre  Elémens  qui  recouvrent^  le  mesme 
sort  dont  Hz  estaient  partys"  quelques  jours  auparavant  ;  de  cette  façon^, 
dans  un  homme  il  y  a  tout  ce  qu'il  faull^  pour  composer  un  arbre  ;  de  cette 
façon,  dans  un  arbre  il  y  a  tout  ce  quil  fauli^  pour  composer  un  homme. 
Enfin  de  cette  façon,  touttes  choses  se  rencontrent  en  touttes  choses, 
mais  il  nous  manque  un  Prométhée  pour  faire  cet  extraicl'.   » 

Voilà  les  choses  à  peu  près  dont  nous  amusions  le  temps,  et  véritable- 
ment^ ce  petit  Espagnol  avoit  l'esprit  jolly.  Nostre  entretien''  n'estoit  que 
la  nuict,  à  cause  que,  dès  six  heures  du  matin  jusques  au  soir,  la  grande 
foule  du  monde  qui  nous  venoit  contempler  à  nostre  loge'  nous  eust  des- 
tournés. D'aucuns  nous  jettoient  des  pierres,  d'autres  des  noix,  d'autres 
de  l'herbe  ;  il  n'estoit  bruit  que  des  bestes  du  Roy.  On  nous  servoit  tous 
les  jours'  à  manger  à  nos  heures  et  le  Roy  et  la  Reyne  prenoient  plaisir'' 
eux-mesmes'  assez  souvent  en  la  peine  de  me  taster  le  ventre  pour  connois- 
tre  si  je  n'emplissois  point,  car  ilz  brusloient  d'une  envie  extraordinaire 
d'avoir  de  la  race  de  ces  petits  animaux.  Je  ne  sçay  si  ce  fut  pour  avoir 
esté  plus  attentif  que  mon  masle  à  leurs  simagrées  et  à  leurs  tons  :  tant  y 
a  que  j'appris"  à  entendre  leur  langue  et  à  l'escorcher  un  peu".  Aussi  tost 
les  nouvelles  coururent  par  tout  le  Royaume  qu'on  avoit  trouvé  deux 
hommes  sauvages  plus  petits  que  les  autres  à  cause  des  mauvaises  nour- 
ritures que  la  solitude  nous  avoit  fournies  et  qui,  par  un  défault  de  la 
semence  de  leurs  pères,  n'avoient  pas  eu  les  jambes  de  devant  assez  fortes 
pour  s'appuyer  dessus. 

Cette  créance^  alloil  prendre  racine  à  force  de  cheminer,  sans  les 
Prestres^  du  pais  qui  s'y  opposèrent,  disant  que  c'estoit  une  impiété  espou- 
vantable  de  croire  qud  non  seulement  des  bestes,  mais  des  Monstres,  fus- 
sent de  leur  espèce.  «  Il  y  auroit  bien  plus  d'apparence  (adjoustoient  les 
moins  passionez)  que  nos  animaux  domestiques  participassent  au  privilège 
de  l'humanité  et  de  rimmorlalité\  par  conséquent,  à  cause  qu'ilz  sont  nés 

a)  1657  :  ou.  —  b)  reçoivent.  —  c)  et  rentrent  en  mesme  estât  d'où  ils  esloient 
sortis.  —  d)  ainsi  on  peut  dire  que.  —  e)  qui  est  nécessaire.  —  /)  qui  nous  tire  du, 
aein  de  la  Nature,  et  nous  rende  sensible,  ce  que  je  veux  bien  appcller  matière  pre- 
mière. —  g)  car.  —  fi)  toutefois.  —  t)  logis.  —  j)  Munich  :  tous  les  jours  manque.  — 
A)  1057  et  Munich  :  plaisir  manque.  —  i)  Munich  :  cux-niesmes  manque.  —  m)  1667  : 
plustosl  que  luy.  —  n)  ce  qui  fit  qu'on  nous  considéra  d  une  autre  façon  qu'on  avait 
fait.  —  o)  1657  et  Munich  :  croyance,  au  lieu  de  :  créance.  — p)  1657  :  doctes. 

1)  Il  faut  lire  tronc.  —  2)  Les  arguments  produits  vont  contre  la  doctrine  de  Descartes 
qui  refusait  aux  unimaux  la  ral«ûu  et  l'intelligence.  Cyrano  est  toujours  ici  gassendiste. 
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dans  nostre  païs,  qu'une  beste  monstrueuse  qui  se  dit  née  je  ne  sçay  où 
dans  la  Lune  ;  et  puis  considérés  la  différence  qui  se  remarque  entre  nous 
et  eux  :  Nous  autres,  nous  marchons  à  quatre  piedz  parce  que  Dieu  ne  se 
voulut  pas  fier  d'une  chose  si  précieuse'  à  une  moins  ferme  assiette,  il 
eut  peur*"  qu'il  n'arrivast  fortune  de  l'homme  ;  c'est  pourquoy  il  prit  luy- 
inesme  la  peine  de  l'asseoir  sur  quatre  pilliers,  affin  qu'il  ne  peut  tomber  ; 
mais  desdaignant  de  se  mesler  de  la  construction  de  ces  deux  brutes,  il 
les  abandonna  au  caprice  de  la  Nature,  laquelle,  ne  craignant  pas  la  perte 
de  si  peu  de  chose,  ne  les  appuya  que  sur  deux  pattes. 

»  Les  oyseaux  mesmes,  disoient-ilz,  n'ont  pas  esté  si  mal  traictez 
qu'elles,  car  au  moins  ilz  ont  reçu  des  plumes  pour  subvenir  à  la  foiblesse 
de  leurs  piedz  et  se  jetter  en  l'air  quand  nous  les  esconduirions  de  chez 
nous  ;  au  lieu  que  la  Nature,  en  ostant  les  deux  piedz  à  ces  Monstres,  les 
a  rais  en  estât  de  ne  pouvoir  eschapper  à  nostre  Justice. 

»  Voyez  un  peu,  oultre  cela,  comme  ilz  ont  la  teste  tournée"  devers 
le  Ciel  !  C'est  la  disette  oii  Dieu  les  a  rais  de  touttes  choses  qui  les  a 
situés**  de  la  sorte,  car  cette  posture  suppliante  tesraoigne  quilz  cherchent 
au  Ciel  pour  se  plaindre  à  Celuy^  qui  les  a  créez  et  qu'ilz  luy  deraandent 
perraission  de  s'accommoder  de  nos  restes.  Mais,  nous  autres,  nous  avons  la 
teste  penchée  en  bas  pour  contempler  les  biens  dont  nous  sorames  sei- 
gneurs et  comme  n'y  ayant  rien  au  Ciel  à  quoy'  nostre  heureuse  condition 
puisse  porter  envie*.  » 

J'entendois  tous  les  jours,  à  ma  loge,  les  prestres  faire  ces  contes-/à, 
ou  de  semblables  ;  enfin,  ilz  bridèrent  si  bien  la  conscience^  des  peuples 
sur  cet  article  qu'il  fust  arresté  que  je  ne  passerois  tout  au  plus  que  pour 
un  Perroquet  pluinc^  ;  ilz  confirmoient  les  persuadés  sur  ce  que  non  plus 
qu'un  oyseau,  je  n'avois  que  deux  piedz".  On  me  mit  en  cage  par  ordre 
exprès  du  Conseil  d'en  hault. 

Là,  tous  les  jours  l'oyseleur  de  la  Reyne  prenoit  le  soin  de  me  venir 
siffler  la  langue,  comme  on  faict  icy  aux  Sansonets.  J'estois  heureux  à  la 
vérité,  en  ce  que  ma  volière  ne  manquait^  point  de  mangeaille  ;  cependant, 
parray  les  sornettes  dont  les  regardans  me  rompoient  les  oreilles,  j'appris 
à  parler  corame  eux. 

a)  Munich  :  d'une  chose  si  précieuse  manque.  —  b)  1657  :  qu'allant  autrement 
il  n'.  —  c)  Munich  :  formée,  au  lieu  de  :  tournée.  —  d)  destituez,  au  lieu  de  :  situez. — 
e)  1657  :  qu'ils  se  plaignent  au  Ciel  de  celuy.  —  f)  qui.  —  g)  l'esprit.  —  h)  sans 
plumes.  —  i)  Cela  fit  qu'.  — j)  je  ne  manquois. 

1)  Cyrano  retourne  avec  dérision  ces  deux  vers  d'Ovide  :  Os  homini  sublime  dédit, 
cœlumque  tueri  [Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  toUere  vultus,  dont  le  sens  est  déjà  dans 
Platon  et  dans  Aristote,  et  qui  ont  été  si  souvent  répétés  sous  des  formes  différentes. 
Il  avait  emprunté  à  Descartes  et  à  Bacon,  sans  doute  par  l'intermédiaire  de  Gassendi, 
leur  aversion  pour  les  causes  finales.  Mais,  quoique  les  théologiens  et  sorbonnistes 
aient  abusé  étrangement  de  ce  principe,  il  n'en  est  pas  moins  solide  en  lui-même, 
ni  moins  naturel  à  l'esprit  ;  et,  dans  le  cas  présent,  il  y  a  peut-être  moins  d'absurdité  que 
ne  le  croit  Cyrano,  à  supposer  que  la  forme  de  l'homme  est  appropriée  à  sa  fin,  et  que 
la  station  droite  convient  mieux  que  toute  autre  à  l'animal  intelligent  (/.  Denis,  op.  cité). 
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Quand  je  fus  assez  rompu  dans  l'idiosme  pour  exprimer  la  pluspart 
de  mes  conceptions,  j'en  conté  des  plus  belles.  Desjà  les  compagnies  ne 
s'entretenoient  plus  [d'autres  choses]  que  de  la  gentillesse  de  mes  bons 
mots,  et  l'estime  qu'on  faisoit  de  mon  esprit  vint  jusques-là,  que  le  Clergé" 
fut  contrainct  de  faire  publier  un  Arrest  par  lequel  on  defFendoit  de  croire 
que  j'eusse  de  la  raison,  avec  un  commandement  très  exprès  à  touttes 
personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  fussent,  de  s'imaginer, 
quoy  que  je  peusse  faire  de  spirituel,  que  c'estoit  l'instinct  qui  me  le  fai- 
soit faire. 

Cependant  la  définition  de  ce  que  j'estois  partagea  la  Ville  en  deux 
factions  ;  le  party  qui  soustenoit  en  ma  faveur  grossissoit  tous  les  jours. 
Enfin,  en  despit  de  l'anathème  et  de  V excommunication  des  Prophètes,  qui 
tasclioient  par  là^  d'espouvanter  le  peuple,  /nés  sec^a^ei/rs' demandèrent  une 
assemblée  des  Estats  pour  résoudre  cet  acroc  de  religion^.  On  fut  long- 
temps à  s'accorder  sur  le  choix  de  ceux  qui  opineroient  ;  mais  les  arbitres 
pacifièrent  l'animosité  par  le  nombre  des  intéressez  qu'ilz  esgallèrent. 

On  inc  porta  tout  brandi  dans  la  Salle  de  Justice,  oit  je  fus  sévèrement 
traittè  des  e.raminaleurs.  Ilz'^  m'interrogèrent,  entre  autres  choses,  de  Phi- 
losophie ;  je  leur  exposé  tout  à  la  bonne  foy  ce  que  jadis  mon  Régent 
m'en  avoit  appris,  mais  ilz  ne  mirent  guère  à  me  le  réfuter  par  beaucoup 
de  raisons,  très  convaincantes  à  la  vérité.  Quand  je  me  vis  tout  à  faict 
convaincu',  j'allégué  pour  dernier  refuge  les  principes  d'Aristote,  qui  ne 
me  servirent  pas  davantage  que  ses^  Sophismes,  car,  en  deux  mots,  ilz 
m'en  descouvrirent  la  fausseté. 

«  Aristote,  me  dirent-itz*",  accommodoit'  des  principes  à  sa  Philoso- 
phie, au  lieu  d'accommoder  sa  Philosophie  aux  principes.  Encore  ces 
principes  les  devoit-il  prouver  au  moins  plus  raisonnables  que  ceux  des 
autres  Sectes',  ce  qu'il  na  peu  faire.  C'est  pouiy[uoy  le  bon  homme^  ne 
trouvera  pas  mauvais  si  nous  luy  baisons  les  mains.  » 

Enfin  comme  ilz  virent  que  je  ne  leur  clabaudois  autre  chose,  sinon 
qu'ilz  n'estoient  pas  plus  sçavants  qu'Aristote  et  qu'on  m'avoit  deffendu 
de  disputer  contre  ceux  qui  nioient  les  principes,  ilz  conclurent  tous,  d'une 
commune  voix,  que  je  n'estois  pas  un  homme,  mais  possible  quelqu'es- 
pèce  d'Austruche,  veu  que  je  portois  comme  elles  la  teste  droite,  de  sorte 
quil  fut  ordonné^  à  l'Oyseleur  de  me  reporter  en  cage.  J'y  passois  mon 
temps  avec  assés  de  plaisir,  car,  à  cause  de  leur  langue  que  je  possédois 
correctement,  toutte  la  Cour  se  divertissoit  à  me  faire  jaser.  Les  Filles  de 

a)  1657  :  Conseil.  —  b)  par  lequel  on  taschoil.  —  c)  ceux  qui  tenoient  pour  moy. 
—  d)  cette  controverse.  —  e)  et  qui  ordonnèrent  qu'on  me  porteroit  dans  l'assemblée, 
comme  on  fit,  mais  j'y  fus  traitté  autant  sf'vèrcment  qu'on  se  le  peut  imafjfiner,  les 
Examinateurs,  —  /)  do  sorte  que  n'y  pouvant  respondre.  — g)  les.  —  h)  dont  vous  van- 
tez si  fort  la  science.  ■ —  i)  sans  doute.  — j)  dont  vous  nous  avez  parlé.  —  k)  Seigneur.  — 
/)  qne  je  marchois  sur  deux  pieds,  et  qu'enfin,  hormis  un  peu  de  duvet,  je  luy  estois 
tout  semblable,  si  bien  qu'on  ordouna. 
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la  Reyne,  entre  autres  ,  fouroient  tousjours'  quelque  bribe  dans  mon 
panier,  et  la  plus  gentille  de  touttes  avoit  conceu  quelque  amitié  pour  moy. 
Elle  estoit  si  transportée  de  joye,  lors  qu'estant  en  secret,  je  luxj.  dcscou- 
vrois  les  mistères  de  nostre  religion,  et  principalement  quand  Je  liiy  parlais 
de  nos  cloches  et  de  nos  reliques^,  qu'elle  me  protestoit,  les  larmes  aux 
yeux,  que  si  jamais  je  me  trouvois  en  estât  de  revoUer  à  nostre  Monde, 
elle  me  suivroit  de  bon  cœur. 

Un  jour  de  grand  matin  je  m'esveillé  en  sursaut  ;  je  la  vis  qui  tabou- 
rinoit  contre  les  bastons  de  ma  cage  :  «  Resjoiiissez-vous,  me  dit-elle, 
hier,  dans  le  Conseil,  on  conclud  la  guerre  contre  le  grand  Roy  --  >■-  <='  ; 
j'espère,  parmy  l'embarras  des  préparatifs,  cependant  que  nostre  Monar- 
que et  ses  subjels  seront  esloigncz,  faire  naistre  l'occasion  de  vous'' 
sauver.  —  Gomment,  la  guerre?  l'interrompis-je*  aussy  tost.  Arrive-t-il  des 
querelles  entre  les  Princes  de  ce  Monde  icy  comme  entre  ceux  du  nostre  ? 
Hé  !  je  vous  prie,  exposés-moij'  leur  façon  de  combattre.  » 

«  Quand  les  arbitres,  reprit-elle,  esleus  au  gré  des  deux  partis,  ont 
désigné  le  temps  accordé  pour  l'armement,  celuy  de  la  marche,  le  nombre 
des  combattans,  le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille,  et  tout  cela  avec  tant  d'es- 
gallité  qu'il  n'y  a  pas  dans  une  armée  un  seul  homme  plus  que  dans  l'autre, 
les  soldats  estropiez  d'un  costé  sont  tous  enrôliez  dans  une  compagnie, 
et  lorsqu'on  en  vient  aux  mains,  les  Mareschaux  de  Camp  ont  soing  deles 
opposer  aux  estropiez  de  l'autre  costé  ;  les  géans  ont  en  teste  les  colosses  ; 
les  escrimeurs,  les  adroits  ;  les  vaillans,  les  courageux  ;  les  débilles,  les 
foibles  ;  les  indisposez,  les  malades;  les  robustes,  les  forts;  et  si  quel- 
qu'un entreprenoit  de  frapper  un  autre  que  son  ennemy  désigné,  à  moins 
qu'il  peut  justiffier  que  c'estoit  par  mesprise,  il  est  condamné  de  couard. 
Après  la  bataille  donnée,  on  compte  les  blessez,  les  morts,  les  prisonniers, 
car  pour  les  fuyards  il  ne  s'en  veoit  point.  Si  les  pertes  se  trouvent  esgalles 
de  part  et  d'autre,  ilz  tirent  à  la  courte  paille  à  qui  se  proclamera 
victorieux. 

»  Mais  encore  qu'un  Roy'^  eust  deffaict  son  ennemy  de  bonne  guerre, 
ce  n'est  encore  rien  faici^,  car  il  y  a  d'autres  armées  peu  nombreuses  de 
sçavants  et  d'hommes  d'esprit,  des  disputes  desquels  despend  entière- 
ment le  vray  triomphe  ée  Ta  servitude  des  Estais*. 

Un  sçavant  est  opposé  à  un  autre  sçavant,  un  spirituel  à  un  autre 
spirituel'  et  un  judicieux  à  un  autre  judicieux  :  au  reste,  le  triomphe  que 

a)  Munich  :  souvent,  au  lieu  de  :  tousjours.  —  b)  1657  :  je  l'entretenois  des  mœurs 
et  des  divertisseinens  des  gens  de  nostre  Monde,  et  principalement  de  nos  Cloches, 
et  de  nos  autres  instrumens  de  musique.  —  c)  16.59  .  .  _■-  ■ —  c£) Munich:  nous,  au  lieu 
de  :  vous.  —  e)  luy  respondis-je,  au  lieu  de  :  l'interrompis-je.  —  /)  1657  ;  parlez-moy 
de.  —  g)    Royaume.  —  h)  presque  rien  avancé.  —  i)  un  esprité    à    un    autre   esprité. 

1)  La  contrefaçon  de  1661  ne  donne  pas  cette  phrase,  et  elle  n'a  pas  été  rem- 
placée par  des  points.  —  2)  Voir  la  dispute  de  Panurge  et  le  royaume  d'Enteléchie 
de  Rabelais  (Toldo). 
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remporte  un  Estât  en  cette  façon  est  compté  pour  trois  victoires  à  force 
ouverte.  La  nation  proclamée  victorieuse,  on  rompt  l'assemblée  et  le  peu- 
ple vainqueur  choisit  pour  estre  son  Roy  ou  celuy  des  ennemis  ou  le  sien.  » 

Je  ne  pus  m'erapescher  de  rire  de  cette  façon  scrupuleuse  de  donner 
des  batailles,  et  j'alléguois  pour  exemple  d'une  bien  plus  forte  Politique 
les  coustumes  de  nostre  Europe,  où  le  Monarque  n'avoit  garde  d'obmettre 
aucun  de  ses  avantages  pour  vaincre,  et  voicy  comme  elle  me  parla  : 

«  Apprenés-moy,  me  dit-elle,  vos  Princes  ne  prétextent-ilz  leurs  arme- 
raens  que  du  droit  de  force  ?  —  Si  faict,  luy  réplicqué-je,  et  de  la  justice 
de  leur  cause.  —  Pourquoy  lors,  continua-t-elle,  ne  choisissent-ilz  des 
arbitres  non  suspects  pour  estre  accordez  ?  Et  s'il  se  trouve  qu'ilz  ayent 
autant  de  droit  l'un  que  l'autre,  qu'ilz  demeurent  comme  ilz  estoient  ou 
qu'ilz  jouent  en  un  cent^  de  picquet  la  Ville  ou  la  Province  dont  ilz  sont 
en  dispute.  Et  cependant  qu'ilz  font  casser  la  teste  à  plus^  de  quatre  mil- 
lions d' hommes  qui  valent  mieux  qiCeux^  ilz  sont  dans  leur  cabinet  à  go- 
guenarder  sur  les  circonstances  du  massacre  de  ces  badauds;  mais  Je  me 
trompe  de  blasmer  ainsy  la  vaillance  de  vos  braves  subjets  ;  ilz  font  bien  de 
mourir  pour  leur  patrie  ;  l'affaire  est  importante,  car  il  s'agit  d' estre  le  vassal 
d'un  Roy  qui  porte  une  fraize  ou  de  celuy  qui  porte  un  rabat.  » 

—  Mais  vous,  luy  respartis-je,  pourquoy  touttes  ces  circonstances  en 
vostre  façon  de  combattre  ?  Ne  suffit-il  pas  que  les  armées  soient  pareilles 
en  nombre  d'hommes  ?  —  Vous  n'avez  guères  de  jugement,  me  respondit- 
elle  :  Croiriés-vous,  par  vostre  foy%  ayant  vaincu  sur  le  pré  vostre  ennemy 
seul  à  seul,  l'avoir  vaincu  de  bonne  guerre"*  si  vous  estiés  maillé'  et  luy  non  ? 
s'il  n'avoit  qu'un  poignard  et  vous  une  estocade  ?  enfin,  s'il  estoit  manchot 
et  que  vous  eussiés  deux  bras?  Cependant,  avec  toutte  l'esgallité  que  vous 
recommandés  tant  à  vos  gladiateurs,  ilz  ne  se  battent  jamais  pareils,  car 
l'un  sera  de  grande,  l'autre  de  petite  taille  ;  l'un  sera  adroit,  l'autre  n'aura 
jamais  manié  l'espée  ;  l'un  sera  robuste,  l'autre  foible  ;  et  quand  mesraés 
ces  disproportions  seroient  esgallées'^,  qu'ilz  seroient  aiissy  grands,  aussy 
adroits  et  aussy  forts  l'un  que  l'autre,  encore  ne  seroient-ilz  pas  pareilz, 
car  l'un  des  deux  aura  peut-estre  plus  de  courage  que  l'autre  ;  et  soubz 
ombre  que  ce  brutal'  ne  cortsidérera  pas  le  péril,  qu'il  sera  bilieux  et  qu'il 
aura  plus  de  sang,  qu'il  aura  le  cœur  plus  serré  avec  touttes  ces  qualitez 
qui  font  le  courage,  comme  si  ce  n'estoit  pas,  aussy  bien  qu'une  espée, 
une  arme  que  son  ennemy  n'a  point  !  Il  s'ingère  de  se  ruer  éperduement 
sur  luy,  de  l'effrayer  et  d'oster  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  prévoit  le 
danger,  dont  la  chaleur  est  estoufPée  dans  la  pituite  et  de  qui  le  cœur  est 
trop  vaste  pour  unir  les  esprits  nécessaires  à  dissiper  cette  glace  qu'on 
nomme  poltronnerie.  Ainsy  vous  loués  cet  homme  d'avoir  tué  son  ennemy 

a)  1657  :  coup.  —  b)  Munich  :  à  plus  manque.  —  c)  en  bonne  foy,  au  lieu  de  :  par 
vostre  foy.  —  d)  grAcc,  au  lieu  de  :  guerre.  —  e)  1657  :  égales.  —  /)  cet  emporté. 

1)  Couvert  d'une  cotte  de  maille. 
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avec  avantage,  et  le  louant  de  hardiesse,  vous  le  loiiés  d'un  péché  contre 
nature,  puis  que  la  hardiesse  tend  à  sa  destruction". 

»  Vous  sçaurés^  qu'il  y  a  quelques  années  qu'on  fît  une  Remonstrance 
au  Conseil  de  guerre  pour  apporter  un  règlement  plus  circonspect  et  plus 
consciencieux  dans  les  combats,  car  le  Philosophe  qui  donnoit  l'advis  parla 
ainsy  : 

«  Vous  vous  imaginés,  Messieurs,  avoir  bien  esgallé  les  avantages 
des  deux  ennemys  quand  vous  les  avés  choisis  tous  deux  roides,  tous  deux 
grands,  tous  deux  adroits,  tous  deux  pleins  de  courage,  mais  ce  n'est  pas 
encore  assés,  puisqu'il  fault  enfin  que  le  vainqueur  surmonte  par  adresse, 
par  force  ou  par  fortune.  Si  ça  esté  par  adresse,  il  a  frappé  sans  doubte 
son  adversaire  par  un  endroit  où  il  ne  l'attendoit  pas,  ou  plus  viste  qu'il 
n'estoit  vraysemblable,  ou,  feignant  de  l'attaquer"  d'un  coslé,  il  l'a  assailly 
de  l'autre. Tout  cela  c'est  affiner,  c'est  tromper,  c'est  trahir.  Or  la  finesse, 
la  tromperie,  la  trahison  ne  doibvent  pas  faire  l'estime  d'un  véritable  Géné- 
reux*. S'il  a  triomphé  par  force,  estimerés-vous  son  ennemy  vaincu,  puis- 
qu'il a  esté  violenté?  Non,  sans  doubte;  non  plus  que  vous  ne  dires  pas 
qu'un  homme  ayt  perdu  la  victoire,  encore  qu'il  soit  accablé  de  la  cheute 
d'une  montagne  parce  qu'il  n'a  pas  esté  en  puissance  de  la  gagner.  Tout 
de  mesme,  cettuy-là  n'a  point  esté  surmonté,  à  cause  qu'il  ne  s'est  pas 
trouvé  dans  ce  moment  disposé  à  pouvoir  résister  aux  violences  de  son 
adversaire. 

»  Si  ça  esté  par  hazard  qu'il  a  terrassé  son  ennemy,  c'est  la  Fortune 
et  non  pas  luy  que  l'on  doibt  couronner,  il  n'y  a  rien  contribué  ;  et  enfin 
le  vaincu  n'est  non  plus  blasmable  que  le  joueur  de  dez  qui  sur  dix-sept 
points  en  voit  faire  dix-huit.  » 

On  luy  confessa  qu'il  avoit  raison  mais  qu'il  estoit  impossible,  selon 
les  apparences  humaines,  d'y  mettre  ordre  et  qu'il  valoit  mieux  subir  un 
petit  inconvénient  que  de  s'abandonner  à  mille^  de  plus  grande  importance. 

Elle  ne  m'entretint  pas  cette  fois  davantage,  parce  qu'elle  craignoit 
d'estre  trouvée  toutte  seule  avec  moy,  et  si  matin.  Ce  n'est  pas  qu'en  ce 
pais  l'impudicité  soit  un  crime  ;  au  contraire,  hors  les  coupables  convain- 
cus, tout  homme  a  pouvoir  sur  toulte  femme^  et  une  femme  tout  de  mesme 
pourroit  appeller  un  homme  en  Justice  qui  l'auroit  refusée  :  mais  elle  ne 
m'osoit  pas  fréquenter  publicquement,  à  ce  qu'etîe  me  dit,  à  cause  que  les 
Prestres  avoient  presc/ié  au  dernier  sacrifice^  que  c'estoient  les  femmes 
principalement  qui  publioient  que  j'estois  homme,  afin  de  couvi'ir  sous  ce 
prétexte  le  désir  exécrable  qui  les  brusloit  de  se  mesler  aux  bestes  et  de 

a)  Munich  :  fait  la  dissenlion,  au  lieu  de  :  tend  à  sa  destruction.  —  b)  1657  :  Et 
à  propos  de  cela,  je  vous  diray.  —  c)  l'attraper.  —  d)  cent  autres.  —  e)  gens  du 
Conseil  avoient  dit  dans  la  dernière  assemblée. 

1)  Noble,  gentilhomme.  —  2)  La  communauté  des  hommes  et  des  femmes  se 
trouve  dans  la  Cité  du  Soleil,  voir  pp.  169  et  187  de  la  traduction  des  Œuvres  choisies 
de  Campanella,  Paris,  18k(à. 
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commettre  avec  moy,  sans  vergogne,  des  péchez  contre  nature.  Cela  fut 
cause  que  je  demeuré  longtemps  sans  la  veoir  [ny  elle],  ny  pas  une  du  sexe. 

Cependant,  il  falloit  bien  que  quelqu'un  eust  reschauffé  les  querelles 
de  la  définition  de  mon  estre,  car,  comme  je  ne  songeois  plus  qu'à  mourir 
en  cage,  on  me  vint  quérir  encore  une  fois  pour  me  donner  audience.  Je 
fus  donc  interrogé,  en  présence  ('<•  force"  Courtisans,  sur  quelques  points 
de  Phisicquc,  et  mes  responses,  à  ce  que  je  crois,  satisfirent  aucunement  ; 
car,  d'un  accent  non  ina<^istral,  rcluy  qui  présidoit  m'exposa  fort  au  long 
ses  opinions  sur  la  structure  du  Monde.  Elles  me  semblèrent  ingénieuses, 
et  sans  qu'il  passast  jusques  à  son  origine  qu'il  soustenoit  éternelle,  j'eusse 
trouvé  sa  Philosophie  beaucoup  plus  raisonable  que  la  nostre  ;  mais  si  tost 
que  je  l'entendis  soustenir  une  resverie  si  contraire  à  ce  que  la  foy  nous 
apprend,  je  luy  demandé  ce  qu'il  pourrait  respondre  à  Vauthorité  de  Moyse 
et  que  ce  grand  Patriarc/ie  avait  dit  expressément^  que- Dieu  l'avait  créé  en 
six  jours.  Cet  ignorant  ne  fit  que  rire,  au  lieu  de  me  respondre.  Je  ne  peus 
alors  m'empescher"  de  luy  dire  que,  puisqu'il  en  venoit  là,  je  commençois 
à  croire  que  leur  Monde  n'estoit  qu'une  Lune.  «  Mais,  me  dirent-ilz  tous, 
vous  y  voyés  de  la  terre,  des  forcstz,  des  rivières,  des  mers  ;  que  seroit-ce 
donc  tout  cela  ?  —  N'importe,  respartis-je,  Aristote  asseure  que  ce  n'est 
que  la  Lune  ;  et  si  vous  aviés  dit  le  contraire  dans  les  Classes  "oii  j'ay  faict 
mes  estudes,  on  vous  auroit  siffles.  »  Il  se  fit  sur  cela  un  grand  esclat  de 
rire  ;  il  ne  fault  pas  demander  si  ce  fut  de  leur  ignorance,  rt  l'on  me 
reconduisit"^  dans  ma  cage. 

Les  Prestres  cependant  fiircnf-  adverlis  (jue  j'avois  osé  dire  que  la 
Lune  d'où  je  venois  estoit  un  Monde  et  que  le  leur  n'estoit  qu'une  Lune  ; 
ilz  creurent  que  cela  leur  fournissoit  un  prétexte  assés  juste  pour  me  faire 
condamner  à  l'eau  (c'estoit  la  façon  d'exterminer  les  athées)  ;  ilz  vont'  en 
corps  à  cette  fin  faire  leur  plainte  au  Roy  qui  leur  promet  justice  ;  on 
ordonne  que  je  serois  remis  sur  la  sellette'. 

Me  voilà  donc  descagé  pour  la  troisiesme  fois  ;  le  Grand  Pontife^  j^rit 
la  parolle  et  plaida  contre  moy.  Je  ne  me  souviens  pas  de  sa  harangue,  à 
cause  que  j'estois  trop  espouvanté  pour  recevoir  les  espèces  de  la  voix 
sans  désoi'dre  et  parce  aussy  qu'il  s'estoit  servy,  pour  desclaraer,  d'un 
instrument  dont  le  bruit  m'eslourdissoit  ;  c'estoit  une  trompette  qu'il 
avoit  tout  exprès  choisie  affiu  que  la  violence  de  ce  ton  martial  eschaufTast 
leurs  esprits  à  ma  mort,  et  alTm  d'empescher  par  cette  esmotion  que  le 
raisonnement  ne  pût  faire  son  office,  comme  il  arrive  dans  nos  armées,  où 

a)  lfi57  :  d'un  grand  nombre  de.  —  Munich  :  quelques.  -  -  b)  expressémenl 
manque.  —  c)  lf)57  :  je  brisay  avec  luy,  dont,  il  ne  fit  que  rire,  ce  qui  m'obtijifea.  — 
d)  mais  cependant  on  me  conduisit.  —  Munich  ;  el  je  fus  ramené.  —  e)  1657  : 
Mais  d'autres  sçavans  pins  cmporloz  que  les  premiers.  -  /)  impies.  Pour  cet  effet, 
ils  furent.  —  g)  et  lors  le  plus  ancien. 

1)  /'.  Lacroix  a  vn  dans  ce  qui  suit  une  nllnsioii  in^t^nicni^o  et  satirique  au  procès 
de  Gnlik-c. 
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ce  tintamarre  de  trompettes  et  de  tambours  empesche  le  soldat  de  réflé- 
chir sur  l'importance  de  sa  vie. 

Quand  il  eut  dit,  je  me  levé  pour  deffendrc  ma  cause,  mais  j'en  fus 
deslivré  de  la  peine  par  une  aventure  que  vous  allés  entendre".  Comrae 
i'avois  desjà  la  bouche  ouverte,  un  homme  qui  avoit  eu  grande  difficulté  à 
traverser  la  foule  vint  cheoir  aux  piedz  du  Roy  et  se  iraisna  longtemps  sur 
le  dos**.  Cette  façon  de  faire  ne  me  surprit  pas,  car  je  sçavois  bien,  dès 
longtemps,  que  cestoit  la  posture  où  ilz  se  mettoient  quand  ilz  vouloienl 
discourir  en  public.  Je  rengaisné  seulement  ma  harangue,  et  voicy  celle 
que  nous  eusraes  de  luy  : 

«  Justes,  escoutés-moy  !  Vous  ne  sçauriez  condamner  cet  Homme,  ce 
Singe,  ou  ce  Perroquet,  pour  avoir  dit  que  la  Lune  estoit  un  !Monde  d'où 
il  venoit  ;  car,  s'il  est  homme,  quand  mesme  il  ne  seroit  pas  venu  de  la 
Lune,  puisque  tout  homme  est  libre,  ne  luy  est-il  pas  libre  de  s'imaginer 
ce  qu'il  voudra?  Quoy  !  pouvés-vous  le  contraindre  à  n'avoir  que"  vos 
visions?  Vous  le  forcerés  bien  à  dire  qu'il  croit  que  la  Lune  n'est  pas  un 
Monde,  mais  il  ne  le  croira  pas  pourtant  ;  car,  pour  croire  quelque  chose, 
il  fault  qu'il  se  présente  à  son  imagination  certaines  possibilitez  plus 
grandes  au  oiiy  qu'au  non  de  cette  chose  ;  ainsi/,  à  moins  que  vous  luy  four- 
nissiez ce  vraysemblable,  ou  qu'il  vienne  de  soy-mesme  s'offrir  à  son  esprit, 
il  vous  dira  bien  qu'il  croit,  mais  il  ne  le  croira  pas  pour  cela. 

»  J'ay  maintenant  à  vous  prouver  qu'il  ne  doibt  pas  estre  condamné, 
si  vous  le  posés  dans  la  catégorie  des  bestes  : 

»  Car,  supposé  qu'il  soit  animal  sans  raison,  quelle  raison  vous- 
mesraes  avez-vous  de  l'accuser  d'avoir  péché  contre  elle  ?  Il  a  dit  que  la 
Lune  estoit  un  Monde.  Or,  les  brutes"^  n'agissent  que  par  instinct  de 
Nature  ;  doncques,  c'est  la  Nature  qui  le  dit,  et  non  pas  luy  ;  de  croire 
maintenant  que  cette  sçavante  Nature  qui  a  faict  et  la  Lune  et  ce  Monde-cy 
ne  sçache  elle-mesnie  ce  que  c'est^  et  que  vous  autres,  qui  n'avés  de  connois- 
sance  que  ce  que  vous  en  tenés  d'elle,  le  scachiez  plus  certainement,  cela 
seroit  bien  ridicule  :  Mais  quand  mesme  la  passion  vous  faisant  renoncer 
à  vos  premiers  principes,  vous  supposeriés  que  la  Nature  ne  guidast  point 
les  brutes',  rougissez  à  tout  le  moins  des  inquiétudes  que  vous  causent  les 
capriolles^  d'une  beste.  En  vérité.  Messieurs,  si  vous  rencontriés  un  homme 
d'âge  meur  qui  veillast  à  la  police  d'une  fourmillière  pour  tantost  donner 
un  soufflet  à  la  fourmi  qui  auroit  faict  cheoir  sa  compagne,  tantost  en  em- 
prisonner une  qui  auroit  desrobé  à  sa  voisine  un  grain  de  bled,  tantost 
mettre  en  justice  une  autre  qui  auroit*"  abandonné  ses  œufs,  ne  l'estimeriés- 
vous  pas  insensé  de  vacquer  à  des  choses  trop  au-dessous  de  luy,  et  de 
prétendre  assujettir  à  la  raison  des  animaux  qui  n'en   ont  pas  l'usage  ? 

a)  1657  :  qui  vous  va  surprendre.  —  b)  en  sa  présence.  —  c)  pas.  —  d)  bestes. 
—  e)  ce  que  c'est  elle-mesme.  —  /)  bestes.  — g)  caprices.  —  h)  Munich  :  pour  avoir, 
au  lieu  de  :   qui  auroit. 
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Comment  donc,    vénérables  Pontifes,  appellerés-vous'^  l'intérest  que  vous 
prenés  aux  capriolles^  de  ce  petit  animal  ?  Justes,  j'ay  dit.  » 

Dès  qu'il  eust  achevé,  une  forte"  musique  d'applaudissemens  fit  reten- 
tir toutte  la  salle  ;  et  après  que  les  opinions  eurent  esté  débattues  un  gros 
quart  d'heure,  voicy  ce  que  le  Roy  prononça  : 

«  Que  doresnavant,  je  serois  sensé  homme  ;  comme  tel  mis  en  liberté, 
et  que  la  punition  d'estre  noyé  seroit  modiffiée  en  une  amende  honteuse 
(car  il  n'en  est  point  en  ce  païs-là  d'honorable),  dans  laquelle  amende  je  me 
dédirois  publicquement  d'avoir  enseigne^  que  la  Lune  estoit  un  INIonde,  et  ce 
à  cause  du  scandale  que  la  nouveauté  de  cette  opinion  auroit  peu  causer" 
dans  l'Ame  des  foibles.  « 

Cet  Arrest  prononcé,  on  m'enlève  hors  du  Palais  ;  on  m'habille  par 
ignominie  fort  magnificquement  ;  on  me  porte  sur  la  tribune  d'un  superbe 
Chariot  ;  et  traisné  que  je  fus  par  quatre  Princes  qu'on  avoit  attachez  au 
joug,  voicy  ce  qu'ilz  m'obligèrent  de  prononcer  à  tous  les  carrefours  de 
la  Ville  : 

«  Peuple,  je  vous  déclare  que  cette  Lune  icy  n'est  pas  une  Lune,  mais 
un  Monde;  et  que  ce  Monde  de  là-bas  n'est  point  un  Monde,  mais  une 
Lune.  Tel  est  ce  que  les  Prestres'  trouvent  bon  que  vous  croyiés.   » 

Après  que  j'eus  crié  la  mesme  chose  aux  cinq  grandes  places  de  la 
Cité,  j'apperceus  mon  Advocat  qui  me  tendoit  la  main  pour  m'ayder  à 
descendre.  Je  fus  bien  estonné  de  reconnoistre,  quand  je  l'eus  envisagé, 
que  c'estoit  mon  ancien  Démon.  Nous  fusmes  une  heure  à  nous  embrasser. 

«  Et  venés-vous-en,  me  dit-il,  chez  moy,  car  de  retourner  en  Cour 
après  une  amende  honteuse,  vous  n'y  sériés  pas  veu  de  bon  œil.  Au  reste, 
il  fault  que  je  vous  dise  que  vous  sériés  encore  avec  les  Singes,  aussy 
bien  que  l'Espagnol,  vostre  compagnon,  si  je  n'eusse  publié  dans  les  com- 
pagnies la  vigueur  et  la  force  de  vostre  esprit,  et  brigué  contre  les  Pro- 
phètes^ en  vostre  faveur  la  protection  des  Grands.  ». 

La  fin  de  mes  remerciemens  nous  vit  entrer  chez  luy,  il  m'entretint 
jusques  au  repas  des  ressors  qu'il  avoit  faict  joiier  pour  contraindre  les 
Prestres^,  malgré  tous  les  plus  spécieux  scrupules  dont  ilz  avoient  emba- 
boiiiné  la  conscience  du  peuple,  de  luy  permettre  de  rnouyr.  Nous  estions 
assis  devant  un  grand  feu,  à  cause  que  la  saison  estoit  froide,  et  il  allait 
poursuivre  à  me  raconter  (Je  pense)  ce  qu'il  avoit  faict  pendant  que  Je  ne 
Vavois  point  veu,  mais  on  nous  vint  dire  que  le  soupper  estoit  prest.  «  J  ay 
prié,  continna-t-il,  pour  ce  soir'  deux  Professeurs  d'Académie  de  cette  Ville 
de  venir  manger  avec  nous.  Je  les  feray  tomber^  sur  la  Philosophie  qu'ilz 
enseignent  en  ce  Monde-cy  ;  par  mesme  moyen,  vous  verres  le  fils  de.mon 

a)  1657  :  vénérable  assemblée,  défendrcz-vous.  —  b)  caprices.  —  c)  sorte  de. 
—  d)  soustenu.  —  e)  apporter.  —  /)  le  Conseil.  —  o-)  vos  ennemis.  —  h)  oblif^er  mes 
ennemis.  —  i)  le  peuple  à  se  desporter  d'une  poursuitte  si  injuste,  mais  comme  on  nous 
eut  adverty  qu'on  avoit  servy,  il  me  dit  (ju'il  avoit,  |)our  rue  tenir  compagnie  ce 
Boir  là,  prié.  —  /j  adjousta-t-il. 
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hoste  :  c'est  un  jeune  homme  autant  plein  d'esprit  que  j'en  aye  jamais  ren- 
contré et  ce  seroit  un  second  Socrate  s'il  pouvoit  régler  ses  lumières  et  ne 
point  estouffer  dans  le  vice  les  grâces  dont  Dieu  continuellement  le  visite, 
et  ne  plus  affecter  l'impiété  par  ostentation' .  Je  me  suis  logé  céans  pour 
espier  les  occasions  de  l'instruire.  Il  se  teut  comme  pour  me  laisser  à 
mon  tour  la  liberté  de  discourir  ;  puis  il  fit  signe  qu'on  me  devestit  des 
honteux  ornements  dont  j'estois  encore  tout  brillant. 

Les  deux  Professeurs  que  nous  attendions  entrèrent  presque  aussi 
tôt  ;  nous  fusmes  tous  quatre  ensemble  dans  le  cabinet  du  souppcr^,  où  nous 
trouvasmes  ce  jeune  garçon,  dont  il  m'avoit  parlé,  qui  mangeoit  desjà.  Hz 
luy  firent  de  grandes  saluades  et  le  traittèrent  d'un  respect  aussy  profond 
que  d'esclave  à  Seigneur  :  j'en  demandé  la  cause  à  mon  Démon,  qui  me 
respondit  que  c'estoit  à  cause  de  son  âge,  parce  qu'en  ce  Monde-là  les 
vieux  rendoient  toutte""  sorte  d'/ionneur'^  et  de  déférence  aux  jeunes  ;  bien 
plus,  que  les  pères  obéissoient  à  leurs  enfans,  aussi  tost  que  parl'advisdu 
Sénat  des  Philosophes  ils  avoient  atteinct  l'usage^  de  raison. 

«  Vous  vous  estonnés,  continua-t-il,  d'une  coustume  si  contraire  à 
celle  de  vostre  pais  ?  Elle  ne  répugne  point,  touttefois,  à  la  droite  raison, 
car  en  conscience,  dites-moy,  quand  un  homme  jeune  et  chaud  est  en  force 
d'imaginer,  de  juger  et  d'exécuter,  n'est-il  pas  plus  capable  de  gouverner 
une  famille  qu'un  infirme  sexagénaire  ?  Ce  pauvre  hébété,  dont  la  neige  de 
soixante  hivers  a  glacé  l'imagination,  se  conduit  sur  l'exemple  des  heureux 
succez,  et  cependant  c'est  sa  Fortune  qui  les  a  rendus  tels,  contre  touttes  les 
règles  et  toutte'  l'économie  de  la  prudence  humaine. 

»  Pour  du  jugement,  il  en  a  aussy  peu,  quoy  que  le  vulgaire  de  vostre 
Monde  en  fasse  un  appanage  de  la  vieillesse  ;  et  pour  le  désabuser,  il  fault 
qu'il  sçache  que  ce  qu'on  appelle  en  un  vieillard  prudence  n'est  [r/en]« 
qu'une  appréhension  panicque,  une  peur  enragée  de  rien  entreprendre  qui 
l'obsède  :  ainsy,  mon  fils,  quand  il  n'a  pas  risqué  un  danger  où  un  jeune 
homme  s'est  perdu,  ce  n'est  pas  qu'il  en  préjugeast  la  catastrophe,  mais 
il  n'avoit  pas  assez  de  feu  pour  allumer  ces  nobles  eslans  qui  nous  font 
oser,  ei^  l'audace,  en  ce  jeune  homme,  estoit  comme  un  gage  de  la  réus- 
site de  son  dessein,  parce  que  celte  ardeur  qui  faict  la  promptitude  et  la 
facilité  d'une  exécution  estoit  celle  qui  le  poussoit  à  l'entreprendre. 

»  Pour  ce  qui  est  d'exécuter,  je  ferois  tort  à  vostre  esprit  de  m'effor- 
cer  à  le  convaincre  de  preuves  :  Vous  sçavés  que  la  jeunesse  seule  est 
propre  à  l'action  :  et  si  vous  n'en  estes  pas  tout  à  fait  persuadé,  dites-moy, 
je  vous  prie,  quand  vous  respectés  un  homme  courageux  n'est-ce  pas  à 

a)  1657  :  le  libertinage  comme  il  fait  par  une  chimérique  ostentation  et  une 
affectation  de  s'acquérir  la  réputation  d'homme  d'esprit,  —  b)  et  nous  allasmes  nous 
mettre  à  table  où  elle  estoit  dressée,  et.  —  c)  Munich  :  cette,  au  lieu  de  :  toute.  — 
d)  1657  et  Munich  :  de  respect.  —  e)  1657  :  l'Age.  —  /)  et  qui  ne  se  conduit  que  par 
ce  que  vous  appeliez  l'expérience  des  heureux  succez,  qui  ne  sont  cependant  que  de 
simples  effets  du  hazard  contre  toutes  les  règles  de.  —  g)  autre  chose.  —  A)  au  lieu 
que. 
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cause  qu'il  vous  peut  venger  de  vos  ennemys,  ou  de  vos  oppresseurs  ? 
Pourquoi/  donc  le  considérés-vous  encore,  si  ce  n'est  par  liabilude,  quand  un' 
bataillon  de  septante  janviers  a  gelé  son  sang  et  tué  de  froid  tous  les  no- 
bles entousiasraes  dont  les  jeunes  personnes  sont  eschauffées  y)o?<r  la  jus- 
tice^ ?  Lors  que  vous  délierez  au  fort,  n'est-ce  pas  aflin  qu'il  vous  soit 
obligé  d'une  victoire  que  vous  ne  luy  sçauriés  disputer  ?  Pourquoy  donc 
vous  soumettre  à  luy,  quand  la  paresse  a  fondu  ses  muscles,  débilité  ses 
artères,  évaporé  ses  esprits,  et  succé  la  moesle  de  ses  os  ? 

»  Si  vous  adoriés  une  femme,  n'estoit-ce  pas  à  cause  de  sa  beauté  ? 
Pourquoy  donc  continuer  vos  génuflexions,  après  que  la  vieillesse  en  a 
faict  un  phantosme  à  menacer  les  vU'ans  de  la  mort  7^"^  Enfin,  lors  que  vous 
/lonoriés"  un  homme  spirituel,  c'estoit  à  cause  que,  par  la  vivacité  de  son 
génie,  il  pénétroit  une  affaire  meslée  et  la  desbroiiilloit,  qu'il  defTrayoit 
par  son  bien  dire  l'assemblée  du  plus  hault  carat,  qu'il  digéroit  les  scien- 
ces d'une  seule''  pensée  et  que  Jamais  une  belle  Ame  ne  forma  de  plus  vio- 
lons désirs  que  pour  luy  ressembler^,  et  cependant  vous  luy  continués  vos 
hommages'  quand  ses  organes  usez  rendent  sa  teste  imbécille  et  pesante 
et  lors  qu'en  compagnie  ii^  ressemble  pluslost  par  son  silence^  la  statue' 
d'un  Dieu-Foyer  qu'un  homme  capable  de  raison. 

»  Concluez  par  là,  mon  fîlz,  qu'il  vault  mieux  que  les  jeunes  gens 
soient  pourvus  du  gouvernement  des  familles  que  les  vieillards'. 

»  Certes,  vous  sériés  bien  j'oible  de  croire^  (/«'Hercules,  Achilles,  Epa- 
minondas,  Alexandre^  et  César,  qui  sont'  tous  morts  au  deçà  de  quarante 

a)  1657  :  est-ce  par  autre  considération  que  par  pure  habitude  que  vous  le  consi- 
dérez,   lorsqu'un.    —    b)   qui  ne   représente  j)Ius   qu'une    hideuse   imaj^'e    de    la    mort. 

—  c)  aimiez.  —  d)  Munich  :  plus  huullc,  au  lieu  de  :  seule.  —  e)  manque.  —  /)  1657  : 
honneurs. — g)  importune  aux  compagnies  et  lors  qu'il.  —  h)  1657  et  Munich  :  par  son 
silence  manque.  —  i)  1657  :  figure.  —  _/')  D'autant  plus  mesmc  que,  selon  vos  maximes. 

—  h)  Munich  :  Alexandre  m'anque.  — •  l)  1657  :  presque. 

1)  Cyrano  vu  copier  Théophile  qui,  dans  su  Satyre  première,  a  dit  : 

ïel  est  grave  el  pesant  qui  fut  jadis  volage, 
Et  sa  masse  caduque  esclave  du  repos 
N'ayme  plus  qu'à  resver,  hayt  le  joyeux  propos. 
Une  suie  vieillesse  en  desplaisir  confite, 
Qui  lousjours  se  chagrine,  et  tousjours  se  despite 
Voit  tout  à  contre  cœur,  et  ses  membres  cassez 
Se  rongent  à  regret  de  ses  plaisirs  passez, 
Veut  traisner  Jiostre  enfance  à  lu  fin  de  la  vie, 
De  mesiue  sang  bouillant  veut  cstouirer  l'envie. 
Un  vieil  Père  resveur  aux  nerfs  tous  refroidis, 
Sans  plus  se  souvenir  quel  il  estoit  jadis, 
Alors  que  l'inipuissunce  esteint  sa  convoitise 
Veut  que  nostre  bon  sens  révère  sa  sottise... 

2)  Le  mépris  qu'affiche  Cyrano  pour  la  vieillesse,  parait  inspiré,  dit  M.  Toldo,  de  cer- 
tains dialogues  des  morts  de  Lucien.  —  Pour  nous,  il  n'est  que  le  résultat  de  l'ani- 
mosilé  qu'il  avait  contre  son  père  parce  que  celui-ci  lui  faisait  attendre  trop  longtemps 
sa  succession.  —  «  Ses  luttes  avec  l'autorité  paternelle  font  rêver  à  Cyrano  une 
organisation  où  l'intelligence  aurait  le  pas  sur   l'autorité  de  la  vieillesse  »  {Juppont). 
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ans,  fussent  des  persê/incs  à  qui  on  ne  ilcbi'oil  ([uc  des  honneurs  vulgaires  ; 
et  qu'à  un  vieil  radotcn.i:,  parce  que  le  Soleil  a  quatre  vingts  dix  fois  espié 
sa  moisson,  vous  lui  déviés  de  l'encens". 

»  Mais,  dirés-vous,  touttes  les  Loix  de  nostre  Monde  font  retentir 
avec  soin  ce  respect  qu'on  doibt  aux.  vieillards  :  Il  est  vray  ;  mais  aussy, 
tous  ceux  qui  oui  introduit  des  loix  ont  esté  des  vieillards  qui  craignoient 
que  les  jeunes  ne  les  dépossédassent  justement  de  l'authorité  qu'ilz 
avoient  extorquée  et  ont  faiet  comme  les  législateurs  a/t.i:  faulccs  religions'' 
un  mistcre  de  ce  qu Hz  n  ont  peu  prouver. 

«  Oiiy,  me  dirés-vous,  ce  v'ieillanl  est  mon  père  et  le  Ciel  me  promet 
une  longue  vie  si  je  l'honore.  » 

»  Si  vostre  père,  ô  mon  filz  ",  ne  vous  ordonne  rien  de  contraire  aux 
inspirations  du  Trùs-Hault,  je  vous  Vadvoue  ;  autrement,  marchés  sur  le 
ventre  du  père  qui  vous  engendra,  trépignes  sur  le  sein  de  la  mère  qui  vous 
conceut,  car  de  vous  imaginer  que  ce  lasche  respect  que  des  pare ns  vicieux 
ont  arraché  à  vostre  foiblesse  soit  tellement  agréable  au  Ciel  qu'il  en  allonge 
pour  cela  vos  fusées,  je  n'y  vois  guères  d  ripparence. 

»  Quoy  !  Ce  coup  de  chapeau  dont  vous  chatoiiillés  et  nourrisses  la 
sujjcrbe  de  vostre  père  crèvc-t-il  un  abcès  que  vous  avez  dans  le  costé,  répare- 
t-il  vostre  humide  radical,  faicl-il  la  cure  d'une  estocade  à  travers  vostre 
cstomach,  vous  casse-t-il  une  pierre  dans  la  vessie  '.'  Si  cela  est,  les  médecins 
ont  grand  tort  :  au  lieu  de  potions  infernales  dont  Hz  empestent  la  vie  des 
hommes,  qu'ilz  n'ordonnent  pour  la  petite  vérolle  trois  révérences  à  jeun, 
quatre  «  grand  mcrcy  »  après  disné,  et  douze  «  bonsoir  mon  père  et  ma 
mère  »  avant  que  de  s'endormir.  Vous  me  réplicquerés  que  sans  luy  vous 
ne  sériés  pas,  il  est  vray,  mais  aussy  luy-mesme  sans  vostre  grand-père 
n  aurait  jamais  esté,  ni  vostre  grand-père  sans  vostre  bisaïeul,  ni,  sans  vous, 
vostre  père  nauroit  pas  de  petit- fds. 

1)  Lors  que  la  Nature  le  mit  au  jour,  c'estoit  à  condition  de  rendre  ce 
qu'elle  luy  prestoit  ;  ainsy  quand  il  vous  engendra,  il  ne  vous  donna  rien,  il 
s'acquitta  !  Encore  je  voudrais  bien  sçavoir  si  vos  parens  songeaient  à  vous 
quand  Hz  vous  firent  ?  Hélas,  point  du  tout  !  et  touttefois  vous  croyez  leur 
estre  obligé  d  un  présent  qu  Hz  vous  ont  faiet  sans  y  penser. 

»  Camment,  parce  que  vostre  père  fut  si  paillard  qu  il  ne  pût  résister 
aux  beaux  yeux  de  je  ne  sçay  quelle  créature,  qu'il  en  fit  le  marclié  pour 
assouvir  sa  passion  et  que  de  leur  patrouillis  vous  fustes  le  maçonnage,  vous 
révérerés  ce  voluptueux  comme  un  des  sept  Sages  de  Grèce  ;  quoy,  parce  que 
cet  autre,  avare,  acheta  les  riches  biens  de  sa  femme  par  la  façon  d'un  enfant, 
cet  enfant  ne  luy  doibt  parler  qu'il  genoux  ;  ainsy  vostre  jière  fit  bien  d' estre 

à)  1657  :  n'auroient  mérité  aucuns  honneurs,  parce  qu'à  vostre  compte  ils  auroient 
esté  trop  jeunes,  bien  que  leur  seule  jeunesse  fut  seule  la  cause  de  leurs  belles 
actions,  qu'un  ûge  plus  advancé  eust  rendues  sans  effet,  parce  qu'il  eust  manqué  de 
l'ardeur  et  de  la  promptitude  qui  leur  ont  donné  ces  grands  succès.  —  6;  Munich  : 
de  la  fausse  religion,  au  lieu  de  :  aux  fausses  religions.  —  c)  ù  mon  fils  manque. 
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ribaud  et  cet  autre  d'estre  cliiche,  car  autrement  ny  vous  ny  luy  n'auriés 
jamais  esté;  mats  je  voudrais  bien  sçavoir  si  quand  [mesme]  il  eust  esté  cer- 
tain que  son  pistolet  eust  pris  un  rat\  s'il  n' eust  point  tiré  le  coup  ?  Juste 
Dieu  !  qu'on  en  faict  accroire  au  Peuple  de  vostre  Monde. 

»  Vous  ne  tenez,  ô  mon  filz,  que  le  corps  de  voslre  Architecte  mor- 
tel, vostre  Ame  part  des  deux,  qu'il  pouvait  engaisner  aussy  bien  dans 
un  autre  fourreau  ;  vostre  père  serait  possible  né  vostre  filz,  comme  vous 
estes  né  le  sien'.  Que  sçavés-vous  mesme  s'il  ne  vous  a  point  empesché 
d'hériter  d'un  diadesme  ?  Vostre  esprit  estoit  peut-estre  party  du  Ciel  à 
dessein  d'animer  le  Roy  des  Romains  au  ventre  de  l'Impératrice  ;  en  che- 
min, par  hazard,  il  rencontra  vostre  embrion  pour  abréger  son  voyage^,  il 
s'y  logea.  Non,  non.  Dieu  ne  vous  eust  point  rayé  du  calcul  qu'il  avoit 
faict  des  hommes  quand  vostre  père  fut  mort  petit  garçon.  Mais  qui  sçait 
si  vous  ne  sériés  point  aujourd'huy  l'ouvrage  de  quelque  vaillant"  Capi- 
taine qui  vous  auroit  associé  à  sa  gloire  comme  à  ses  biens  !  Ainsy  peut- 
estre  vous  n'estes  non  plus  redevable  à  vostre  père  de  la  vie  qu'il  vous  a 
donnée,  que  vous  le  sériés  au  Pirate  qui  vous  auroit  mis  à  la  chaisne 
parce  qu'il  vous  nourriroit  ;  et  je  veux  mesme''  qu'il  vous  eust  engendré 
Roy  ;  un  présent  perd  son  mérite  lors  qu'il  est  faict  sans  le  choix  de  celuy  ^ 
qui  le  reçoit.  On  donna  la  mort  à  César,  on  la  donna  pareillement  à  Cas- 
sius,  cependant  Gassius  en  est  obligé  à  l'Esclave  dont  il  l'impétra,  non 
pas  César  à  ses  meurtriers  parce  qu'ilz  le  forcèrent  de  la  prendre.  Vostre 
père  consulta-t-il  voslre  volonté  lors  qu'il  embrassa  vostre  mère  ?  Vous 
demanda-t-il  si  vous  trouveriés  bon  de  veoir  ce  siècle-là,  ou  d'en  attendre 
un  autre  ?  si  vous  vous  contenteriés  d'estre  le  filz  d'un  sot,  ou  si  vous 
auriés  l'ambition  de  sortir  d'un  brave  homme  ?  Hélas  !  vous  que  l'affaire 
concernoit  tout  seul,  vous  estiez  le  seul  dont  on  ne  prenoit  point  l'advis  ! 
Peut-estre  qu'alors  si  vous  eussiez  esté  enfermé  autre  part  que  dans  la 
matrice  des  idées  de  la  Nature,  et  que  vostre  naissance  eust  esté  à  vostre 
option,  vous  auriés  dit  à  la  Parque  :  «  Ma  chère  Damoiselle,  prends'  le 
fuseau  d'un  autre,  il  y  a  fort  longtemps  que  je  suis  dans  le  rien,  et  j'ayme 
mieux  demeurer  encore  cent  ans  à  n'estre  pas,  que  d'estre  aujourd'huy 
pour  m'en  repentir  demain.  »  Cependant  il  vous  fallut  passer  par  là  ;  vous 
eustes  beau  piailler  pour  retourner  à  la  longue  et  noire  maison  dont  on 
vous  arrachoit,  on  faisoit  semblant  de  croire  que  vous  demandiés  à  tetter. 

»  Voilà,  ô  mon  filz,  à  peu  près  les  raisons  qui  sont  la  cause  du  res- 
pect que  les  pères  portent  à  leurs  enfans  ;  je  sçay  bien  que  j'ay  penché  du 
costé  des  enfans  plus  que  la  justice  ne  demande,  et  que  j'ay  parlé  en  leur 

0)  1657  :  vienl  des  Cieux,  il  n'a  tenu  qu'au  hazard  que  vostre  père  n'ait  esté 
vostre  fils,  comme  vous  estes  le  sien.  —  b)  et  peut  eslre  jjour  abréger  sa  course.  — 
c)  Munich  :  grand,  au  lieu  de  :  vaillant.  —  d)  1657  :  qu'il  vous  eust  engendré  Prince. 
—  e)  Munich  :  la  personne,  au  lieu  de  :  celuy.  —  /)  jjrenez,  au  lieu  de  :  prends. 

1)  Eût  raté. 
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faveur  un  peu  contre  ma  conscience  :  mais  voulant  corriger  cet  insolent 
orgueil  dont  les"  pères  bravent  la  foiblesse  de  leurs  petits,  j'ay  esté  obligé 
de  faire  comme  ceux  qui  veulent  redresser  un  arbre  tortu,  ils  le  retortuent^ 
de  l'autre  costé  affin  qu'il  redevienne  esgallement  droit  entre  les  deux  con- 
torsions :  ainsy  j'ay  faict  restituer  aux  pères  la  lyrannique  dcfférence  qu'ilz 
avaient  usurpée  et  leur  en  ay  beaucoup  desrobé"  qui  leur  appartenoit,  afCn 
qu'une  autre  fois  ilz  se  contentassent  du  leur.  Je  sçay  bien  que  j'ay  choc- 
qué  par  cette  apologie  tous  les  vieillards,  mais  qu'ilz  se  sou\iennent  qu'ilz 
sont  filz"^  auparavant  que  d'estre  pères,  et  qu'il  est  impossible  que  je  n'aye 
parlé  fort  à  leur  avantage,  puisqu'ilz  n'ont  pas  esté  trouvés  sous  une 
pomme  de  chou.  Mais  enfin,  quoy  qu'il  puisse  arriver,  quand  mes  enne- 
mys  se  mettroient  en  bataille  contre  mes  amys,  je  n'auray  que  du  bon,  car 
j'ay  servy  tous  les  hommes  et  n'en  ay  desservi  que  la  moitié.  » 

A  ces  mots,  il  se  teut  et  le  filz  de  nostre   hoste  prit  ainsy  la  parolle  : 

«  Permettez-moy,  luy  dit-il,  puisque  je  suis  informé  par  vostre  soin 
de  l'Origine,  de  l'Histoire,  des  Coustumes  et  de  la  Philosophie  du  Monde 
de  ce  petit  Homme,  que  j"adjcuste  quelque  chose  à  ce  que  vous  avés  dit,  et 
que  je  prouve  que  les  enfans  ne  sont  point  obligés  à  leurs  pères  de  leur 
génération,  parce  que  leurs  pères  estoicnt  obligez  en  conscience  de  les 
engendrer. 

»  La  Philosophie  de  leur  Monde  la  plus  estroitte  confesse  qu'il  est 
plus  à  sou/iaitier'  de  mourir,  à  cause  que  pour  mourir  il  fault  avoir  vescu, 
que  de  n'estre  point.  Or,  puisqu'en  ne  donnant  pas  l'estre  à  ce  rien,  je  le 
mets  en  estât  pire  que  la  mort,  je  suis  plus  coupable  de  ne  le  pas  produire 
que  de  le  tuer  :  Tu  croirois',  ô  mon  petit  homme,  avoir  faict  un  parricide 
indigne  de  pardon  si  tu  avois  esgorgé  ton  filz  ;  il  seroit  énorme  à  la 
vérité  ;  cependant  il  est  bien  plus  exécrable  de  ne  i)as  donner  l'estre  à 
qui  le  peut  recevoir  ;  car  cet  enfant,  à  qui  tu  ostes  la  lumière,  a  tousjours 
eu^  la  satisfaction  d'en  jouïr  quelque  temps.  Encore  nous  sçavons  qu'il 
n'en  est  privé  que  pour  peu  ''  de  siècles  ;  mais  ces  quarante  pauvres  petits 
riens,  dont  tu  pouvois  faire  quarante  bons  soldats  à  ton  Roy,  tu  les  em- 
pesches  malicieusement  de  venir  au  jour  et  les  laisse  corrompre  dans  tes 
reins,  au  hazard  d'une  apoplexie  qui  t'estouffera. 

»  Qu'on  ne  m'objecte  point  les  beaux  panégyriques  de  la  virginité, 
cet  honneur  n'est  qu'une  fumée,  car  enfin  tous  ces  respects  dont  le  vulgaire 
l'idolastre  ne  sont  rien,  mesme  entre  vous  autres,  que  de  conseil',  mais  de 
ne  pas  tuer,  mais  de  ne  pas  faire  son  filz  en  ne  le  faisant  point  plus  mal- 
heureux qu'un  mort  :  c'est  de  commandement  ;  pourquoy  je  m'estonne  fort, 
veu  que  la  continence  au  monde  d'oii  vous  venés  est  tenue  si  préférable  à  la 
propagation  charnelle,  pourquoy  Dieu  ne  vous  a  pas  faict  naistre  à  la  rosée 

a)  1657  :  certains.  —  b)  le  tirent.  —  c)  ce  qu'ils  ostent  à  leurs  enfans,  leur  en 
oslant  beaucoup  ;  Munich  :  osté  beaucoup.  —  cl)  1G37  :  qu'ils  ont  esté  enfans.  — 
e)  avantageux.  —  /)  cependant.  —  g)  pour  tousjours  eust  eu.  —  A)  quelques.  — 
i)  Munich  :  des  conseils,  au  lieu  de  :  de  conseil. 
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du  mois  de  may  comme  les  champignons,  ou ,  tout  au  moins,  comme  les  croco- 
diles du  limon  gras  de  la  Terre  escliauffé  par  le  Soleil.  Cependant  il  n'en- 
voyé point  chez  vous  d' eunuques  que  par  accident,  il  n'arraclie  point  les 
génitoires  à  vos  moines,  à  vos  prestres,  ny  à  vos  cardinaux.  Vous  me  dires 
que  la  Nature  les  leur  a  données  ;  oûy,  mais  il  est  le  Maistre  de  la  Nature  ; 
et  s'il  avoit  reconnu  que  ce  morceau  fust  nuisible  à  leur  salut,  il  auroit  com- 
mandé de  le  coupper,  aussy  bien  que  le  prépuce  aux  Juifs  dans  Vancienne 
loi.  Mais  ce  sont  des  visions  trop  ridicules.  Par  vostre  foy  :  y  a-t-il  quelque 
place  sur  vostre  corps  plus  sacrée  ou  plus  maudite  l'une  que  Vautre  ?  Pour- 
quoy  commettés-je  un  péché  quand  je  me  touclie  par  la  pièce  du  milieu  et  non 
pas  quand  je  touclte"^  mon  oreille  ou  mon  talon?  Est-ce  à  cause  qu'il  y  a  du 
chatouillement  ?  Je  ne  doihs  donc  pas  me  purger  au  bassin,  car  cela  ne  se  faict 
point  sans  quelque  sorte  de  volupté^  ;  ny  les  dévots  ne  doibvent  pas  non  plus 
s'eslever  à  la  contemplation  de  Dieu,  car  ils  y  goustent  un  grand  plaisir  d  ima- 
gination. En  vérité,  je  m'estonne,  veu  combien  la  religion  de  vostre  pais  est  con- 
tre nature  et  jalouse  de  tous  les  contentemens  des  hommes,  que  vos  prestres 
n'ont  faict  un  crime  de  se  gratter,  à  cause  de  l'agréable  douleur"  qu'on  y 
sent  ;  avec  tout  cela,j'ay  remarqué  que  la  prévoyante  Nature  a  faict  pencher 
tous'^  les  grands  personnages,  et  vaillans  et  spirituels,  aux  délicatesses  de 
l'Amour,  tesmoing  Samson,  David,  Hercule,  César,  Annibal,  Charlemagne  ; 
estoit-ce  af/în  qu'ilz  se  moissonnassent  l'organe  de  ce  plaisir  d'un  coup  de 
serpe  ?  Hélas,  elle  alla  jusques  sous  un  cuvier  à  desbaucher  Diogène  maigre, 
laid,  et  pouilleux,  et  le  contraindre  de  composer^  du  vent  dont  il  soufflait 
les  carottes^  des  souspirs  à  Lays^.  Sans  doubte  elle  en  usa  de  la  sorte  pour 
l'appréhension  qu'elle  eust  que  les  honnestes  gens  ne  manquassent  au  Monde. 
Concluons  de  là  que  vostre  père  estait  obligé  en  conscience  de  vous  lascher  à 
la  lumière,  et  quand  il  penserait  vous  avoir  beaucoup  obligé  de  vous  faire  en 
se  chatouillant,  il  ne  vous  a  donné  au  fond  que  ce  qu'un  taureau  banal  donne 
aux  veaux  tous  les  jours  dix  fois  pour  se  resjouir.  » 

—  Vous  avés  tort,  interrompit  alors  mon  Démon,  de  vouloir  régenter  la 
sagesse  de  Dieu.  Il  est  vray  qu'il  nous^  a  deffcndu  l'excès  de  ce  plaisir,  mais 
que  sçavés-vous  s'il  ne  l'a  point  ainsy  voulu  affin  que  les  difficullez  que  nous 
trouverions  à  combattre  cette  passion  nous  fît  mériter  la  gloire  qu'il  nous 
prépare  ?  Mais  que  sçavés-vous  si  ce  n'a  point  esté  pour  aiguiser  V appétit 
par  la  deffense?  Mais  que  sçavés-vous  s'il  ne  prcsvoyoit  point  qu'abandon- 
nant la  jeunesse  au.x  impétuosilez^  de  la  chair,  le  co'it  '  trop  fréquent  éner- 
veroit  leur'  semence  et  inarqueroit  la  fin  du  Monde  aux  arrière-ncpveux  du 
premier  homme?  Mais  que  sçavés-vous  s'il  ne  voulut  point  cnipcscher  que 

a)  Munich  :  gratte,  nu  lieu  de  :  touche.  —  b)  espèce,  au  lieu  de  :  sorte.  —  c)  dou- 
ceur, au  lieu  de  :  douleur.  —  d)  tous  manque.  —  e)  former,  au  lieu  de  :  composer. — 
/)  en  l'air,  uu  lieu  de  :  a  Lays.  —  g)  vous,  au  lieu  de  :  nous.  —  A)  violences,  au  lieu 
de  :  impéluositez.  —  t)  jouer,  au  lieu  de  :  coït.  —  y)  en  crèveroit  la,  au  lieu  de  : 
énerveroit  leur. 

1)  Dont  Diogène  faisait  su  nourriture. 
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la  fertilité  de  la  terre  ne  manquast  aux  besoins  de  tant  d' affamez  ?  Enfin 
que  sçavés-vous  s'il  ne  l'a  point  voulu  faire  contre  toutte  apparence  de  raison 
affn  de  récompenser  justement  ceux  qui,  contre  toutte  apparence  de  raison, 
se  seront  fiez  en  sa  parolle  ?   » 

Cette  response  ne  satisfit  pas,  à  ce  que  je  crois,  le  petit  hoste,  car  il 
en  hocha  deux  ou  trois  fois  la  teste  ;  mais  nostre  commun  Précepteur  se 
teut,  parce  que  le  repas  estoit  en  impatience  de  s'envoUer. 

Nous  nous  estendismes  donc  sur  des  matelas  fort  mollets,  couverts 
de  grands  tapis  où  les  fumées  nous  vinrent  trouver  comme  autrefois  dedans 
l'hostellcrie.  Un  jeune  serviteur  prit  le  plus  vieil  de  nos  deux  Philosophes 
pour  le  conduire  dans  une  petite  salle  séparée,  et  «  Revenés  nous  trouver  icy, 
cria  mon  Précepteur,  aussi  tost  que  vous  aurés  mangé  »*.    //  nous  le  promit. 

Cette  fantaisie  de  manger  à  part  me  donna  la  curiosité  d'en  demander 
la  cause  : 

«  Il  ne  gouste  point,  me  dit-il,  de  l'odeur  de  la  viande,  ny  mesme 
de  celle  des  herbes,  si  elles  ne  sont  mortes  d'elles-mesmes,  à  cause  qu'il 
les  pense  capables  de  douleur. 

— •  Je  ne  m'esbahis  pas  tant,  réplicqués-je,  qu'il  s'abstienne  de  la 
chair  et  de  touttes  choses  qui  ont  eu  vie  sensitive  ;  car  en  nostre  Monde 
les  Pitagoriciens,  et  mesmes  quelques  saints  Anachorètes,  ont  vescu^  de 
ce  régime  ;  mais  de  n'oser,  par  exemple,  coupper  un  chou  de  peur  de  le 
blesser,  cela  me  semble  tout  à  fait  risible".  » 

«  Et  moy,  respondit  le^  Démon,  je  trouve  beaucoup  d'apparence  à 
son  opinion. 

))  Car,  dites-moy,  ce  chou  dont  vous  parlés,  n'est-il  pas  autant  créa- 
ture de  Dieu  que  vous  ?  N'avés-vous  pas  esgallement  tous  deux  pour  père  et 
mère  Dieu  et  la  privation?^  Dieu  n'a-t-il  pas  eu,  de  toute  éternité,  son  in- 
tellect occupé  de  sa  naissance,  aussy  \bien'\  que  de  la  vostre  ?  Encore  sem- 
ble-t-il  qu'iV  ayst  pourveu  plus  nécessairement  à  celle  du  végétant  que  du 
raisonnable,  puisqu'il  a  remis  la  génération  d'un  homme  au  caprice  de  son 
père  s  qui  pouvoit,  pour  son  plaisir,  l'engendrer  ou  ne  l'engendrer  pas  : 
rigueur  dont  cependant  il  n'a  pas  voulu  traitter  avec  le  chou  ;  car,  au  lieu 
de  remettre  à  la  discrétion  du  père  de  germer''  le  filz,  comme  s'il  eust 
appréhendé  davantage  que  la  race  des  Choux  périt  que  celle  des  hom- 
mes, il  les  contrainct,  bon  gré,  mal  gré,  de  se  donner  l'estre  les  uns  aux 
autres,  et  non  pas  ainsy  que  les  hommes  qui,  tout  au  plus,  n'en  scau- 
roicnt  engendrer  en  leur  vie'  qu'une  vingtaine,  Hz'  en  produisent,  eux,  des 

a)  1657  :  d'où  mon  Démon  luy  cria  de  nous  venir  retrouver  sitost  qu'il  auroit 
mangé.  —  b)  usé.  —  c)  ridicule.  —  (i)  mon.  —  é)  comme  vous  un  Estre  existant  dans 
la  Nature  .'  Ne  l'avez-vous  pas  tous  deux  pour  mère  égallement  ;  Munich  :  de  la  pri- 
vation de  Dieu,  au  lieu  de  ;  de  la  privation.  —  /)  1657  :  qu'elle  (la  Nature)  alors  que 
le  Ms.  porte  Dieu,  jusqu'à  Adjoustez  à  cela,  —  g)  (le  père  de  la  Nature).  — 
h)  Munich  :  d'engendrer,  au  lieu  de  :  germer.  —  i)  1657  :  ne  les  engendrent  que  selon 
leurs  caprices,  et  qui,  en  leur  vie,  n'en  peuvent  engendrer  au  plus  ;  Munich  :  tout  au 
plus...  en  leur  vie  manque,  — y)  1657  :  au  lieu  que  les  Choux. 
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quatre  cent  raille  par  teste.  De  dire  pourtant  que  Dieu"  a  plus  aymé 
l'homme  que  le  chou,  c'est  que  nous  nous  chaloiiillons  pour  nous  faire 
rire'  ;  estant  incapable  de  passion,  il  ne  sçauroit  ny  haïr,  ny  aymer  per- 
sonne ;  et  s'il  estoit  susceptible  d'amour,  il  auroit  plustost  des  tendresses 
pour  ce  chou^  que  vous  tenés  qui  ne  sçauroit  l'offenser,  que  pour  cet  homme 
dont  il  a  desjà  devant  les  yeux  les  injures  quil  luy  doibt  faire^  '.  Adjoustés  à 
cela  qu'il"  ne  sçauroit  naistre  sans  crime,  estant  une  partie  du  premier 
homme  qui  le  rendit  coupable^,  mais  nous  sçavons  fort  bien  que  le  premier 
chou  n'offensa  pas  son  Créateur  au  Paradis  Terrestre.  Dira-t-on'^  que  nous 
sommes  faicts  à  l'image  du  Souverain  Hstre'  et  non  pas  les  choux?  Quand 
il  seroit  vray,  nous  avons  en  soiiillant  noslre  Ame  par  où  nous  luy  res- 
semblions, effacé  cette  ressemblance,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire 
à  Dieu  que  le  péché.  Si  donc  nostre  Ame  n'est  plus  son  portraict,  nous  ne 
luy  ressemblons  pas  davantage^  par  les  mains,  par  les  piedz,  par  la 
bouche,  par  le  front  et  par  les  oreilles,  que  le  chou  par  ses  fueilles,  par 
ses  fleurs,  par  sa  tige,  par  son  trognon  et  par  sa  teste.  Ne  croyez-vous 
pas,  en  vérité,  si  cette  pauvre  plante  pouvoit  parler  quand  on  la  couppe, 
qu'elle  ne  dit  :  «  Homme,  mon  cher  frère,  que  t'ay-je  faict  qui  mérite  la 
mort  ?  Je  ne  croîs  que  dans  tes  jardins  et  l'on  ne  me  trouve  jamais  en 
lieu  sauvage  où  je  vivrois  en  seureté  ;  je  desdaigne  d'estre  l'ouvrage  d'au- 
tres mains  que  les  tiennes,  mais  à  peine  en  suis-je  sorty  que,  pour  y  retour- 
ner, je  me  lève  de  terre^',  je  m'espanouis,  je  te  tends  les  bras,  je  t'offre  mes 
enfans  en  graine,  et  pour  récompense  de  ma  courtoisie,  tu  me  fais  trancher 
la  teste  !  »  Voilà  le  discours  que  tiendroit  ce  chou  s'il  pouvoit  s'exprimer, 
et  comme''  à  cause  qu'il  ne  sçauroit  se  plaindre,  est-ce  à  dire  que  nous 
pouvons  justement  luy  faire  tout  le  mal  qu'il  ne  sçauroit  empescher  ?  Si 
je  trouve  un  misérable  lié,  puis-je,  sans  crime,  le  tuer  à  cause  qu'il  ne  peut 
se  deffendre  !'  Au  contraire,  sa  foiblcsse  aggraveroit  ma  cruauté  ;  car  com- 
bien que  cette  malheureuse^  créature  soit  pauvre,  soit  desnuée  de  tous  nos 
avantages,  elle  ne  mérite  pas  la  mort  pour  cela.  Quoy  !  de  tous  les  biens 
de  l'estre,  elle  n'a  que  celuy  de  végéter^  et  nous  le  luy  arrachons  ?  Le 
péché  de  massacrer  un  homme  n'est  pas  si  grand,  parce  qu'un  jour  il 
revivra,  que  de  coupper  un  chou  et  luy  osterlavie,  à  luy  qui  n'en  a  point 
d'autre  à  espérer.  Vous  anéantissez  CAme  d'un^  chou  en  le  faisant  mourir; 

a)  1657  :  la  Nature..  —  b)  qui  voudroit  la  destiuire  s'il  le  pouvoit.  —  c)  que 
l'Homme.  —  d)  criminel  ;  Munich  :  manque.  —  e)  1657  :  Si  on  dit.  —  /)  premier 
Eslre.  —  g)  plus.  —  h)  toutes  les  uulres  sociélez  hormis  la  tienne,  et  à  peine 
suis-je  semé  dans  ton  jardin  que  pour  le  tesmoigner  ma  complaisance.  —  i)  hé  quoy. 
—  j)  misérable.  —  A)  rcjctler.  —  /)  le. 

1)  D'a]>rcs  M.  Juppont  «  les  contemporains  de  Cyrano  s'imaginaient  volontiers 
que  la  Nature  avait  été  créée  pour  lu  satisfaction  des  plaisirs  de  l'homme,  voy- p.  14, 
note  2.  —  2)  M.  Jacques  Denis  a  une  indulgence  excessive  pour  les  divagations  de  Cyrano  : 
«  Pourquoi  non,  si  on  admet  dans  la  Nature  une  aspiration  au  plus  parfait  ?  »  — 
3)  Depuis  le  début  de  ce  paragraphe  jusqu'ici  c'est  dans  l'imprimé  de  1657,  nous  le 
répétons,  la  Nature  qui  est  en  cause  et  non  pas  Dieu. 


LES    ESTÀTS    DE    LA    LUNE  69 

mais,  en  tuant  un  homme,  vous  ne  faites  que  changer  son  domicile  ;  et  je 
dis  bien  plus  :  puisque  Dieu,  le  Père  commun  de  touttes  choses,  chérit 
esgalleraent  ses  ouvrages,  n'est-il  pas  raisonnable  qu'il  aysf  partagé  ses 
bienfaicts  esgallement  entre  nous  et  les  plantes  ?''  Il  est  vray  que  nous 
nasquismes  les  premiers  ;  mais,  dans  la  famille  de  Dieu,  il  n'y  a  point  de 
droit  d'aine.sse.  Si  donc  les  Choux  n'eurent  point  leur"  part  avec  nous  du 
lief  de  l'immortalité,  ilz  furent  sans  doubte  avantagez  de  quelqu'autre  qui 
par  sa  grandeur  récompense  sa  brièveté  ;  c'est  peut-estre  un  intellect  uni- 
versel, une  connoissance  parfaicte  de  touttes  les  choses  dans  leurs  causes, 
et  c'est  peut-estre  aussy  pour  cela  que  ce  sage  Moteur  ne  leur  a  point  taillé 
d'organes  semblables  aux  nostres,  qui  n'ont  pour  tout  effcct  qu'un  simple 
raisonnement  foible  et  souvent  trompeur,  mais  d'autres  plus  ingénieuse- 
ment'" travaillez,  plus  forts  et  plus  nombreux,  qui  leur  servent  à  l'opéra- 
tion de  leurs  spéculatifs  entretiens  ?  Vous  me  demanderés  peut-estre  ce 
qu'ilz  nous  ont  jamais  communicqué  de  ces  grandes  pensées  ?  Mais,  dites- 
moy,  que  vous  ont  jamais  enseigné  les  Anges  non  plus  qu'eux  ?  Comme  il 
n'y  a  point  de  proportion,  de  rapport  ny  d' harmonie  entre  les  facultez  imbé- 
ciles de  V homme  et  celles  de  ces  divines  créatures,  ces  choux  intellectuels 
auroient  beau  s'efforcer  de  nous  faire  comprendre  la  cause  occulte  de  tous 
les  événemens  merveilleux,  il  nous  manque  des  sens  capables  de  recevoir 
ces  hautes  espèces^. 

»  Moïse,  le  plus  grand  de  tous  les  Philosophes,  puisqu'il  puisoit,  à 
ce  que  vous  dites,  la  connoissance  de  la  Nature  dans  la  source  de  la  Nature 
mesme',  signifloit  cette  vérité  lors  qu'il  parla  de  l'Arbre  de  Science.  Il 
vouloit^  nous  enseigner,  sous  cet  énigme,  que  les  plantes  possèdent  pri- 
vativement''  la  Philosophie  parfaicte.  Souvenés-vous  donc,  ô  de  tous  les 
animaux  le  plus  superbe,  qu'encore  qu'un  chou  que  vous  couppés  ne  dise 
mot,  il  n'en  pense  pas  moins  ;  mais  le  pauvre  végétant  n'a  pas  des  organes 
propres  à  hurler  comme  nous,  il  n'en  a  pas  pour  frétiller  ny  pour  pleurer, 
il  en  a  touttefois  par  lesquels  il  se  plaint  du  tour'  que  vous  luy  faites  et 
par  lesquels  il  attire  sur  vous  la  vengeance  du  Ciel.  Que  si  vous  me  de- 
mandés^ comme  je  sçay  que  les  choux  ont  ces  belles  pensées,  je  vous 
demande  comme  vous  sçavés  qu'ilz  ne  les  ont  point*  et  que  tel,  par  exem- 

a)  1657  :  et  qu'il  a.  —  b)  qu'il  est  très-juste  de  les  considérer  esgallement  comme 
nous.  —  c)  de.  —  d)  Munich  :  soigneusement,  au  lieu  de  :  ingénieusement.  — e)  1657  : 
certains  Estres  que  nous  admettons  au-dessus  de  nous,  avec  lesquels  nous  n'avons 
aucun  rapport  ny  proportion  et  dont  nous  comprenons  l'existence  aussi  difficilement 
que  l'intelligence  et  les  façons  avec  lesquelles  un  Chou  est  capahle  de  s'exprimer  à 
ses  semblables  et  non  pas  à  nous,  à  cause  que  nos  sens  sont  trop  foibles  pour  péné- 
trer jusques-là.  —  /)  Munich  :  mesme  de  la  Nature,  au  lieu  de  :  la  Nature  mesme.  — 
g)  1657  :  sans  doute.  —  h)  a  nous.  —  t)  1657  et  Munich  :  tort.  —  f)  1657  :  enfin  vous 
insistez  à  me  demander. 

1)  «  Dans  le  Domaine  psychique,  la  critique  de  Cyrano  est  non  moins  aiguisée  ; 
après  avoir  fait  un  parallèle  entre  l'âme  du  chou  et  celle  de  l'homme,  comparaison 
dans  latjuelle  le  chou  nous  est  évidemment  supérieur,  il  conclut  :  que  si  vous  me 
demandez ...   »    M.  Juppont  ajoute   :  «  Ce  n'est  évidemment  pas    comme    modèle  de 
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pZe*  à  vostre  imitation  ne  dise  pas  le  soir  en  s'enfermant  :  «  Je  suis, 
monsieur  le  Chou  Frizé,  vostre  très  humble  serviteur.  Chou  Cabus.  » 

II  en  estoit  là  de  son  discours,  quand  ce  jeune  garçon  qui  avoit  em- 
mené nostre  Philosophe  le  ramena  :  «  Hé  quoy  !  desjà  disné  ?  »  luy  cria 
mon  Démon.  Il  respondit  que  oûy,  à  l'issue'  près,  d'autant  que  le  Phisio- 
nome  luy  avoit  permis  de  taster  de  la  nostre.  Le  jeune  hoste  n'attendit  pas 
que  je  luy  demandasse  l'explication  de  ce  mistère  : 

«  Je  voys  bien,  dit-il,  que  cette  façon  de  vivre  vous  estonne.  Sçachés 
donc,  quoy  que  en  vostre  Monde  on  gouverne  la  santé  plus  négligemment, 
que  le  régime  de  celuy-cy  n'est  pas  à  mespriser. 

»  Dans  touttes  les  maisons,  il  y  a  un  Phisionome,  entretenu  du  pu- 
blic, qui  est  à  peu  près  ce  qu'on  appelleroit  chez  vous  un  Médecin",  hor- 
mis qu'il  ne  gouverne  que  les  sains  et  qu'il  ne  juge  des  diverses  façons 
dont  il  nous  fault  traitter  que  par  la  proportion,  figure  et  simétrie  de  nos 
membres,  par  les  linéamens  du  visage,  le  coloris  de  la  chair,  la  délica- 
tesse du  cuir,  l'agilité  de  la  masse,  le  son  de  la  voix,  la  teinture,  la  force 
et  la  dureté  du  poil.  N'avés-vous  point  tantost  pris  garde  à  un  homme  de 
taille  assez  courte  qui  vous  a  si  longtemps  considéré  ?  C'estoit  le  Phisio- 
nome ''  de  céans  :  asseurés-vous  que  selon  qu'il  aura  reconnu  vostre  com- 
plexion,  il  a  diversifié  l'exalaison  de  vostre  disné.  Bemarqués"  combien  le 
matelas  oîi  l'on  vous  a  faict  coucher  est  esloigné  de  nos  lits  ;  sans 
doubte  il  vous  a  jugé  d'un  tempérament  bien  différent^  du  nostre,  puisqu'il 
a  craint  que  l'odeur  qui  s'évapore  de  ces  petits  robinets  sous  vostre^  nez 
ne  s'espandit  jusques  à  nous'  ou  que  la  nostre^  ne  fumast  jusques  à  l'oiis^. 
Vous  le  verres  ce  soir  qui  choisira  des  fleurs  pour  vostre  lit  avec  les  mcs- 
mes  circonspections.  » 

Pendant  tout  ce  discours,  je  faisois  signe  à  mon  hoste  qu'il  taschast 
d'obliger  ces'  Philosophes  à  tomber  sur  quelque  chapitre  de  la  science 
qu'ilz  professoient  ;  il  m'estoit  trop  amy  pour  n'en  pas  faire  naistre  aussi 
tosl  l'occasion.  Je  ne  vous  déduiray'  point  ny  les  discours  ny  les  prières 
qui  firent  l'ambassade  de  ce  traitté  ;  aussy  bien  la  nuance  du  ridicule  au 
sérieux  fut  trop  imperceptible  pour  pouvoir  estre  imitée.  Tant  y  a 
que  le  dernier  venu  de  ces  docteurs,  en  suitte  d'autres  choses,  conti- 
nua ainsy  : 

a)  1657  :    d'entre  eux    —  b)  Philosophe.  —  c)   Regardez.  —  d)  1667  et  Munich  : 
esloigné.  —  e)  1657  :  nostre.  —  /)  vous.  —  g)  vostre.  —  A)  nous. —  ï)  les.  —  j)  diray. 

réponse  logique  que  je  cite  ce  passage,  puisque  Bergerac  se  répond  à  lui-même  par 
une  deuxième  inlerrogution  aussi  insoluble  que  la  première,  mais  cette  boutade 
montre  combien  il  est  convaincu  que  le  savoir  de  l'homme  est  peu  de  chose  en  présence 
de  ce  qu'il  ignore  (voir  p.  37,  note  1)  et  que  sa  pénétration  dans  l'Univers  est  limitée  par 
le  pouvoir  récepteur  de  notre  sensorium...  »  Nous  regrettons  de  ne  pas  i)artager  l'en- 
thousiasme de  M.  Juppont,  cette  dissertation  de  Cyrano  sur  le  Chou  est  une  preuve, 
à  ajouter  à  tant  d'autres,  de  la  niaiserie  qui  fait  le  fond  de  la  mentalité  libertine.  — 
1)  Au  dessert.  —  2)  Dans  La  Cité  du  Soleil  de  Campanella,  il  y  a  un  pseudo-médecin 
qui  est  chargé  de  surveiller  le  régime  des  aliments. 
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«  Il  me  reste  à  i'ous  prouver  qu'il  y  a  des  Mondes  infinis  dans  un 
Monde  infini.  Représentés-vous  donc  l'Univers  comme  un  grand  animal, 
les  estoilles  qui  sont  des  Mondes  comme  d'autres  animaux  dedans  luy*  qui 
servent  réciproquement  de  Mondes  à  d'autres  peuples,  tels  qu'à  nous, 
qu'aux  chevaux  et  qu'aux  éléphans,  et^  nous,  à  nostre  tour,  sommes  aussy 
des  Mondes  de  certaines  gens  encore  plus  petits  comme  des  chancres,  des 
poux,  des  vers,  des  cirons'  ;  ceux-cy  sont  la  terre  d'autres**  imperceptibles, 
ainsy  de  mesme  que  nous  paroissons^  un  grand  Monde  à  ce  petit  peuple. 
Peut-estre  que  nostre  chair,  nostre  sang  et  nos  esprits  ne  sont  autre 
chose  qu'une  tissure  de  petits  animaux  qui  s'entretiennent,  nous  prestent 
mouvement  par  le  leur,  et  se  laissant  aveuglement  conduire  à  nostre  vo- 
lonté qui  leur  sert  de  cocher,  nous  conduisent  nous-mesme  et  produisent 
tout  ensemble  cette  action  que  nous  appelions  la  vie'.  Car  dites-moy,  je 
vous  prie,  est-il  mal  aisé  à  croire  qu'un  pou  prenne  vostre  corps  pour  un 
Monde,  et  que  quand  quelqu'un  d'eux  a  voyagé  depuis  l'une  de  vos  oreilles 
jusques  à  l'autre,  ses  compagnons  disent  de  luy  qu'il  a  voyagé  aux  deux 
bouts  du  Monde'  ou  qu'il  a  couru  de  l'un  à  l'autre  Pôle  ?  Oûy,  sans  doubte, 
ce  petit  peuple  prend  vostre  poil  pour  les  forests  de  son  pais,  les  pores 
pleins  de  pituitte  pour  des  fontaines,  les  bubes  et  les  cirons  pour  des  lacs 
et  des  estangs,  les  apostumes  pour  des  mers,  les  fluxions^  pour  des  délu- 
ges ;  et  quand  vous  vous  peignés  en  devant  et  en  arrière,  ilz  prennent 
cette  agitation  pour  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan.  La  démangeaison  ne 

a)  1657  :  sont  dans  ce  grand  animal  comme  d'autres  grands  animaux.  —  b)  que 
nous,  nos  chevaux,  etc.,  et  que.  — c)  à  l'esgard  de  certains  animaux  encore  plus  petits 
sans  comparaison  que  nous,  comme  sont  certains  vers,  des  poux,  des  cirons,  que.  — 
d)  plus.  —  e)  chacun  en  particulier.  —  /)  de  la  Terre.  —  g)  défluxions. 

1)  Le  monde  est  un  animal  immense  dans  le  sein  duquel  nous  vivons  comme 
vivent  les  vers  dans  notre  corps,  La  Cité  du  Soleil,  p.  221  ;  c'est,  dit  M.  Totdo,  la 
théorie  de  Campanella,  mais  élargie  et  élevée  en  système,  une  sorte  d'exagération 
de  la  découverte  de  la  constitution  cellulaire  des  corps  organisés  et  une  divination 
des  micro-organismes.  —  Cyrano  n'est  ici  nullement  original,  en  dehors  de  La  Cité 
du  Soleil,  qu'il  avait  eue  en  mains  certainement,  il  a  encore  profité  de  sa  lecture  de  VHis- 
toire  comique  de  Francion  de  Ch.  Sorel,  1626  (p.  806,  liv.  XI)  :  «  Sçachez  que  si  le  Monde 
nous  semble  grand,  nostre  corps  ne  semble  pas  moins  à  un  pou  ou  à  un  ciron.  Il  y 
trouve  ses  régions  et  ses  citez.  Or  il  n'y  a  si  petit  corps  qui  ne  puisse  estre  divisé  en 
des  parties  innombrables  :  tellement  qu'il  se  peut  faire  que  dedans  ou  dessus  un  ciron, 
il  y  ait  encore  d'autres  animaux  plus  petits  qui  vivent  là  comme  dans  un  bien 
spacieux  monde,  et  ce  sont  possible  de  petits  hommes  auxquels  il  arrive  de  belles 
choses.  Ainsi  il  n'y  a  partie  en  l'Univers  où  l'on  ne  se  puisse  imaginer  qu'il  y  a  de 
petits  mondes.  Il  y  en  a  dedans  les  plantes,  dedans  les  petits  caillous  et  dedans  les 
fourmis...  ».  —  Et  Sorel  lui-même  n'avait  fait  que  s'inspirer  du  résumé  de  Giordano 
Bruno  :  V Enchiridion  physicae  restitutae,  1622  (voir  Emile  Roy,  La  Vie  et  les  Œuvres 
de  Ch.  Sorel,  p.  382).  —  M.  Juppont,  ignorant  Giordano  Bruno,  Charles  Sorel  et 
Campanella,  a  vu  dans  ce  paragraphe  la  découverte  assez  nette  par  Cyrano  de  la 
«  cellule  organique  »,  qui  est  devenue  la  base  de  l'étude  des  êtres  vivants  !  — 
Enfin  Le  Bret  avait  pris  le  soin  de  nous  avertir  que  Cyrano  a  discouru  sur  l'infini 
et  les  petits  corps  ou  atomes  après  Démocrite,  Epicure  et  Lucrèce  (Préface  de 
L'Histoire  Comique,  1651).  On  ne  peut  cependant  accuser  cet  ami  du  libertin  d'avoir 
cherché  à  le  diminuer  auprès  de  la  Postérité,  ce  serait  lui  faire  une  injure  imméritée. 
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prouve-t-elle  pas  mon  dire  ?  Ce  ciron  qui  la  produit,  est-ce  autre  chose 
qu'un  de  ces  petits  animaux  qui  s'est  dépris  de  la  société  civille  pour  s'es- 
tablir  tiran  de  son  païs  ?  Si  vous  me  demandés  d'où  vient  qu'ilz  sont  plus 
grands  que  ces  autres  petits  imperceptibles,  je  vous  demande  pourquoy 
les  éléphans  sont  plus  grands  que  nous,  et  les  Hibernois'"'  que  les  Espa- 
gnols ?  Quant  à  cette  ampoulle  et  cette  crouste  dont  vous  ignorés  la  cause, 
il  fault  qu'elles  arrivent,  ou  par  la  corruption  des  charognes  de  leurs  en- 
nemis que  ces  petits  Géans  ont  massacrés,  ou  que  la  peste  produite  par 
la  nécessité  des  alimens  dont  les  séditieux  se  sont  gorgez  ayi^  laissé  pour- 
rir parmy  la  campagne  des  monceaux  de  cadavres,  ou  que  ce  tiran,  après 
avoir  tout  autour  de  soy  chassé  ses  compagnons  qui  de  leurs  corps 
bouchoient  les  pores  du  nostre,  ayt  donné  passage  à  la  pituitle,  laquelle, 
estant  extravasée  hors  la  sphère  de  la  circulation  de  nostre  sang,  s'est 
corrompue.  On  me  demandera  peut-estre  pourquoy  un  ciron  en  produit 
cent"  autres;  ce  n'est  pas  chose  malaisée  à  concevoir,  car  de  raesme 
qu'une  révolte  en  esveille'^  une  autre,  ainsy  ces  petits  peuples,  poussés  du 
mauvais  exemple  de  leurs  compagnons  séditieux,  aspirent  chacun  en  par- 
ticulier au  commandement,  allumant  partout  la  guerre,  le  massacre  et  la 
faim.  Mais,  me  dirés-vous,  certaines  personnes  sont  bien«  moins  subjetes 
à  la  démangeaison  que  d'autres  ;  cependant  chacun  est  remply  esgallement 
de  ces  petits  animaux,  puisque  ce  sont  eux,  dites-vous,  qui  font  la  vie.  Il 
est  vray,  aussy  le  remarquons-nous,  que  les  flegmaticques  sont  moins  en 
proye  à  la  gratelle  que  les  bilieux,  à  cause  que  le  peuple,  sympathisant  au 
climat  qu'il  habile,  est  plus  lent  dans  un  corps  froid, qu'un  autre  eschauffé 
par  la  température  de  sa  région,  qui  pétille,  se  remiie  et  ne  sçauroit  de- 
meurer en  une  place.  Ainsy,  le  bilieux  est  bien  plus  délicat  que  le  flegma- 
ticque,  parce  qu'estant  animé  en  bien  plus  de  parties,  et  l'Ame  n'estant  que 
l'action  de  ces  petites  bestes,  il  est  capable  de  sentir  en  tous  les  endroits 
où  ce  bestail  se  remiie,  là  où  le  flegmaticque  n'estant  pas  assez  chaud 
pour  faire  agir  qu'en  peu  d'endroits',  et  pour  prouver  encore  cette  ciro- 
nalité  universelle,  vous  n'avés  qu'à  considérer  quand  vous  estes  blessé 
comme  le  sang  accourt  à  la  playe.  Vos  docteurs  disent  qu'il  est  guidé  par 
la  prévoyante  Nature,  qui  veult  secourir  les  parties  débilitées,  mais  voilà 
de  belles  chimères  :  donc  oullre^  l'Ame  et  l'Esprit  il  y  auroit  encore  en 
nous  une  troisiesme  substance  intellectuelle  qui  auroit  ses  fonctions  et  ses 
organes  à  part.  //  est  bien  plus  croyable  ""  que  ces  petits  animaux,  se  sen- 
tant attaqués,  envoyent  chez  leurs  voisins  demander  du  secours  et  qu'en 
estant  arrivé  de  tous  costez,  et  le  païs   se  trouvant  incapable  de  tant  de 


a)  Munich  :  et  les  Ili bernois  manque.  —  b)  1657  :  et  ont.  —  c)  tant  d'.  —  d)  pro- 
duit. —  e)  Munich  :  de  beaucoup,  au  lieu  de  :  bien.  —  /)  1G57  :  cette  remuante  popu- 
lace, il  n'est  sensible  qu'en  peu  d'endroits.  — ^1  ce  qui  feroit  conclure  qu'outre.  — 
h)  c'est  pourquoy  je  trouve  bien  plus  jjrobable  de  dire. 

1)  Irlandais. 
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gens,  ils  meurent  estouffés  à  la  presse,  ou  de  faim.  Cette  mortalité  arrive 
quand  l'aposlume  est  meure  ;  car  pour  tesmoij^nage  qu'alors  ces  animaux 
de  vie  sont  estclnts",  c'est  que  la  chair  pourrie  devient  insensible,  que  si 
bien  souvent  la  saignée,  qu'on  ordonne  pour  divertir'  la  fluxion,  profite, 
c'est  à  cause  que  s'en  estant  perdu  beaucoup  par  l'ouverture  que  ces  petits 
animaux  taschoient  de  bouclier,  ilz  refusent  d'assister  leurs  alliez  n'avanl 
que  fort  médiocrement  la  puissance  de  se  deffendre  chacun  chez  soy.  »* 

Il  acheva  ainsy,  et  quand  le  second  Philosophe  s'apperceul  que  nos 
yeux  assemblez  sur  les  siens  l'exortoient  de  j)arler  à  son  tour  : 

«  Hommes,  dit-il,  vous  voyant  curieux  d'apprendre  à  ce  petit  animal, 
nostre  semblable,  quelque  chose  de  la  science  que  nous  professons,  je 
dicte  maintenant  un  traitté  que  je  serois  fort  aise  de  luy  produire,  à  cause 
des  lumières  qu'il  donne  à  l'intelligence  de  nostre  Phisicque  :  c'est  l'expli- 
cation de  l'origine  éternelle  du  Monde%  mais  comme  je  suis  empressé  de 
faire  travailler  à  mes  souflels,  car  demain  sans  remise  la  Ville  part,  vous 
pardonnerés  au  temps,  avec  promesse  touttefois  qu'aussi  tost  qu'elle  sera 
ramassée^,  je  vous  satisferay.  » 

A  ce  mot,  le  filz  de  l'hoste  appella  son  père,  et  lors  qu'il  fust  arrivé,  la 
compagnie  luy  demanda  V heure  ;  le  bonhomme  respondit  huit  heures.  Son 
filz  alors  tout  en  cholère  :  «  Hé  !  venés  ça,  cocquin,  luy  dit-il,  ne  vous  avois-je 
pas  commandé  de  nous  advertir  à  sept  ?  Vous  sçavés  que  les  maisons  s'en 
vont  demain,  que  les  murailles  sont  desj'à  parties,  et  la  paresse  vous  cade- 
nasse jusques  à  la  bouche.  —  Monsieur,  réplicqna  le  bonhomme,  on  a  tan- 
tost  publié,  depuis  que  vous  estes  à  table,  une  deffense  expresse  de  marcher 
avant  après  demain.  —  N'importe,  respurtit-il  en  luy  laschant  une  ruade", 
vous  devez  obéir  aveuglement,  ne  point  pénétrer  dans  mes  ordres  et  vous 
sousvenir  seulement  de  ce  que  je  vous  ay  commandé.  Viste,  allés  quérir 
vostre  effigie.  »  Lors  qu'il  l'eust  apportée,  le  Jouvenceau'^  la  saisit  par  le 
bras  et  la  fouetta  durant  un  gros  quart  d'heure  :  «  Or  sus,  vaurien,  conli- 
nua-t-il,  en  punition  de  vostre  désobéissance,  je  veux  que  vous  servies 
aujourd'huy  de  risée  à  tout  le  monde,  et  pour  cet  effect,  je  vous  com- 
mande de  ne  marcher  que  sur  deux  piedz  le   reste  de  la  journée.  » 

Ce  pauvre  vieillard'   sortit  fort  éploré  et  son  filz  continua'  : 

a)  1657  :  sont  estoufTez.  —  b)  arrivée  où  elle  doit  aller.  - —  c)  pour  sçavoir  quelle 
heure  il  estoit  ;  mais  ayant  répondu  qu'il  estoit  huit  heures  sonnées,  il  luy  demanda 
tout  en  colère  pourquoy  il  ne  les  avoit  pas  advortis  à  sept  comme  il  le  luy  avoit 
commandé  ;  qu'il  sçavoit  bien  que  les  maisons  j)artoient  le  lendemain,  et  que  les 
murailles  de  la  Ville  l'estoicnt  desjà.  Mon  fils,  répliqua  le  bonhomme,  on  a  publié 
depuis  que  vous  estes  à  table  une  défense  expresse  de  partir  avant  après-demain  : 
«  N'importe,  repartit  le  jeune  homme  )».  —  d)  il.  —  e)  le  pauvre  homme.  —  /)  nous 
fit  des  excuses  de  son  emportement. 

1)  Détourner.  —  2)  a  Ne  pense-t-on  point,  en  lisant  ceci,  à  la  théorie  toute  récente 
de  la  phagocytose  ?  »  [Remy  de  Gourmont).  —  -3)  Cyrano,  en  bon  philosojihc,  est  très 
scrupuleux  au  point  de  vue  des  principes  de  la  connaissance;  il  met  en  doute  la 
création  et  admet  «  l'origine  éternelle  du  monde  »...  {Jupponi). 
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«  Messieurs,  je  vous  prie  d'excuser  les  friponneries  de  cet  emporté, 
f  en  espérois  faire  quelque  chose  de  bon,  mais  il  a  abusé  de  mon  amitié^ 
Pour  moy,  je  pense  que  ce  cocquin-là  me  fera  mourir  ;  en  vérité,  il  m'a 
desj'à  mis  plus  de  dix  fois  sur  le  point  de  luy  donner  ma  malédiction.  » 

J'avois  bien  de  la  peine,  quoy  que  je  me  mordisse  les  lèvres,  à  ra'em- 
pescher  de  rire  de  ce  Monde  renversé^,  cela  fut  cause  que  pour  rompre 
cette  burlesque  pédagogie,  qui  m'auroit  à  la  fin  sans  doubte  faict  esclatter, 
je  le  suppliay  de  me  dire  ce  qu'il  entendoit  par  ce  voyage  de  la  Ville  dont 
tantost  il  avoit  parlé,  si  les  maisons  et  les  murailles  cheminoient'  Il  me 
respondit  :  «  Nos  citez,  ô  mon  cher  compagnon,  se  divisent  en  mobiles  et  en 
sédentaires*'  ;  les  mobiles  comme,  par  exemple,  celle  où  nous  sommes  à 
présent,  sont  construites  ainsy  : 

»  L'architecte  construit  chaque  Palais,  ainsy  que  vous  voyés,  d'un 
bois  fort  léger,  y  praticque  dessous  quatre  roues  ;  dans  l'espaisseur  de  l'un 
des  murs,  il  place  des  sou/pets  gros  et  nombreux  et"  dont  les  tuyaux  pas- 
sent, d'une  ligne  orisontale.  à  travers  le  dernier  estage  de  l'un  à  l'autre 
pignon  ;  de  cette  sorte,  quand  on  veult  traisner  les  Villes  autre  part  (car 
on  les  change  d'air  à  touttes  les  saisons^,  chacun  desplie  sur  l'un  des  cos- 
tés  de  son  logis  quantité  de  larges  voilles  au  devant  des  soufflets  ;  puis, 
avant  bandé  un  ressort  pour  les  faire  joiier,  leurs  maisons  en  moins  de 
huit  jours,  avec  les  bouffées  continues'^  que  vomissent  ces  monstres  à 
vent  et  qui  s'engouffrent  dans  la  toille,  sont  emportées  si  l'on  veult  à  plus 
de  cent  lieues. 

»  Voicy  l'architecture  des  secondes  ^,  que  nous  appelions  sédentaires  : 
les  logis  sont  presque  semblables  à  vos  Tours,  hormis  qu'ilz  sont  de  bois 
et  qu'ilz  sont  percés  au  centre  d'une  grosse  et  forle  visse  qui  règne  de  la 
cave  jusques  au  toict,  pour  les  pouvoir  hausser  ou  baisser  à  discrétion.  Or, 
la  terre  est  creusée  aussy  profonde  que  l'édifice  est  eslevé,  et  le  tout  est 
construit  de  cette  sorte,  affin  qu'aussi  tost  que  les  gelées  commencent  à 
morfondre  le  Ciel,  ilz  descendent  leurs  maisons  en  les  tournant  au  fonds 
de  cette  fosse,  et  que,  par  le  moyen  de  certaines  grandes  peaux  dont  ilz 
couvrent  et  cette  Tour  et  son  creusé  circuict',  ilz  se  tiennent  à  l'abry  des 
intempéries  de  l'air  ;  mais  aussi  tost  que  les  douces  haleines  du  printemps 
viennent  à  le  radoucir,  ilz  remontent  au  jour  par  le  moyen  de  cette  grosse 
visse  dont  j'ay  parlé.  » 

à)  1657  :  d'une  si  plaisante  punition  et.  —  b)  enlrn  ni>s  Villes,  cher  eslran^^er,  il 
y  en  a  de  mobiles  et  de  sédentaires.  —  c)  dix  gros  soufflets.  —  d)  continuelles.  ■ — 
e)  Quant  à  celles.  —  /)  en  terre  où. 

1)  Rabelais  avait  déjà  parle  dans  son  V"  livre  (s'il  est  de  lui.')  de  «  l'isle  d'Odes, 
en  laquelle  les  cheminn  cheminent  »  et  des  «  chemins  passans,  chemins  croisans, 
chemins  Iraversans  »  ;  Lando  (Conimerilario  dellc  pin  notabili  e  mostruose  cose  d'Italia 
et  aliri  luoghi  et  Veneia,  15i8,  p.  32)  on  plaisantant  sur  les  noms  des  familles  de 
Brescin,  dit  rpi'il  a  vu  «  palazzi  et  sale  n)obili  et  discorrcnti  hor  (ju'à  hor  là  »  et  il 
ajoute  que  certains  peuples  démonlcnl  et  transportent  leurs  maisons  sur  des  chars.  » 
{Toido). 
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Il  voulait,  Je  pense,  arrester  là  son  poulmon,  quand  je  pris  ainsy  la 
parolle  :  «  Par  ma  foij,  monsieur,  je  ne  croyrai  jamais  qu'un  niasson  si  expert 
puisse  estre  Pliilosoplie,  si  je  ne  vous  en  ay  vous-mesnic  pour  tesmoing  ;  c'est 
pourquoy ,  puisque  l'on  ne  part  pas  encore  aujourd'/iuy,  vous  auras  bien  le 
loisir  de  nous  expliquer  cette  origine  éternelle  du  Monde,  dont  tantost  vous 
nous  faisiés  [este*  ;  \e  vous  promets  ''  en  récompense,  si  tost  que  je  seray 
de  retour  de'  la  Lune  dont  mon  gouverneur  (je  luy  monstre  mon  Démon) 
vous  tesmoignera  que  je  suis  venu,  d'y  semer  vostre  gloire  en  y  racon- 
tant les  belles  choses  que  vous  m'aurés  dites.  Je  vois  bien  que  vous  ries 
de  cette  promesse,  parce  que  vous  ne  croyés  pas  que  la  Lune"*  soit  un 
Monde  et  encore  moins  que  j'en  sois  un  habitant  ;  mais  je  vous  puis  asseu- 
rer  aussy  que  les  peuples  de  ce  Monde-là,  qui  ne  prennent  cettuy-cy  que 
pour  une  Lune,  se  mocqueront  de  moy  quand  je  diray  que  leur^  Lune  est 
un  Monde,  que  les  campagnes  icy  sont  de  terre  et  que  vous  estes  des  gens  ' ,). 
Il  ne  me  respondit  que  par  un  sousris,  puis  il  commença  son  discours 
de   cette  sorte  ^  : 

«  Puisque  nous  sommes  contraints,  quand  nous  voulons  remonter^'  à 
l'origine  de  ce  Grand  Tout,  d'encourir  trois  ou  quatre  absurdités,  il  est 
bien  raisonnable  de  prendre  le  chemin  qui  nous  faict  le  moins  broncher. 
Le  premier  obstacle  qui  nous  arreste,  c'est  l'Eternité  du  Monde  ;  et  l'es- 
prit des  hommes  n'estant  pas  assez  fort  pour  la  concevoir,  et  ne  pouvant 
non  plus  s'imaginer  que  ce  grand  Univers  si  beau,  si  bien  réglé,  pût 
s'estre  faict  de  soy-mesme,  ilz  ont  eu  recours  à  la  Création  ;  mais,  sem- 
blables à  celuy  qui  s'enfonceroit  dans  la  rivière  de  peur  d'estre  mouillé 
de  la  pluye,  ilz  se  sauvent  des  bras  d'un  nain  à  la  miséricorde  d'un  géant; 
encore  ne  s'en  sauvent-ilz  pas,  car  cette  Eternité  qu'ilz  ostent  au  Monde, 
pour  ne  l'avoir  peu  comprendre,  ilz  la  donnent  à  Dieu  ',  comme  s'il  leur 
estoit  plus  aisé  de  l'imaginer  dedans  l'un  que  dedans  l'autre*.  Celte  absur- 
dité donc,  ou  ce  géant  duquel  j'ay  parlé  est  la  Création,  car  dites-moy,  en 
vérité',  a-t-on  jamais  conceu  comment  de  Rien  il  se  peut  faire  Quelque 
chose  ?  Hélas  !  entre  Rien  et  un  Atome  seulement,  il  y  a  des  dispropor- 
tions^ tellement  infinies  que  la  cervelle  la  plus  aigiie  n'y  sçauroit  pénétrer. 
Il  fauldra  donc  pour  eschapper  à  ce  labirinlhe  inexplicable  que  vous  ad- 
mettiés  une  Matière  Eternelle  avec  Dieu",  et  alors  il  ne  sera  plus  besoing 

a)  1657  :  Je  le  priay,  puisque  il  avoit  desjà  eu  tant  de  bonlé  pour  moy,  et  que 
la  Ville  ne  partoit  que  le  lendemain,  de  me  dire  quelque  chose  de  cette  origine  éter- 
nelle du  Monde  dont  il  m'avoit  parlé  quelque  temps  auparavant  et.  —  b)  luy  dis-je 
qu'.  —  c)  dans.  —  d)  dont  je  vous  parle.  —  e)  vostre.  — /)  et  qu'il  y  a  des  campagnes 
avec  des  habitans.  —  g)  et  parla  ainsi.  —  h)  recourir.  —  i)  comme  s'il  avoit  besoin 
de  ce  présent  et.  — j)  je  vous  prie.  —  A)  proportions. 

1)  «  Tout  cela  sentirait  l'athéisme  ;  aussi  Bergerac  côtoie  l'écueil,  car,  avec 
l'éternité  de  la  matière,  il  pouvait  se  passer  de  Dieu,  et  il  le  place  à  côté  de  la 
matière.  Il  m'a  paru  faire  là  une  concession  (!)  nécessaire  à  la  religiosité  de  son  époque, 
qui  ne  séparait  pas  la  Philosophie  de  la  Religion,  et  donnait  les  dogmes  de  l'une 
comme  base  aux  systèmes  de  l'autre...  »  {!'.  Brun).  —  2)  «  Origène  se  demande  si 
l'Univers  a  commencé,  ce  que  faisait  Dien  avant  ce  commencement...  »  (Id). 
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d'admettre  un  Dieu,  puisque  le  Monde  aura  peu  estre  sans  luy  ;  mais,  me 
dirés-vous,  quand  je  vous  accorderois  la  Matière  éternelle,  comment  ce 
chaos  s'est-il  arrangé  de  soy-mesme  ?  Ha  !  je  vous  le  vais  expliquer  '  : 

»  Il  fault,  ô  mon  petit  Animal  !  après  avoir  séparé  mentalement  cha- 
que petit  corps  visible  en  une  infinité  de  petits  corps  invisibles,  s'imagi- 
ner que  l'Univers  infini  n'est  composé  d'autre  chose  que  de  ces  Atomes 
infinis  très  solides,  très  incorruptibles  et  très  simples,  dont  les  uns  sont 
cubiques,  d'autres  parallélogrames,  d'autres  angulaires,  d'autres  ronds, 
d'autres  pointus,  d'autres  piramidaux,  d'autres  exagoncs,  d'autres  ovales, 
qui  tous  agissent  diversement  chacun  selon  sa  figure  :  et  qu'ainsy  ne  soit, 
posés  une  boulle  d'ivoire  fort  ronde  sur  un  lieu  fort  uny,  la  moindre  im- 
pression que  vous  luy  donnerés,  elle  sera  demy-quart  d'heure  sans  s'ar- 
rester  :  '  j'adjouste  que  si  elle  estolt  aussy  parfaictement  ronde  comme  le 
sont  quelques-uns    de  ces  Atomes  dont  je  parle '',  elle   ne  s'arresteroit 
jamais.  Si  donc  l'art  est  capable  d'incliner  un  corps  au  mouvement  perpé- 
tuel, pourquoy  ne  croirons-nous  pas  que  la  Nature  le  puisse  faire?  Il  en 
va  de  mesme  des  autres  figures  :  l'une,  comme  la  carrée,  demande  le  repos 
perpétuel,   d'autres  un  mouvement  de   coslé,  d'autres    un  demy-mouve- 
ment',  comme  de  trépidation;  et  la  ronde,  dont  l'estre  est  de  se  remuer, 
venant  à  se  joindre  à  la  piramidale,  faict  peut-estre  ce  que  nous  appelions 
le  feu,  parce  que  non  seulement  le  feu  s'agitte  sans  se  reposer,  mais  perce 
et  pénètre  facilement  :  le  feu  a,  oullre  cela,  des  effects  dilTérens  selon  l'ou- 
verture et  la  quantité^  des  angles,  où  la  figure  ronde  se  joint,  comme  par 
exemple  le  feu  du  poivre  est  autre  chose  que  le  feu  du  sucre,  le  feu  du 
sucre  que  celuy  de  la  canelle,  celuy  de  la  canelle  que  ccluy  du  clou  de 
girofle,  et  celuy-cy  que  le  feu  d'un  fagot.  Or  le  feu,  qui  est  le  constructeur 
et  destructeur  des  parties  et  du  tout  de  l'Univers",  a  poussé  et  ramassé 
dans  un  Chesne  la  quantité  des  figures  nécessaires  à  composer  ce  Chesne. 
Mais,  me  dirés-vous,  comment  le  hazard  peut-il  avoir  assemblé'^  en  un  lieu 
touttes  les  choses  qui  estoient  nécessaires  à  produire  ce  Chesne  ?  Je  res- 
ponds  que  ce  n'est  pas  merveille  que  la  Matière  ainsy  disposée  n'eust  pas' 
formé  un  Chesne,  mais  que  la  merveille  eust  esté  bicn^  grande  si  la  Ma- 
tière ainsy  disposée,  le  Chesne  n'eust  pas  esté  formé  *■  ;  un  peu  moins  de 
certaines  figures,  c'eust  esté  un  Orme,  un  Peuplier,  un  Saule,  un  Sureau, 
de  la  Bruyère,  de  la  Mousse'  ;  un  peu  plus'    de   certaines   autres  figures, 
c'eust  esté  la  plante  sensitive,  une  Iluisti'c  à  l'cscaille,  un  Ver,  une  Mou- 

a)  1657  :  or.  —  b)  et  ta  surface  oit  elle  seioit  posée  parfaitement  unie.  —  c)  Mu- 
nich :  demy  manque.  —  cV)  1657  :  «|ualit('.  —  e)  ramassé.  —  /)  ait.  -<-  g)  i)lus.  — 
h)  produit.  —  i)  1657  et  Munich   :  manque.  —  j)  1657  :    moins. 

1)  L'explicution  qui  .suit  n'est  autre  que  l'exposé  de  U»  théorie  de  la  constitution 
atomique  de  l'Univers  d'après  le  poème  de  Lucrèce  •  de  Natura  rerum,  c'est-à-dire 
la  conception  d'Epicure  avec  rinter])rétation  de  Gassendi.  Il  Ta  de  soi  que  les  hypo- 
thèses d'Epiciirc  et  de  Gassendi  sont  loin  d'avoir  été  confirmées  par  la  science 
actuelle  qui  néanmoins  en  a  gardé  que!<iue  chose.  —  2)  «  (îasseiidi  avait  émis  cette 
théorie  du  Feu  principe   du  monde  »  (A.  B.). 
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che,  une  Grenouille,  un  Moineau,  un  Singe,  un  Homme*.  Quand  ayant 
jellé  trois  dez  sur  une  table,  il  arrive  ou  rade  de  deux,  ou  bien  trois,  qua- 
tre et  cinq,  ou  bien  deux  six  et  un,  dirés-vous  :  «  0  le  grand  Miracle  !  à 
chaque  dé  il  est  arrivé  mcsrae  point',  tant  d'autres  points  pouvant  arri- 
ver ;  ô  le  grand  Miracle  !  il  est  arrivé  en  trois  dcz  trois  points  qui  se  sui- 
vent ;  ô  le  grand  Miracle  !  il  est  arrivé  justement  deux  six,  et  le  dessous 
de  l'autre  six  !  »  Je  suis  très  asseuré  qu'estant  homme  d'esprit  vous  ne 
(erés  point''  ces  exclamations  ;  car  puisqu'il  n'y  a  sur  les  dez  qu'une  cer- 
taine quantité  de  nombres,  il  est  impossible  qu'il  n'en  arrive  quelqu'un ''. 
Vous  vous  eslonnés  comme  cette  matière,  brouillée  pesle-mesle  au  gré  du 
hazard,  peut  avoir  constitué  un  homme,  veu  qu'il  y  avoit  tant  de  choses 
nécessaires  à  la  construction  de  son  estre  ?  Mais  vous  ne  sçavés  pas  que 
cent"  millions  de  fois  cette  Matière,  s'acheminant  au  dessein  d'un  homme, 
s'est  arrestée  à  former  tanlost  une  pierre,  tantost  du  plomb,  tanlost  du 
corail,  tantost  une  fleur,  tantost  une  Gomette,  pour  le  trop  ou  le  trop  peu^ 
de  certaines  ligures  qu'il  falloit  ou  ne  falloit  pas  à  désigner'  un  homme*; 
si  bien  que  ce  n'est  pas  merveille  qu'enti-e  une  infinie  quatitité"  de  Matière' 
qui  change  et  se  remue  incessamment,  elle  ayst  rencontré  à  faire  le  peu 
d'animaux,  de  végétaux,  de  minéraux  que  nous  voyons,  non  plus  que  ce 
n'est  pas  merveille  qu'en  cent  coups  de  dé  il  arrive  un  rafle  ;  aussy  bien 
est-il  impossible  que  de  ce  remuement  il  ne   se  fasse  quelque  chose,  et 

a)  1657  :  jamais.  —  b)  et  après  cela.  —  c)  qu'un.  —  cl)  et  tout  cela  à  cause  du 
l>lus  ou  du  moins.  —  e)  infinité.  —  /)  matières  (au  pluriel  jusqu'à  :  il  arrive). 

1)  Voir  la  note  4  ci-après.  —  2)  «  On  pourrait  seulement  dire  à  Cyrano  que 
si,  après  un  très  grand  nombre  de  des  jetés  au  hasard,  il  sortait  toujours  le 
même  point,  il  faudrait  pour  un  pareil  résultat,  que  les  dés  fussent  pipés.  Or  il 
semble  bien  que  les  dés  dont  la  Nature  s'est  servie  dans  la  fabrique  du  monde 
devaient  être  dans  ce  cas,  et  l'intelligence  qui  voit  cette  merveille,  ne  peut,  à  moins 
de  renoncer  à  elle-même,  se  persuader  qu'elle  se  soit  produite  sans  intelligence  ». 
(Jacques  Denis,  Sceptiques  ou  libertins  de  la  pi emicrc  moitié  du  XV 11°  siècle,  Mémoi/es 
de  l'Acadcmic  de  Caen,  /SS4,  T.  XXA'IA).  —  3)  Dessiner.  —  4)  Voici  comment  MM.  /'. 
Brun  etJuppont  commentent  ce  passage.  Le  jH-emier  :  «  C'est  là,  ))rise  sur  le  fait,  cette 
puissance  de  divination,  dont  j'ai  parlé  plus  liant,  grâce  à  laquelle  Bergerac  a  pu  pres- 
sentir l'embryogénie  qui  soutient  la  théorie  de  l'évolution  (tant  soit  peu  discréditée 
en  ce  moment)  en  établissant  que,  dès  le  sein  de  nos  mèies,  nous  avons  passé  par  les 
principales  espèces  animales  existantes,  —  cellule  organique  comme  le  poulet, 
embryon  de  poisson,  amphibie,  reptile,  —  avec  un  parfait  parallélisme  entre  notre 
évolution  embryologique  et  l'évolution  paléontologique  du  groupe  entier  auquel 
nous  appartenons.  Des  savants  —  tels  Linné,  Civbaiiis,  Claude  Bernard,  Spencer, 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Fouillée  —  ont  donné  raison  à  Cyrano  lorsqu'ils  ont  établi 
que  tous  les  êtres  ont  été  dès  l'abord  unicellulaircs  et  inertes  par  suite  de  leur  sim- 
plicité organique,  et  que  seulement  plus  tard  les  facultés  se  sont  localisées,  avec  le 
cerveau  pour  centre  destiné  à  éclairer  les  instincts  primordiaux  ».  —  M.  Juppnnt  est 
un  peu  moins  lyrique  ;  il  a  soude  le  paragra|)he  qui  commence  <<  qu'avec  un  peu 
moins  de  certaines  figures  »  (voir  note  1  qui  se  lit  plus  haut)  avec  celui-ci  :  «  mais 
vous  ne  sçavez  pas...  »  et  voici  son  commentaire  :  «  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  que  Cyrano  voit  non  seulement  l'évolution  de  la  matière,  avec  les  alchimistes  qui 
cherchaient  la  transmutation  des  métaux,  mais  il  entrevoit  l'évolution  des  espèces 
animales^  et  végétales.  Cette  idée,  reprise  par  Goethe,  et  définitivement  formulée 
par  Lamarck  et  Darwin,  est  bien  soupçonnée  par  Bergerac.  » 
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cette  chose  sera  tousjours  admirée  d'un  estourdy  qui  ne  sçaura  pas  com- 
bien peu  s'en  est  fallu  qu'elle  n'ayst  pas  esté  faicte.  Quand  la  grande  rivière 
de  ~-  -■"  "  faict  moudre  un  moulin,  conduict  les  ressorts  d'une  horloge*, 
et  que  le  petit  ruisseau  de  '■  y.  »- **  ne  faict  que  couler  et  se  desborder  "  quel- 
quefois, vous  ne  dires  pas  que  cette  rivière  ayt  bien  de  l'esprit,  parce  que 
vous  sçavés  qu'elle  a  rencontré  les  choses  disposées  à  faire  tous  ces  beaux 
chefs-d'œuvre  ;  car  si  un  moulin  ne  se  fut  point  trouvé  dans  son  cours, 
elle  n'auroit  pas  pulvérisé  le  froment  ;  si  elle  n'eust  point  rencontré  d'hor- 
loge, elle  n'eust  point  marqué  les  heures  ;  et  si  le  petit  ruisseau  dont  j'ay 
parlé  avoit  eu  les  mesmes  rencontres,  il  auroit  faict  les  mesmes  miracles. 
Il  en  va  tout  ainsy  de  ce  feu  qui  se  meut  de  soy-mesme,  car  ayant  trouvé 
les  organes  propres  à  l'agitation  nécessaire  pour  raisonner,  il  a  raisonné  ; 
quand  il  en  a  trouvé  de  propres  à  sentir  seulement,  il  a  senti*  ;  quand  il 
en  a  trouvé  de  propres  à  végéter,  il  a  végété  :  et  qu'ainsy  ne  soit,  qu'on 
crève  les  yeux  de  cet  homme  que  ce  feu  ou'^  cette  Ame  faict  veoir,  il  ces- 
sera de  veoir,  de  mesme  que  nostre  grande  rivière  ne  marquera  plus  les 
heures  si  Von  abat  l'Horloge^. 

Enfin,  ces  premiers  et  indivisibles  Atomes  font  un  cercle  sur  qui 
roulent  sans  difficulté  les  difficultez  les  plus  embarrassantes  de  la  Phi- 
sicque.  Il  n'est  pas  jusques  à  l'opération  des  Sens,  que  personne  encore 
n'a  peu  bien  concevoir,  que  je  n'explique  fort  aysément  avec  les  petits 
corps'.  Commençons  parla  veuë,  elle  mérite,  comme  la  plus  incompréhen- 
sible, nostre  premier  début. 

Elle  se  faict  donc,  à  ce  que  je  m'imagine,  quand  les  tunicques  de  l'œil 
dont  lespertuis*  sont  semblables  à  ceux  du  verre,  mettent'  cette  pous- 

a)  1659  :  —jf^r-  —  *)  ~."  ■  ^.  —  c)  1657  :  desrober.  —  d)  le  feu  de.  —  e)  Hor- 
loge cessera  de  marquer  les  heui-es,  si  l'on  en  brise  le  mouvement.  —  /)  transmettent. 

1)  On  rencontrait  en  i'Vance  beaucoup  d'horloges  hydrauliques  d'après  le  système 
de  Salomon  de  Caus,  quoiqu'on  eût  depuis  longtemps  abandonné  l'antique  système 
des  clepsydres.  —  2)  M.  Juppont  a  soudé  trois  e.\.lraits  que  voici  de  ce  long-  para- 
graphe :  le  «  feu  est  le  constructeur  des  parties  el  du  tout  de  l'Univers  »  ;  —  le  feu  se 
meut  de  soi-même,  car  ayant  trouvé  les  organes  propres  à  l'agitation  nécessaire  pour 
raisonner,  il  a  raisonné;  quand  il  en  a  seulement  trouvé  de  propres  à  sentir,  il  a 
senti  ;  quand  il  en  a  trouvé  de  propres  à  végéter,  il  a  végété...  »,  —  comme  l'eau  d'une 
grande  rivière  «  fait  moudre  un  moulin  ou  conduit  les  ressorts  d'une  horloge  »,  et 
de  ces  extraits  il  a  tiré  la  conclusion  suivante  qui  témoigne  d'une  grande  bonne 
voldnté  à  servir  la  renommée  de  Cyrano  :  «  Cette  série  de  manifestations  du  «  feu  » 
de  Bergerac,  qui  est  indubilab/emenl  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'Energie,  est, 
à  mon  sens,  d'une  prescience  des  plus  remarquables  ;  elle  l'est  d'autant  plus  qu'il 
n'oublie  pas  de  faire  rentrer  la  chaleur  dans  son  idée  de  conservation  du  mouvement 
(voir  note  2,  p.  50).  Cependant  M.  Juppont  corrige  un  peu  plus  loin  son  enthousiasme  : 
(fMais  les  raisons  qu'il  donne  de  son  opinion  (voir  note  1,  p.  51),  qui  a  devancé  de  près 
de  deux  siècles  la  démonstration  de  Joule,  n'ont  aucune  signification  pour  nous,  et  elle 
n'en  avait  peut-être  pas  davantage  pour  ses  contemporains  !!  —  3)  Voici  le  texte 
correspondant  a  cette  j)hrase  de  la  l'Iii/osophiae  Epicuri  Syniagma  de  Gassendi, 
(T.  111,  p.  42)  :  M  Universe  aulem  diversilas  haec  ex  eo  oritur,  quod  parlim  colorum 
species  soni,  adores,  sapores,  et  qualitatcs  caeterae  lexantur  ex  corpusculis  ».  — 
4)  Trous,  ouvertures. 
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sière  de  feu  qu'on  appelle  rayons  visuels,  el  ({u'elle  est  arrestée  par  quel- 
que matière  opaque  qui  la  faict  rejaillir  chez  soy,  car  alors  rencontrant  en 
chemin  l'image  de  l'objet  qui  la  repousse  ',  et  cette  image  n'estant  qu'un 
nombre  infini  de  petits  corps  qui  s'exalent  continuellement  en  esgalles 
superficies  du  subjet  regardé,  elle  la  pousse  jusques  à  nostre  œil'. 

Vous  ne  raanquerés  pas  de  m'objecter  que  le  verre  est  un  corps  opa- 
que et  fort  serré  ;  que  cependant  au  lieu  de  rechasser  ces  autres  [)elits 
corps,  il  s'en  laisse  percer  ''  :  Mais  je  vous  responds  que  les  pores  du  verre 
sont  taillez  de  mesme  figure  que  ces  Atomes  de  feu  qui  le  traversent',  et 
que,  de  mesme  qu'un  crible  à  froment  n'est  pas  propre  à  cribler  de 
l'avoine,  ni  un  crible  à  avoine  à  cribler  du  froment,  ainsy  une  boette  de 
sapin,  quoy  que  ténue  qui  laisse  esc/iapper"  les  sons,  n'est  pas  pénétrable 
à  la  veue  ;  et  une  pièce  de  cristal,  quoy  que  transparente,  qui  se  laisse 
percer  à  la  veiie  n'est  pas  pénétrable  à  ioiiye'^. 

Je  ne  pus  m'empescher  de  l'interrompre  :  «  Mais  comment,  luy  dis-je. 
Monsieur,  par  ces  principes-là,  expliqueriés-vous  ®  la  façon  de  nous  pein- 
dre dans  un  miroir?  — 11  est  fort  aisé,  me  réplicqua-t-il,  car  figurés- 
vous  que  ces  feux  de  nostre  œil  ayant  traversé  la  glace,  et  rencontrant 
derrière  un  corps  non  diaphane  qui  les  rejette,  ilz  repassent  par  où  ilz 
estoient  venus,  et  trouvant  ces  petits  corps, paras  du  nostre,  cheminant  en 
superficies  esgalles,  estendus  sur  le  miroir,  ilz  les  ramènent^  à  nos  yeux',  et 
nostre  imagination,  plus  chaude  que  les  autres  facilitez  de  l'Ame  ^,  en  attire 
le  plus  subtil,  dont  elle  faict  chez  e//e '"  un  portraict  en  racourcy*. 

«  L'opération  de  l'oiiye  n'est  pas  plus  malaisée  à  concevoir.  Pour 
estre  un  peu  '  succinct,  considérons-la  seulement  dans  l'harmonie  :  voilà 
donc  un  luth  touché  par  les  mains  d'un  maistre  de  l'art  :  Vous  me  deman- 
derés  comment  se  peut-il  faire  que  j'apperçoive,  si  loin  de  moy,  une  chose 
que  je  ne  veois  point  ?  De  mes  oreilles  sort-il  des  esponges  qui  boivent 
cette  musique  pour  me  la  rapporter  ?  ou  ce  joueur  engendre-t-il  dans  ma 
teste  un  autre  petit  joueur  avec  un  petit  luth,  qui  ayst  ordre  de  me  chan- 
terJ  les  mesmes  airs  ?  Non  ;  mais  ce  miracle  procède  de  ce  que  la  corde 
tirée  venant  à  frapper  les  petits  corps  dont  l'air  est  composé,  elle  le  chasse 
dans  mon  cerveau,  le  perçant  doucement  avec  ces  petits  riens  corporels  ; 

a)  1657  :  l'a  repoussée.  —  b)  pénétrer.  —  c)  mince,  et  qu'elle  laisse  {)énélrer.  — 
d)  au  toucher.  —  e)  Un  grand  Poète  et  l'Idlosophe  de  nostre  Monde  (3),  luy  dis-je,  a 
parlé  api  es  Epicure,  et  luy  après  Démocrite,  de  ces  petits  corps  presque  comme  l'ous  ; 
c'est  ponrquoy  vous  ne  me  surprenez  point  par  ce  discours  ;  et  je  vous  prie,  en  te  conti- 
nuant, de  me  dire  comment,  par  ces  principes,  vous  expliqueriez  ..  —  /)  rappellent. 
—  g)  nostre  Ame.  —  A)   soi.  —  i)  plus.  —  j)   comme  un  Echo. 

1)  Depuis...  alors  rencontrant...  «  Dicimus  itaque  imprimis  nihil  repugnare,  quo 
minus  fiant  e  corporibus  extimis  effluxiones  quaedain  avolantium  conliiienler  Alomo- 
rum,  in  quibus  idem  positus,  idemque  ordo,  qui  fuerit  in  solidis,  superticiebusve 
ipsorum  servelur  ;  ut  taies  proinde  effluxiones  sint  (juasi  formae... et  imagines  corpo- 
rum,  a  quibus  dimanant.  »  [Pfiilosop/tiae  Epicuri  Synlagma,  T.  111).  —  2)  Cyrano  a  des 
idées  très  précises  sur  les  analogies  du  milieu  iutermoléculaire  et  l'éther  [Juppont). 
3)  Lucrèce,  dans  son  poème  De  Natura  reruin.  —  4)  Descartes  :  La  Dioptrique. 
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et  selon  que  la  corde  est  bandée,  le  son  est  hault,  à  cause  qu'elle  pousse 
les  Atomes  plus  vigoureusement  ;  et  l'organe  ainsy  pénétré  en  fournit  à  la 
fantaisie  assez  de  quoy  faire  son  tableau  '  ;  si  trop  peu,  il  arrive  que  nostre 
mémoire  n'ayant  pas  encore  achevé  son  image,  nous  sommes  contraincts 
de  luy  répéter  le  mesme  son,  affin  que  des  matériaux  que  lu)"^  fournissent, 
par  exemple,  les  mesures  d'une  Sarabande,  elle  en  desi'obe^  assez  pour 
achever  le  portraict  de  cette  Sarabande.  Mais  celte  opération  n'est  presque 
rien;  le  merveilleux,  c'est  lors  que  par  son  ministère^  nous  sommes  esmeus 
tantost  à  la  joye,  tnnlost  à  la  ra^e,  tnntost  à  la  pitié,  tantost  à  la  resverie, 
tantost  à  la  douleur".  Cela  se  faict.  Je  m'imagine,  si  le  mouvement  que  ces 
petits  corps  reçoivent  rencontre  dedans  nous  d'autres  petits  corps  ^  remuez 
de  mesme  sens^,  ou  que  leur  propre  figure  rend  susceptibles  du  mesme 
esbranlement  ;  car  alors  les  nouveaux  venus  excitent  leurs  hostes  à  se 
remuer  comme  eux  ;  et,  de  cette  façon,  lorsqu'un  air  violent  rencontre  le 
feu  de  nostre  sang,  incliné'  au  mesme  bransle,  il  anime  ce  feu  à  se  pousser 
dehors  :  c'est  ce  que  nous  appelions  :  ardeur  de  courage.  Si  le  son  est  plus 
doux  et  qu'il  n'ayst  la  force  de  souslever  qu'une  moindre  flamme  plus 
esbranlée,  à  cause  que  la  matière  est  plus  volatile,  en  la  promenant  le  long 
des  nerfs,  des  membranes  et  des  pertuis  de  nostre  chair,  elle  excite  ce 
chatouillement  qu'on  appelle  joye.  Il  en  arrive  ainsy  de  l'ébullition  des 
autres  passions,  selon  que  ces  petits  corps  sont  jettes  plus  ou  moins  vio- 
lemment sur  nous,  selon  le  mouvement  qu'ilz  reçoivent  par  la  rencontre 
d'autres  bransles,  et  selon  ce  qu'ilz  trouvent  à  remuer  chez  nous.  Voicy 
quant  à  l'oûye. 

»  La  démonstration  du  toucher  n'est  pas  maintenant  plus  difficile  : 
de  toutte  matière  palpable  se  faisant  une  émission  perpétuelle  de  petits 
corps";  à  mesure  que  nous  la  touchons,  il  s'en  évapore  davantage,  parce 

à)  1657  :  prenne.  —  b)  n'a  rien  de  si  merveilleux  que  les  autres  par  lesquelles  à  l'aide 
du  mesme  organe.  —  c)  tantost  à  la  colère  ;  ici  une  suite  de  points  indiquant  une 
lacune  à  combler,  il  n'y  en  a  j)as  dans  les  manuscrits.  —  d)  lors  que  dans  ce  mou- 
vement, ces  petits  corps  en  rencontrent  d'autres  en  nous.  —  e)  façon.  —  /)  il  le  fait 
incliner. 

1)  Depuis  :  ce  miracle  procède...  «  Scilicet  isthaec  frustula,  seu  moleculae... 
disperguntur,  ut  et  servent  intcr  se  mutuam  aliquam  convenientiam...  quaiido  vocem 
cmiltimus,  ipsam  laleni  ex  certis  quibnsdani  spiritualis,  subtiiissiniive  effluxus  frus- 
tulis,  seu  moleculis  ad  hoc  idoneis  arliculari,  et  apj>ulsii  ad  aureis  facto,  auditionem 
ia  nobis  creare.  »  ' l'Itiluxopliiae  Epicuri  Syittagma,  de  Gassendi,  T.  III,  chap.  XIII  t 
Ue  uuditu).  Nous  bornons  nos  citations  de  textes  du  j)lag'iat  que  Cyrano  a  fait  de  la 
l'itilosopltie  d  Epicure  de  Gassendi,  mais  ses  dissertations  sur  la  vue,  l'ouïe,  le  tou- 
cher, etc.,  s(»nt  prises  dans  cet  ouvrage.  —  2)  «  Cyrano  est  tellement  convaincu  de  la 
nécessité  du  mouvement  de  la  matière  dans  tous  les  faits  sensoriels,  que  d'après  lui, 
le  contact  n'est  i)as  suflisant  jjour  j)roduire  la  sensation  du  toucher,  aussi  il  admet, 
f[ue  de  toute  matière  palpable,  il  se  fait  une  émission  perpétuelle  de  petits  corps 
C  est  le  principe  que  Gustave  Lebon  vient  d'invoquer  tout  récemment  pour  démontrer 
que  la  radioactivité  n'est  pas  spéciale  au  radium,  mais  bien  une  propriété  générale 
des  corps.  Cela  revient  à  dire  que  lu  forme  solide  n'est  qu'un  stade  de  très  longue 
durée,  et  que  la  matière  se  résout  continuellement  en  éther,  par  dissociations  atomi- 
ques ;  on  ferme  ainsi  le  cercle  des  transformations  entre  la  musse  pesante  et  l'élher 
sidéral,  qui  peut  être  la   matière  unique   des   2»hilosophes,  en   mcDic, temps  que  l'on 
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que  nous  les  espreignons  du  subjet  manié",  comme  l'eau  d'une  esponge 
quand  nous  la  pressons.  Les  durs  viennent  faire  à  l'organe  rapport  de 
leur  solidité  ;  les  souples,  de  leur  mollesse  ;  les  raboteux,  de  leur  aspreté  ; 
les  bruslants,  de  leur  ardeur  ;  les  gelez,  de  leur  glace  '*.  Et  qu'ainsy  ne  soit, 
nous  ne  sommes  plus  si  Ans  à  discerner  par  l'attouchement  avec  des  mains 
usées  de  travail,  à  cause  de  l'espaisseur  du  cal  qui,  pour  n'estre  ny  poreux, 
ny  animé,  ne  transmet  que  fort  malaisément  ces  fumées  de  la  matière. 
Quelqu'un  désirera  d'apprendre  oii  l'organe  du  toucher  tient  son  siège  : 
Pour  moy,  je  crois  qu'il  est  respandu  dans  touttes  les  superficies  de  la 
masse,  veu  qu'il  se  faict  par  l'entremise  des  nerfs,  dont  nostre  cuir  n'est 
qu'une  tissure  imperceptible  et  continue'.  Je  m'imagine,  touttefois,  que 
plus  nous  tastons  par  un  membre  proche  de  la  teste,  plus  viste  nous  dis- 
tinguons ;  cela  se  peut  expérimenter'  quand  les  yeux  clos  nous  patinons 
quelque  chose,  car  nous  la  devinons  aussi  tost^  ;  et  si,  au  contraire,  nous 
la  tastons  du  pied,  nous  travaillons  beaucoup^  à  la  connoistre.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  nostre  peau  estant  partout  criblée  de  petits  trous,  nos  nerfs, 
dont  la  matière  n'est  pas  plus  serrée,  perdent  en  chemin  beaucoup  de  ces 
petits  Atomes  par  les  menus  pertuis  de  leur  contexture  auparavant  d'estre 
arrivez  jusques  au  cerveau,  où  aboutit  leur  voyage. 

»  Il  me  reste  à.  prouver  que  l'odorat  et  le  goust^  se  fassent  aussy  par 
l'entremise  de  ces  mesmes  petits  corps. 

»  Dites-moy  donc,  lors  que  je  gouste  un  fruict,  n'est-ce  pas  à  cause  de 
l'humidité^  de  la  bouche  qui  le  fond  ?  Advoués-moy  donc  qu'y  ayant  dans 
une  poire  d'autres^  sels,  et  la  dissolution  les  partageant  en  petits  corps 
d'autre  figure  que  ceux  qui  composent  la  saveur  d'une  prune  ',  il  fault 
qu'ilz  percent  nostre  palais  d'une  manière  bien  différente  ;  tout  ainsy  que 
l'escarre,  enfoncée  par  le  fer  d'une  picque  qui  me  traverse,  n'est  pas  sem- 
blable à  ce  que  me  faict  souffrir  en  sursault  la  balle  d'un  pistolet,  et  de 
mesme  que  la  balle  de  ce  pistolet  m'imprime  une  autre  douleur  que  celle 
d'un  carreau*  d'acier. 

»  De  l'odorat  je  n'ay  rien  à  dire,  puisque  vos  Philosophes  mesmes 
confessent  qu'il  se  faict  par  une  émission  continuelle  de  petits  corps  qui 
se  déprennent  de  leur  masse  et  qui  frappent  nostre  nez  en  passante 

))  Je  m'en  vais,  sur  ce  principe,  vous  expliquer  la  création,  l'harmonie 
et  l'influence  des  globes  célestes  avec  l'immuable  variété  des  ra'étéores.  » 

a)  1657  :  mesme.  —  b)  etc.  —  c)  qu'il  se  sent  dans  toutes  ses  parties.  —  d)  plus 
facilement.  —  e)  aurions  plus  de  peine.  —  /)  parler  de  l'odorat  et  du  ^oust.  g)  la 
chaleur.  —  h)  des.  —  i)  pomette.  —  /)  1657  et  Munich  manque. 

explique  l'origine  de  l'énergie  si  considérable  extériorisée  par  le  radium.  »  (Juppont). 
—  Cyrano  a  la  chance  d'avoir  rencontré  un  commentateur  du  côté  scientifique  de  son 
Autre  Monde  qui  a  certainement  pénétré  toute  sa  pensée  1  .)/.  P.  Brun  l'avait  d'ailleurs 
devancé  dans  celte  voie,  mais  il  n'a  pas  l'autorité  de  M  ■  Juppont  n'étant  que  docteur 
ès-lettres.  — 1)  Ce  simple  lambeau  de  phrase  permet  à  M.  Juppont  d'affirmer  «  qu'en 
ce  qui  concerne  l'influx  nerveux,  Cyrano  a  prévu  qu'il  avait  une  vitesse  de  transmis- 
sion appréciable  ».   —  2)  Flèche,  dont  le  fer  était  quadrangulaire. 
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Il  alloit  continuer,  mais  le  viel  lioste  entra  là-dessus,  qui  fît  songer 
nostre  Philosophe  à  la  retraitte  ;  il  ajiportoit  des  cristaux  pleins  de  vers 
luisans  pour  esclairer  la  salle,  mais  comme  ces  petits  feux-insectes  *  per- 
dent beaucoup  de  leur  esclat  quand  ilz  ne  sont  pas  fraiz  "  amassez,  ceux-cy, 
vieux  de  dix  jours,  ne  flamboient^  presque  point  Mon  Démon  n'attendit 
pas  que  la  Compagnie  en  fust  incommodée  ;  il  monta  à  son  cabinet  et  en 
redescendit  aussitost  avec  deux  bouUes  de  fer"  si  brillantes  que  chacun 
s'estonna  comme  il  ne  se  brusloit  point  les  doigts  : 

«  Ces  flambeaux  incombustibles,  dit-il,  nous  serviront  mieux  que 
vos  pelottons  de  i-'ers'^.  Ce  sont  des  rayons  du  Soleil  que  j'ay  purgez  de 
leur  chaleur^,  autrement  les  qualitez  corrosives  de  son  feu  auroient 
blessé  voslre  veiie  en  l'esbloiiissant  ;  j'en  ay  fixé  la  lumière  et  l'ay  renfer- 
mée dedans  ces  boulles  transparentes  que  je  tiens  ;  cela  ne  vous  doibt  pas 
fournir  un  grand  subjet  d'admiration,  car  il  ne  m'est  non  plus  difficile,  à 
moy  qui  suis  né  dans  le  Soleil,  de  condenser  les  raj'ons  qui  sont  la  pous- 
sière de  ce  Monde-là,  qu'à  vous  d'amasser  de  la  poussière  ou  des  Atomes 
qui  sont  la  terre  pulvérisée  de  celuy-cy'.   » 

Qnand  on  eut  achevé  le  panégiricque  de  cet  enfant  du  Soleil,  le  jeune 
/loste  envoya  son  Père  reconduire  les  deux  Pliilosoplies,  parce  qu'il  estoit 
tard^j  avec  une  douzaine  de  Globes  à  vers^  pendus  à  ces  quatre  piedz. 
Pour  nous  autres,  à  sçavoir  le  Jeune  hostc,  mon  Précepteur  et  moy,  nous 
nous  couchasmes  par  l'ordre  du  Phisionome.  Il  me  mit  cette  fois-là  dans 
une  chambre  de  violettes  et  de  lys,  m'envoya  chatouiller  à  l'ordinaire  pour 
m  endormir,  et  le  lendemain,  sur  les  neuf  haures,  je  vis  entrer  mon  Démon 
qui  me  dit  qu'il  venoit  du  Palais  où  »■■  «  l'une  des  demoiselles  de  la 
Reyne  l'avoit  mandé^,  qu'elle  s'estoit  enquise  de  moy  et  tesmoigné  qu'elle 
persistoit  tousjours  dans  le  dessein  de  me  tenir  paroUe,  c'est-à-dire  que,  de 
bon  cœur,  elle  me  suivroit  si  je  la  voulois  mener  avec  moy  dans  l'Autre 
Monde.  «  Ce  qui  m'a  fort  édifié,  continua-t-il,  c'est  quand  j'ay  reconnu 
que  le  motif  principal  de  son  voyage  ne  butte  qu'à  se  faire  Chrestienne  ; 
aussy  je  luy  ay  promis  d'aider  son  dessein  de  touttes  mes  forces,  et  d'in- 

a)  1657  :  nouvellement.  —  b)  n'éclairoient.  —  c)  feu.  —  d)  verres.  — e)  Là  dessus 
nostre  Hoste  envoya  un  valet  conduire  les  Philosophes,  parce  qu'il  estoit  nuit.  — 
/)  verres.  —  g)     ■_.  _■-  i  .  —  A)  prié  de  l'aller  trouver  et. 

1)  C'est  le  «  lampire  noctiluque  »  dont  parle  M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  qui 
traite  en  un  volume  sérieux  celte  question  ébauchée  en  riant  par  Cyrano  :  Les 
Animaux  et  les  Végétaux  lumineux.  Paris,  1890  [P.  Brun).  —  2)  Les  électriciens  ont 
constaté  un  phénomène  analogue,  mais  Cyrano  ignorait  l'électricité.  —  3)  De  ce  para- 
graphe M.  Juppont  cite  ù  j)artir  de  «  Ces  flambeaux  incombustibles  ..  et  commente 
ce  texte  de  la  sorte  :  «  Il  y  a  loin,  évidemment,  de  ces  idées  ù  la  théorie  électro-magné- 
tique de  la  lumière  et  aux  lampes  ù  vapeur  de  mercure  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  cette  distinction  fondamentale  entre  la  matière  qui  éohauiïe  et 
l'éther  qui  éclaire  est  faite  d'une  façon  très  précise  jirès  de  cent  ans  avant  les  expé- 
riences de  Newton  sur  le  spectre  solaire.  »  Ajoutons,  pour  comprendre  l'observation 
de  M.  Juppont  (ju'il  rapproche  ce  passage  de  deux  autres  des  Estats  et  Empires  du 
Soleil  (nous  les  avons  indiqués). 
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venter,  pour  cet  effecl,  une  machine  capable  de  tenir  trois  ou  quatre  per- 
sonnes dedans  laquelle  vous  pourrés  monter  ensemble.  Dès  aujourd'huy. 
Je  vay  ra'applicquer  sérieusement  à  l'exécution  de  cette  entreprise  :  c'est 
pourquoy,  aflîn  de  vous  divertir  pendant  que  je  ne  seray  point  avec  vous, 
voicy  un  Livre  que  je  vous  laisse,  je  l'apporté  jadis  de  mon  pais  natal  ; 
il  est  intitulé  :  «  Les  Estats  et  Empires  du  Soleil  »  '.  Je  vous  donne  en- 
core celuy-ci,  que  j'estime  beaucoup  davantage,  c'est  le  «  Grand  Œuvre 
des  Philosophes  »',  qu'un  des  plus  forts  esprits  du  Soleil  a  composé  ;  il 
prouve  là-dedans  que  toutles  choses  sont  vrayes,  et  déclare  la  façon  d'unir 
phisicqueraent  les  véritez  de  chaque  contradictoire,  comme  par  exemple 
que  le  blanc  est  noir  et  que  le  noir  est  blanc  %  qu'on  peut  estre  et  n'estre 
pas  en  mesme  temps,  qu'il  peut  y  avoir  une  montagne  sans  valée,  que  le 
néant  est  quelque  chose  et  que  toultes  les  choses  qui  sont  ne  sont  point  : 
mais  remarqués  qu'il  prouve  ces  inoiiys  paradoxes  sans  aucune  raison 
captieuse,  ny  sophistique.  Quand  vous  serés  ennuyé  de  lire,  vous  pourrés 
vous  promener  ou  bien  vous  entretenir  avec  nostre  jeune  hoste,  vostre 
compagnon  ;  son  esprit  a  beaucoup  de  charmes  ;  ce  qui  me  dcsplaist  en 
luy,  c'est  qu'il  est  impie;  main^  s'il  luy  arrive  de  vous  scandaliser  ou  de 
faire  par  ses"  raisonnemens  chanceler  vostre  foy,  ne  manquez  pas  aussi 
tost  de  venir  me  les  proposer  ;  je  vous  en  résoudre  les  diflicultez.  Un 
autre  vous  ordonneroit  de  rompre  compagnie  lors  qu'il  voudroit philosopher 
sur  ces  matières'^,  mais  comme  il  est  extrêmement  vain,  je  suis  asseuré 
qu'il  prendroit  cette  fuitte  pour  une  deffaicte  et  se  fîgureroit  que  vostre 
créance^  seroit  contre  la'  raison  si  vous  refusiez  d'entendre  les  siennes. 
Songes  à  librement  vivre.  »  Il  me  quitta  en  achevant  ce  mot,  car  c'est 
l'adieu  dont,  en  ce  païs-là,  on  prend  congé  de  quelqu'un,  comme  le  «  bon- 
Jour  »  ou  le  «  monsieur,  vostre  Serviteur  «  s'exprime  par  ce  compliment  : 
«  Ayme-moy,  Sa^e,  puisque  je  t'ayme  ». 

A  peine  fut-il  hors  de  présence  que  je  me  mis  à  considérer  attentive- 
ment mes  livres  ;  les  boëstles,  c'est-à-dire  leurs  couvertures,  me  sem- 
blèrent admirables  pour  leur  richesse  ;  l'une  estoit  taillée  d'un  seul  dia- 
mant plus  brillant  sans  comparaison  "^  que  les  nostres  ;  la  seconde  ne  pa- 
roissoit  qu'une  monstrueuse  perle  fendue  en  deux.  Mon  Démon  avoit  tra- 
duit ces  livres  en  langage  de  ce  Monde-/à  ;  mais  parce  que  je  n'ay  point 

a)  Le  Ms.  de  Paris  porte  de  la  Lune,  et,  chose  curieuse,  les  éditions  de  l'Histoire 
comique,  sauf  l'originale  de  1657,  ont  également  de  la  Lune,  ce  qui  est  une  erreur 
manifeste;  1657  :  avec  une  Addition  de  l'Histoire  de  l'Estincelle.  —  b)  Munich  :  mais 
manque.  —  c)  1657  :  quelques.  —  d)  Munich  :  lorsqu'il  voudroit  philosopher  sur  ces 
matières  manque.  —  e)  1657  :  nostre  croyance.  —  /)  sans.  —  g)  Munich  :  sans  com- 
paraison manque. 

1)  Paul  Lacroix  croit  qu'il  s'agit  du  principal  ouvrage  de  Campanella  publié  à 
Paris  en  1638  :  Universalis  Philosophiae  seu  meiaphysicarum  rerum  juxta  propria 
dogmata,  libr.  XVIII,  in-folio.  —  2)  .Slalherbe  a  écrit  à  Balzac  en  1625  :  «  Ceux  qui  ont 
dit  que  la  neige  est  noire  ont  laissé  des  successeurs  »  ;  Balzac  dans  Le  Barbon  dit  : 
«  Tantost  il  vouloit  prouver  que  la  neige  estoit  noire.  » 
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encore  parlé  de  leur  Imprimerie,  je  m'en  vais  expliquer  la  façon  de  ces 
deux  volumes. 

A  l'ouverture  de  la  boëstte,  je  trouvé  dedans  un  je  ne  sçay  quoy  de 
métal,  casi  tout  semblable  à  nos  Horloges,  plein  d'un  nombre  infiny  de' 
petits  ressorts  et  de  machines  imperceptibles  :  C'est  un  Livre  à  la  vérité, 
mais  c'est  un  Livre  miraculeux  qui  n'a  ny  fueillets  ny  caractères  ;  enfin, 
c'est  un  Livre  où  pour  apprendre  les  yeux  sont  inutiles  ;  on  n'a  besoin  que 
d'oreilles.  Quand  quelqu'un  donc  souhaitte  lire,  il  bande  avec  une  grande 
quantité  de  touttes  sortes  de  clefs  **  cette  machine  ;  puis  il  tourne  l'esguille 
sur  le  chapitre  qu'il  désire  escouter,  et  au  mesme  temps  il  '  sort  de  cette 
noix^,  comme  de  la  bouche  d'un  homme  ou  d'un  instrument  de  musique, 
tous  les  sons  distincts  et  différens  qui  servent  entre  les  grands  Lunaires  à 
l'expression  du  langage  \ 

Lors  que  j'eus  ^  réfléchi  sur  cette  miraculeuse  invention  de  faire  des 
livres,  je  ne  m'estonné  plus  de  veoir  que  les  jeunes  hommes  de  ce  païs-là 
possédoient  davantage  de  connoissance  à  seize  et  à  dix-huit  ans  que  les 
barbes  grises  du  nostre,  car  sçachant  lire  aussi  tost  que  parler,  ilz  ne  sont 
jamais  sans  lecture  ;  dans  la  chambre,  à  la  promenade,  en  ville,  en  voyage, 
à  pied,  à  clieval,  ilz  peuvent  avoir  dans  la  poche  ou  pendus  à  l'arçon  de 
leurs  selles^  une  trentaine  de  ces  livres  dont  ilz  n'ont  qu'à  bander  un 
ressort  pour  en  oiiyr  un  chapitre  seulement,  ou  bien  plusieurs  s'ilz  sont 
en  humeur  d'escouter  tout  un  livre  :  Ainsy  vous  avés  éternellement  au- 
tour de  vous  tous  les  grands  Hommes,  et  morts  et  vivans,  qui  vous  en- 
tretiennent de  vive  voix. 

Ce  présent  m'occupa  plus  d'une  heure;  et  enfin,  me  les  estant  atta- 
chez en  forme  de  pendans  d'oreilles,  je  sortis  en  ville  ^  pour  me  prome- 
ner.   Je  n'eus  pas  achevé  d' arpenter^'   la    rue  qui  tombe  vis  à  vis  de  nostre 

a)  1657  :  de  je  ne  sçay  quels.  —  l>)  petits  nerfs.  —  c)  en.  —  d)  manque  ;  — 
Munich  :  de  cette  machine,  au  lieu  de  :  de  cette  noix.  —  c)  1657  :  depuis.  —  /)  la 
ceinture.  —  g)  1657  et  Munich  :  en  ville  manque.  —  A)  1657  :  ne  fus  pas  plustost  au 
bout  de. 

1)  Cette  prescience  du  phonographe,  Charles  Sorel  l'avait  indiquée  avant  Cyrano 
qui  lui  en  a  certainement  emprunté  l'idée.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  datée  d'Amster- 
dam,  23  avril  1643    :    «  Mais  ce   qui   nous   estonne    davantage,    et  qui  nous  fait 

admirer  la  Nature,  c'est  de  voir  qu'au  défaut  des  arts  libéraux  et  des  sciences  qui 
nous  donnent  le  moyen  de  communiquer  ensemble,  et  de  descouvrir  par  escrit  nos 
pensées  à  ceux  qui  sont  absens,  elle  leur  a  fourny  de  certaines  esponges  qui  retien- 
nent le  son  et  la  voix  articulée,  comme  les  nostres  font  les  liqueurs  :  De  sorte  que 
quand  ils  se  veulent  mander  quelque  chose,  ou  conférer  de  loin,  ils  parlent  seulement 
de  près  à  quelqu'une  de  ces  esponges,  puis  les  envoyent  à  leurs  amis,  qui,  les  ayant 
reçues,  en  les  pressant  tout  doucement  en  font  sortir  ce  qu  il  y  avoit  dedans  de 
paroles,  et  sçavenl  par  cet  admirable  moyen  tout  ce  que  leurs  amis  désirent.  Et  pour 
se  resjouir  quelquesfois,  ils  envoyent  tpiérir  dans  1  Isic  Crouiatique  des  concerts  de 
Musique,  de  voix,  et  d'inslrumens  dans  les  jjIus  fines  de  leurs  esponges,  qui  leur  ren- 
dent, estant  pressées,  les  accords  les  plus  délicats  en  leur  perfection.  [Nouveau  recueil 
des  pièces  les  plus  agréables  de  ce  temps,  ensuite  des  Jeux  de  l'Inconnu,  et  de  la  Maison 
des  Jeux,  Paris,  /6'44,  p.  227).  —  Sorel  avait  pris  la  description  de  ces  éponges  par- 
lantes dans  le  n°  d'avril  1032  du  Courrier  Véritable,  petit  in-4°  de  4  pp. 
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maison^  que  je  rencontré  à  l'autre  bout  une  trouppe  assez  nombreuse  de 
personnes  tristes*. 

Quatre  d'entr'eux  portoient  sur  leurs  espaules  une  espèce  de  cercueil 
enveloppé  de  noir  :  je  m'informe  d'un  regardant  que  vouloit  dire  ce 
convoi  semblable  aux  pompes  funèbres  de  mon  païs  ;  il  me  respondit  que 
ce  meschanl  -^  -■•  '  et  nommé  du  peuple  par  une  chiquenaude  sur  le 
g^enoiiil  droit,  qui  avoit  esté  convaincu  d'envie  et  d'ingratitude",  estoit 
décédé  d'hier^,  et  que  le  Parlement  l'avoit  condamné,  il  y  avoit  plus  de 
vingt  ans,  à  mourir  de  mort  naturelle  et  dans  son  lit,  et  puis  d'estre  enterré 
après  sa  mort. 

Je  me  pris  à  rire  de  cette  response  et  luy  m'interrogeant,  «  Pour- 
quoy  ?  » 

«  Vous  m'estonnés,  luy  réplicqué-je,  de  dire  que  ce  qui  est  une  marque 
de  bénédiction  dans  nostre  Monde,  comme  une  longue  vie,  une  mort  paisi- 
ble, une  sépulture  pompeuse',  serve  en  celuy-ci  de  c/iastiment^  exemplaire». 

—  Quoy  !  vous  prenés  la  sépulture  pour  une  marque  de  bénédiction^, 
me  respartit  cet  homme.  Hé  !  par  vostre  foy,  pouvez-vous  concevoir  quel- 
que chose  de  plus  espouvantable  qu'un  cadavre  marchant  sur'  les  vers 
dont  il  regorge,  à  la  mercy  des  crapaux  qui  luy  maschent  les  joiies,  enfin, 
la  peste  revestue  du  corps  d'un  homme?'  Bon  Dieu  !  la  seule  imagination 
d'avoir,  quoyque  mort,  le  visage  embarrassé  d'un  drap,  et  sur  la  bouche 
me  picque*  de  terre,  me  donne  de  la  peine  à  respirer  !  Ce  misérable  que 
vous  voyés  porter,  outre  l'infamie  d'estre  jette  dans  une  fosse,  a  esté 
condamné  d'estre  assisté  dans  son  convoy  de  cent  cinquante  de  ses  amys, 
et  commandement  à  eux,  en  punition  d'avoir  aymé  un  envieux  et  un 
ingrat,  de  paroistre  à  ses  funérailles  avec  le  visage  triste  ;  et,  sans  que 
les  Juges  en  ont  eu  pitié,  imputant  en  partie  ses  crimes  à  son  peu  d'esprit, 
ils  leur  auroient  ordonné  d'y  pleurer'.  Hormis  les  criminels  tout  le  monde 

a)  1659  :  ^>.  .  —  b)  1657  :  le  jour  précédent.  —  c)  honorable  ;  —  Munich  : 
pompeuse  manque.  —  d)  1657  :  punition.  —  e)  quelque  chose  de  précieux.  —  /)  sous. 

1)  M.  Maurice  Bauche,  dans  son  édition  de  L'Autre  Monde,  1910,  dit  que  ce  para- 
graphe n'existe  que  dans  l'édition  de  1663,  Lyon,  c'est  une  inexactitude  ;  il  est  dans 
l'édition  originale  de  1657  et  dans  toutes  les  éditions  publiées  jusqu'à  celle  de  1665 
(Ch.  de  Sercy)  où  il  est  omis,  et  on  le  retrouve  dans  les  éditions  de  Rouen  posté- 
rieures à  1665  qui  copient  la  contrefaçon  de  1661.  —  2)  «  Puis,  après  avoir  entendu 
l'accusé,  ils  (les  magistrats)  le  condamnent  à  la  peine  qu'il  a  encourue,  selon  qu'il  a 
manqué  à  la  bienfaisance,  à  la  dignité,  à  l'humilité,  à  la  reconnaissance,  etc.  (La  Cité 
du  Soleil  de  Gampanella,  p.  215.  —  3)  Les  ouvrages  de  Ch.  Sorel  sont  une  mine  iné- 
puisable pour  Cyrano,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  livre  XII  du  Berger  extravagant, 
p.  402  :  N'y  a-t-il  rien  plus  vilain  que  de  pourrir  et  d'estre  mangé  des  vers  ?  N'est-ce 
pas  une  chose  abjecte  que  de  se  donner  au  plus  bas  et  au  plus  grossier  de  tous  les 
élémens  :  Il  vaut  bien  mieux  se  donner  au  plus  pur,  c'est  une  chose  plus  noble  et 
plus  désirable.  Nous  autres  personnes  de  marque  nous  voulons  que  nos  corps  soient 
bruslez  après  nostre  mort,  etc..  Voir  aussi  les  Remarques,  p.  414,  dans  lesquelles  Sorel 
fait  honneur  de  cette  idée  à  Charron.  —  4)  La  picque  était  une  mesure  de  cinq  pieds. 
—  5)  Dans  le  Z)eutV,  Lucien  en  veut  aussi  à  ceux  qui  répandent  des  larmes  aux  funérail- 
les...; dans  V Utopie  de  Thomas  Morus,  il  est  même  défendu  de  plaindre  ceux  qui  quittent 
la  vie...  [Toldo). 
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est  bruslé'  :  aussy  est-ce  une  cousturae  très  décente  et  très  raisonnable, 
car  nous  croyons  que  le  feu  ayant  séparé  le  pur  de  l'impur,  et  de  sa  cha- 
leur, rassemblé  par  sympathie  cette  chaleur  naturelle  qui  faisoit  l'Ame,  il 
luy  donne  la  force  de  s'eslever  tousjours  en'  montant  jusqu'à  quelque 
astre,  la  terre  de  certains  peuples  plus  immatériels  que  nous,  plus  intellec- 
tuels, parce  que  leur  tempérament  doibt  correspondre^  et  participer  à  la 
pureté  du  globe  qu'ilz  habitent',  et  que  cette  flamme  radicale,  s^estant 
encore  rectifiée  par  la  subtilité  des  élémens  de  ce  Monde-là^  elle  vient  à 
composer  un  des  bourgeois  de  ce  pays  enflambé. 

»  Ce  n'est  pas  pourtant  encore  nostre  façon  d'inhumer  la  plus  belle  : 
Quand  un  de  nos  Philosophes  est  venu  en  un  âge  où  il  sent  ramollir  son 
esprit,  et  la  glace  des  ans'  engourdir  les  mouvemens  de  son  Ame,  il 
assemble  ses  amis  par  un  bancquet  somptueux  ;  puis  ayant  exposé  les 
motifs  qui  l'ont  faict  résoudre  à  prendre  congé  de  la  Nature,  le  peu 
d'espérance  qu'il  a  de  pouvoir  adjouster  quelque  chose  à  ses  belles 
actions,  on  luy  faict  pu  grâce,  c'est-à-dire  on  luy  ordonne  la  mort,  ou^  un 
sévè;re  commandement  de  vivre.  Quand  donc  à  la  pluralité  des  voix  on  luy 
a  mis  son  souffle  entre  ses  mains',  il  advertit  ses  plus  chers,  et  du  jour  et 
du  lieu  :  ceux-cy  se  purgent,  et''  s'abstiennent  de  manger  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  puis  arrivés  qu'ilz  sont  au  logis  du  Sage,  et  après  avoir 
sacrifié  au  Soleil,  ilz  entrent  dans  la  chambre,  où  le  Généreux  les  attend 
appuyé  sur  un  lit  de  parade.  Chacun  i^ole  à  son  rang  aux  embrassemens'  ; 
et  quand  ce  vient  à  ccluy^  qu'il  ayme  le  mieux,  après  l'avoir  baisé  tendre- 
ment, il  l'appuyé  sur  son  estomach,  et  joignant  sa  bouche  à  sa  bouche,  de 
la  main  droite  qu'il  a  librc^,  il  se  baigne  un  poignard  dans  le  cœur. 
L'Amant'  ne  destache  point  ses  lèvres  de  celles  de  son  Amant,  qu'il  ne  le 
sente  expiré;  alors  il  retire  le  fer  de  son  sein,  et  fermant  de  sa  bouche  la 
playe,  il  avale  son  sang  et  succe  tousjours  jusqu'à  ce  que  il  n'en  puisse 
boire  davantage.  Aussi  tost  un  autre'  luy  succède  et  l'on  porte  cettui-cy  au 
lit  ;  le  second,  rassasié,  on  le  mène  coucher  pour  faire  place  au  troisiesme  ; 
enfin,  toutte  la  trouppe  repue^  on  introduit  à  chacun,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  heures,  une  fille  de  seize  ou  dix-sept  ans  ;  et  pendant  trois  ou  quatre 
jours  qu'ilz  sont  à  gouster  les  délices^  de  l'Amour,  ilz  ne  sont  nourris  que 

a)  1657  :  et.  —  b)  r(?pondre.  —  c)  Munich  :  de  ses  sens,  au  lieu  de  :  des  ans.  — 
d)  1657  :  qu'on  luy  permet  de  mourir  ou  on  luy  fait  ;  Munich  :  on  luy  ordonne 
manque.  —  e)  Munich  :  se  purgent  et  manque.  —  /)  1657  :  le  veut  embrasser.  — 
g)  c'est  au  rang  de  celuy.  —  h)  1657  et  Munich  :  qu'il  a  libre  manque.  —  t)  Munich  : 
l'Amy,  au  lieu  de  :  l'Amant.  — y)  1657  :  qu'il  succe  jusqu'à  ce  qu'un  second.  —  h)  puis 
un  troisiesme,  un  quatriesme  et  enfin  toute  la  compagnie.  —  /)  plaisirs. 

1)  Voir  p.  85,  note  3.  —  Par  crainte  de  la  peste  et  de  l'idolâtrie,  si  on  n'enterre  les 
corps,  on  les  brûle,  [»arce  que  le  feu  est  un  clément  noble  et  anime  qui  retourne  au 
Soleil  dont  il  est  descendu  {La  Cité  du  Soleil,  de  Campanella,  [>.  219).  —  2)  «  La 
j)orléc  sanitaire  de  celte  mesure  (de  brûler  les  corps)  est  imparfaitement  comprise, 
mais  nettement  reconnue  par  Cyrano.  »  (Jupponl).  —  3)  C'est-à-dire  qu'on  lui  a  per- 
mis de  disposer  de  sa  vie. 
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de  la  chair  du  mort,  qu'on  leur  faict  manger  toutte  crue,  affîn  que  si  de 
ces  cmbrassements"  il  peut  naistre  quelque  chose,  ilz  soient  comme  asseu- 
rés  que  c'est  leur  amy  qui  revit.    » 

Je  ne  donné  pas  la  patience  à  cet  homme  de  discourir  davantage,  car 
je  le  planté-lh  pour  continuer  ma  promenade. 

Quoi/que  je  la  fisse  assez  courte,  le  temps  que  j" employé  aux  particula- 
rités de  ces  spectacles  et  à  visiter  quelques  endroits  de  la  ville,  fut  cause  que 
j'y  arrive  plus  de  deux  heures  après  le  disné  préparé^. 

On  me  demanda  pourquoy  j'estois  arrivé  si  lard.  «  Ce  n'a  pas  esté 
ma  faulte,  respondis-je  au  Cuisinier  qui  s'en  plaignoit  ;  j'ay  demandé  plu- 
sieurs fois  parmy  les  rues  quelle  heure  il  estoit,  mais  on  ne  m'a  respondu 
qu'en  ouvrant  la  bouche,  serrant  les  dents  et  tordant  le  visage  de  guin- 
gois". 

—  Quoy  !  s'escria  toutte  la  compagnie,  vous  ne  sçavés  pas  que  par  là 
ilz  vous  monstroient  l'heure  ?  —  Par  ma  foy,  respartis-je,  ilz  avoient 
beau  exposer  au  Soleil  leurs  grands  nez  avant  que  je  l'apprisse.  —  C'est 
une  commodité,  me  dirent-ilz,  qui  leur  sert  à  se  passer  d'horloge  ;  car  de 
leurs  dents  ilz  font  un  cadran  si  juste,  qu'alors  qu'ilz  veulent  instruire 
quelqu'un  de  l'heure,  ilz  desserrent^  les  lèvres  ;  et  l'ombre  de  ce  nez,  qui 
vient  tomber  dessus^,  marque  comme  sur  un  Cadran  celle  dont  le  curieux 
est  en  peine'.  Maintenant,  affîn  que  vous  sçachiés pourquoy  tout  le  monde 
en  ce  pais  a  le  nez  grand,  apprenés  qu'aussi  tost  qu'une  femme  est  accou- 
chée, la  Matrone  porte  l'enfant  au  Prieur'  du  Séminaire;  et  justement  au 
bout  de  l'an  les  Experts  estant  assemblez,  si  son  nez  est  trouvé  plus  court 
qu'une  certaine  mesure  que  tient  le  Syndic,  il  est  censé  Camus  et  mis 
entre  les  mains  des  Prestrcs^,  qui  le  chastrent.  Vous  me  demanderés  pos- 
sible  la  cause  de  cette  barbarie  ;  comment  se  peut-il  faire  que  nous,  chez 
qui  la  virginité  est  un  crime,  establissions  des  contincns^  par  force  ?  Sça- 
chés  que  nous  le  faisons  après  avoir  observé  depuis  trente  siècles  qu'un 
grand  nez  est,  à  la  porte  de  chez  nous,  une  enseigne  qui  dit  :  Céans  lo<^e 
un  homme  spirituel,  prudent',  courtois,  affable,  généreux  et  libéral;  et 
qu'un  petit  est  le  bouchon  des  vices  opposez^.  C'est  pourquoy  des  camus 

a)  1657  :  cent  embrassemens.  —  b)  J'interrompis  ce  discours,  en  disant  à  celuy 
qui  me  le  faisoit,  que  ces  façons  de  faire  avoient  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celles  de  quelque  peuple  de  nostre  Monde  :  et  continuay  ma  promenade,  qui  fut  si 
longue  que  quand  je  revins  il  y  avoit  deux  beures  que  le  disné  estoit  prest.  —  c)  tour- 
nant   le   visage  de  travers.    —    d)  ouvrent.    —    e)  leurs   dents.   —  /)  maistre.    <»■) 

gens.  —  h)  continences.  —  i)  le  signe  d'un  homme  spirituel.  — y)  un  signe  du  con- 
traire. 

1)  C'est  toujours  Gh.  Sorel  que  Cyrano  copie  :  «...  il  apercent  Charité  couchée 
sur  un  siège  de  gazons  tapissé  d'herbe.  Elle  avoit  le  visage  tourné  vers  le  Ciel,  et  la 
bouche  ouverte,  tellement  que  le  Soleil  luisant  dessus  comme  il  faisoit,  on  eust  bien 
dit  quelle  heure  il  estoit,  si  l'on  eust  regardé  à  ses  dens  larges  et  disposées  avecque 
mesure,  sur  lesquelles  finissoit  l'ombre  de  son  nez,  qui  estoit  si  mince,  qu'il  sembloit 
estre  là  planté  comme  l'esguille  du  quadran  »  [Le  Berger  extravagant,  livre  II,  p.  122), 
Toir  aussi  les  Remarques,  p.  72. 
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on  basty  des  Eunuques',  parce  que  la  Républicque  ayme  mieux  n'avoir 
point  d'enfans  d'eux  que  d'en  avoir  de  semblables  à  eux.  » 

Il  parloit  encore  lors  que  je  vis  entrer  un  homme  tout  nud.  Je  m'assis 
aussi  tost  et  me  couvris  pour  luy  faire  honneur,  car  ce  sont  les  marques 
du  plus  grand  respect  qu'on  puisse,  en  ce  païs-là,  tesmoigner  à  quelqu'un. 

«  Le  Royaume,  dit-il,  souhaitte  que  vous  advertissiés  les  Magistrats 
avant  que  de  partir  pour  vostre  joaïs^,  à  cause  qu'un  Mathématicien  vient 
tout  à  l'heure  de  promettre  au  Conseil  que,  pourveu  qu'estant  de  retour 
en  i>osire  Moncle^,  vous  vouliés  construire  une  certaine  machine  qu'il  vous 
enseignera,  correspondante  à  une  autre  qu'il  tiendra  preste  en  celuy-cy  ;  il 
l'attirera  à  luy  et  le  joindra  à  nostre  globe.  » 

Si  tost  qu'il  fust  soriy"  :  «  Hé  !  je  vous  prie,  m'adressant  au  jeune 
hoste,  apprenés-moy  que  veult  dire  ce  bronze,  figuré  en  parties  honteuses, 
qui  pend  à  la  ceinture  de  cet  homme  ?  »  J'en  avois  bien  veu  quantité  à  la 
Cour  du  temps  que  Je  vivais  en  cage,  mais  parce  que  j'estois  casi  tousjours 
environné  des  Filles  de  la  Reyne,  f  appréhendais  de  violer  le  respect  qui  se 
doibt  à  leur  sexe  et  à  leur  condition'^  si  j'eusse,  en  leur  présence,  attiré 
l'entretien  d'une  matière  si  grasse.  »  Il  me  respondit  :  «  Les  femelles  icy, 
non  plus  que  les  masles,  ne  sont  pas  assés  ingrattes  pour  rougir  à  la  veuë 
de  celuy  qui  les  a  forgées  ;  et  les  Vierges  n'ont  pas  honte  d'aymer  sur 
nous,  en  mémoire  de  leur  mère  Nature,  la  seule  chose  qui  porte  son  nom. 
Sçachés  donc  que  l'escharpe  dont  cet  homme  est  honoré,  où  pend  pour 
médaille  la  figure  d'un  membre  viril,  est  le  symbole  du  Gentilhomme  et 
la  marque  qui  distingue  le  Noble  d'avec  le  Roturier.  »  J'advoue  que  ce 
paradoxe  me  sembla  si  extravagant  que  je  ne  pus  m'empescher  d'en  rire. 

»  Cette  coustume  me  semble  bien  extraordinaire,  dis-je  à  mon  petit 
hoste,  car  en  nostre  Monde  la  marque  de  Noblesse  est  de  porter  l'Espée  »  ; 
mais  luy^  sans  s'esmouvoir  :  «  0  mon  petit  homme,  s'escria-t-il,  que'  les 
Grands  de  vostre  Monde  sont  enragez  de  faire  parade  d'un  instrument  qui 
désigne  un  bourreau,  qui  n'est  forgé  que  pour  nous  destruire,  enfin  l'en- 
nemi juré  de  tout  ce  qui  vit  !  et  de  cacher,  au  contraire,  un  membre  sans 
qui  nous  serions  au  rang  de  ce  qui  n'est  pas  :  le  Prométhée  de  chaque 
animal  et  le  réparateur  infatigable  des  foiblesses  de  la  Nature  !  Malheu- 
reuse contrée  où  les  marques  de  génération  sont  ignominieuses  et  où 
celles   d'anéantissement  sont  honorables  !   Cependant    vous  appelles  ce 

a)  1657  :  Monde.  —  b)  chez  vous.  —  c)  il  attirera  vostre  globe,  et  le  joindra  à 
celuy-cy  :  à  quoy  je  promis  de  ne  pas  manquer.  —  d)  quand  l'autre  fut  ]>arty,  de  me 
dire  pourquoy  cet  envoyé  portoit  à  la  ceinture  des  parties  honteuses  de  bronze,  ce  que 
j'avois  veu  plusieurs  fois  [)endant  que  j'estois  en  caj^e,  sans  l'avoir  osé  demander, 
parce  que  j'estois  tousjours  environné  de  Filles  de  la  Reyne  que  je  craignois  d'offen- 
ser. — :  e)  l'Hoste.  —  /)  quoy. 

1)  u  Comme  Cyrano  oblij^eait  «  ù  aller  sur  le  pré  »  ceux  qui  le  rcgnrdoicnt  avec 
trop  d'insistance,  on  peut  supposer  que  cette  fiction  est  une  pointe,  inoffensive 
celle-là,  contre  les  anonymes  auxquels  son  physique  n'avait  pas  le  don  de  plaire.  » 
{Juppont). 
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membre-là  les  parties  honteuses  ',  comme  s'il  y  avoit  quelque  chose  de 
plus  glorieux  que  de  donner  la  vie,  et  rien  de  plus  infasmc'  que  de  roster\  » 
Pendant  tout  ce  discours,  nous  ne  laissions  pas  de  disner,  et  si  tost  que 
nous  fusmes  levez  de  dessus  nos  liis  ^,  nous  allasraes  au  jardin  prendre 
l'air.  Les  occurrences  et  la  beauté  du  lieu  nous  entretinrent  quelque  temps  ; 
mais  comme  la  plus  noble  envie  dont  je  fusse  alors  c/iaslouillé,  c'estoit  de 
convertir  à  nostre  religion  une  Ame  si  fort  eslevée  au  dessus  du  vulgaire, 
Je  l'exhorté  mille  fois  de  ne  pas  embourber  de  matière  ce  beau  génie  dont  le 
le  Ciel  V avoit  pourveu,  qu'il  tirast  de  la  presse  des  animaux  cet  esprit  capa- 
ble de  la  vision  de  Dieu  ;  enfin  quil  avisast  sérieusement  à  vtoir  unir  quel- 
que jour  son  immortalité  au  plaisir  plustost  qu'à  la  peine. 

»  Quoy  !  me  respliqua-t-il  en  s'esclatant  de  rire,  vous  estimés  vostre 
Ame  immortelle  privativement  à  celle  des  bestes  ?  Sans  mentir,  mon  grand 
Amy,  vostre  orgueil  est  bien  insolent  !  Et  d'où  argumentés-vous,  je  vous  prie, 
cette  immortalité  au  préjudice  de  celle  des  bestes  ?  Seroit-ce  à  cause  que 
nous  sommes  douez  de  raisonnement  et  non  pas  elles?  En  premier  lieu,  je 
vous  le  nie,  et  je  vous  prouveray,  quand  il  vous  plaira,  qu'elles  raisonnent 
comme  nous.  Mais  encore  qu'il  fust  vray  que  la  raison  nous  eust  esté  distri- 
buée en  appanage  et  qu'elle  fust  un  privilège  réservé  seulement  à  nostre  espèce, 
est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  que  Dieu  enrichisse  V homme  de  V immor- 
talité, parce  qu'il  luy  a  de  sj à  prodigué  la  raison?  Je  doibs  donc,  à  cecomptelà, 
donner  aujourd'huy  à  ce  pauvre  une  pistolle"  parce  que  je  luy  donné  hier  un 
escu  ?  Vous  voyés  bien  vous-mesme  la  faulccté  de  cette  conséquence,  et  qu'au 
contraire,  si  je  suis  juste,  plustost  que  de  donner  une  pistolle  à  cettuy-cy, 
je  doibs  donner  un  escu  à  l'autre,  puisqu'il  n'a  rien  touché  demoy^.  Il  fault 
conclure  de  là,  ô  mon  cher  compagnon,  que  Dieu,  plus  juste  encore  mille  fois 
que  nous,  n'aura  pas  tout  versé  aux  uns  pour  ne  rien  laisser  aux  autres. 
D'alléguer  l'exemple  des  aisnés  de  vostre  Monde,  qui  emportent  dans  leur 
partage  casi  tous  les  biens  de  la  maison,  c'est  une  foiblcsse  des  pères  qui, 
voulant  perpétuer  leur  nom,  ont  appréhendé  qu'il  ne  se  perdît  ou  ne  s'esga- 
rast  dans  la  pauvreté'.  Mais  Dieu,  qui  n'est  pas  capable  d'erreur,  n'a  eu 
garde  d'en  commettre  une  si  grande,  et  puis,  n'y  ayant   dans   l'Eternité   de 

a)  1657  :  honteux.  —  b)  1657  et  Munich  :  de  dessus  de  nos  lits  manque.  —  c)  Mu- 
nich :  une  pistole,  au  lieu  de  :  un  écu.  —  d)  puisqu'il  n'a  rien  touché  de  moy 
manque. 

1)  «  ...  Cependant  je  vous  advertis,  et,  ne  vous  en  desplaise,  un  sage  conseille 
bien  un  fou,  il  ne  faut  pas  tousjours  dire  ces  parties-là  honteuses,  d'autant  qu'elles 
ne  sont  que  par  accident,  et  faisant  autrement  vous  feriez  tort  à  la  Nature  qui  n'a 
rien  faict  de  honteux  ;  ces  parties-là  sont  secreltes,  nobles,  désirables,  mignonnes  et 
exquises  comme  l'or  que  l'on  cache...  »  (Le  Moyen  de  l'arvenir,  imprimé  cette  année, 
[vers  1610],  par  Béroalde  de  Verville,  p.  37).  —  2)  Ces  divagations  sont  à  retenir, 
elles  expliquent  l'animosilé  des  libertins  contre  le  christianisme.  Une  société  où  la 
bête  humaine  laisserait  à  ses  instincts  génésiques  toute  liberté,  aboutirait  prompte- 
ment  à  généraliser  les  types  créés  par  le  marquis  de  Sade  et  Octave  Mirbeau.  — 
3)  Cyrano  anticipe  sur  le  code  civil  de  Napoléon  1"  ;  mais  il  est  douteux  que  cette 
réforme  ait  été  un  progrès.  L'égalité  des  enfants  dans  le  partage  des  biens  parternels 
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Dieu  ny   avant,  ny  après,  les  cadets  chez  luy  ne  sont  pas  plus  jeunes  que 
les  aisnés.  » 

Je  ne  le  cèle  point  que  ce  raisonnement  m'esbranla. 
«    Vous  me  permettrés,  luy  dis-je,  de  briser  sur  cette  matière,  parce 
que  Je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  vous  respondre  ;  je  m'en  vay  quérir  la 
solution  de  cette  difficulté  chez  nostre  commun  Précepteur.  » 

Je  monté  aussi  tost,  sans  attendre  qu'il  me  réplicquast,  en  la  chambre  de 
cet  habile  Démon,  et,  tous  préambules  à  part,  Je  luy  proposé  ce  qu'on  venait 
de  m'objecter  touchant  l'immortalité  de  nos  Ames,  et  voicy  ce  qu'il  me 
respondit  : 

«  Mon  filz,  ce  Jeune  estourdy  passionné  [qu'il  est]  de  vous  persuader  ■ 
qu'il  n'est  pas  vray  semblable^  que  l'Ame  de  l'homme  soit"  immortelle  parce 
que  Dieu  seroit  injuste,  Luy  qui  se  dit  Père  commun  de  tous  les  estres,  d'en 
avoir  avantagé  une  espèce^  et  d'avoir  abandonné  généralement  touttes  les 
autres  au  néant  ou  à  l'infortune^  ;  ces  raisons,  à  la  vérité,  brillent  un  peu  de 
loin.  Et  quoy  que  Je  pusse  luy  demander  comme  il  sçait  que  ce  qui  est 
juste  à  nous,  soit  aussy  Juste  à  Dieu  ?  comme  il  sçait  que  Dieu  se  mesure  à 
nostre  aulne  ?  comme  il  sçait  que  nos  loi.v  et  nos  constumes,  qui  n'ont  esté 
instituées  que  pour  remédier  à  nos  désordres,  servent  aussy  pour  tailler  les 
morceaux  de  la  toutte-puissance  de  Dieu  ?  Je  passeray  touttes  ces  choses, 
avec  tout  ce  qu'ont  si  divinement  respondu  sur  cette  matière  les  Pères  de 
vostre  Eglize,  et  Je  vous  descouvriré  un  mistère  qui  n'a  point  encore  esté 
révélé. 

»  Vous  sçavez,  ô  mon  filz,  que  de  la  terre  quand  il  se  faict  un  arbre', 
d'un  arbre  un  pourceau,  d'un  pourceau  un  homme,  ne  pouvons-nous  donc 
pas  croire,  puisque  tous  les  estres  en  la  Nature  tendent  au  plus  parfaict, 
qu'ilz  aspirent  à  devenir  hommes*,  cette  essence  estant  l'achèvement*  du 
plus  beau  mixte,  et  le  mieux  imaginé  qui  soit  au  Monde,  estant^  le  seul 
qui  fasse  le  lien  de  la  vie  brutale'  avec  l'angélicqueK  Que  ces  métamorpho- 
ses arrivent,  il  faut  estre  pédant  pour  le  nier  :  Ne  voyons-nous  pas  qu'un 
Pommier^  par  la  chaleur  de  son  germe  comme  par  une  bouche,  succe  et 
digère  le  gazon  qui  l'environne  ;  qu'un  pourceau  dévore  ce  fruict  et  le 

a)  Munich  :  prouver,  au  lien  de  :  persuader.  —  b)  qu'il  n'est  pas  vraysem- 
blable  manque.  —  c)  n'est  pas,  au  lieu  de  :  soit.  —  d)  une  espèce  manque.  — 
e)  ou  à  l'infortune  manque.  —  /)  La  lont,'ue  discussion  qui  précède  n'existe  pas,  on  le 
voit,  dans  1057,  car  elle  est  imprimée  en  italique;  voici  les  quelques  lignes  qui  la 
remplacent  :  et  là  prenant  occasion  de  parler  de  la  génération  et  conception  des 
choses,  il  me  dit  :  Vous  devez  sçavoir  que  la  terre  se  faisant  un  arbre.  — g)  Munich  : 
l'acheminement,  au  lieu  de  :  l'achèvement.  —  h)  1657  :  parce  que  c'est.  —  i)  Munich  : 
animale,  au  lieu  de  brutale.  — j)  1057  :  l'animale  avec  la  raisonnable.  —  A)  Prunier. 

entraine  fatalement  lu  vente  du  domaine  familial  ;  la  famille  perd  ainsi  non  seulement 
son  unité  ;  mais  son  chef,  incité  à  réduire  sa  progéniture  pour  éviter  cette  extrémité, 
la  voue  ainsi  à  une  destruction  rapide.  C  est  là  une  des  causes,  et  non  des  moins  impor- 
tantes, de  la  réduction  progressive  de  lu  population  franf;uise  ou  de  sa  stagnation... 
—  1)  D'après  M.  Jupponi,  Cyrano  précise  ici  toute  su  pensée  sur  l'évolution  de  la 
matière,  voir  p.  77,  note  4. 
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faict  devenir  une  partie  de  soy-mesme  ?  et  qu'un  homme  mangeant  le  pour- 
ceau reschauffe  cette  chair  morte,  la  joint  à  soy,  et  faict  enfin  revivre  cet 
animal  sous  une  plus  noble  espèce.''  Ainsy  ce  Grand  Pontife  que  vous  voyez 
la  mitre  sur  la  teste  estait  *,  il  n'y  a  que  soixante  ans,  une  touffe  d'herbe  en 
mon  jardin  *.  Dieu  donc,  estant  le  Père  commun  de  touttes  ses  créatures, 
quand  il  les  aymerqit  touttes  cs^alement,  n'est-il  pas  bien  croyable  qu'après 
que,  par  cette  métempsicose  plus  raisonnée  que  la  Pitagoricque,  tout  ce  qui 
sent,  tout  ce  qui  végète  enfin,  après  que  toutte  la  matière  aura  passé  par 
V homme,  alors  ce  grand  jour  du  Jugement  arrivera  oii  font  aboutir  les  Pro- 
phètes les  secrets  de  leur  Philosophie  .'*''.  » 

Je  redescendis  très  satisfaict  au  jardin,  et  je  commençois  à  réciter  à 
mon  compagnon  ce  que  nostre  Maislre  '  m'avoit  appris,  quand  le  Phisio- 
nome  arriva  pour  nous  conduire  à  la  réfection  et  au  dortoir.  J'en  taire  les 
particularités,  parce  que  Je  fus  nourry  et  couché  comme  le  jour  précédent. 

Le  lendemain,  dès  que  je  fus  esveillé,  je  m'en  allé  faire  lever  mon 
antagoniste  : 

«  C'est  un  aussy  grand  miracle  (luy  dis-je  en  l'abordant)  de  trouver 
uu  fort  esprit,  comme  le  vostre,  ensevely  de  sommeil  que  de  veoir  du  feu 
sans  action.  » 

Il  sc^iffrit  de  ce  mauvais  compliment. 

«  Mais  (s'escria-t-il  avec  une  cholère  passionnée  d'amour)  ne"*  déférés- 
vous  jamais  vostre  bouche  aussy  bien  que  vostre  raison  de  ces  termes  fabu- 
leux de  miracles  ?  Sçachés  que  ces  noms-là  diffament  le  nom  de  Philosophe. 
Gomme  le  Sage  ne  veoit  rien  au  Monde  qu'il  ne  conçoive  ou  qu'il  ne  juge 
pouvoir  estre  conceu,  il  doibt  abominer"  touttes  ces  expressions  de  mira- 
cles, de  prodiges,  d'événemens  contre'  Nature  qu'ont  inventés  les  stupides 
pour  excuser  les  foiblesses  de  leur  entendement.  » 

Je  crus  alors  estre  obligé  en  conscience  de  prendre  la  parolle  pour  le 
destromper  : 

a)  1657  :  cet  homme  que  tous  voyez  estoit  peut  estre. —  h)  ce  qui  est  d'autant  plus 
probable  que  l'opinion  de  la  Métempsicose  Pytagorique,  soustenue  par  tant  de  grands 
hommes,  n'est  vraysemblablement  parvenue  jusques  à  nous,  qu'afin  de  nous  engager 
à  en  rechercher  la  vérité  :  comme  en  effet  nous  avons  trouvé  que  tout  ce  qui  est, 
sent  et  végète,  et  qu'enfin  après  que  toute  la  matière  est  parvenue  à  ce  période  qui 
est  sa  perfection,  elle  descend  et  retourne  dans  son  inanité  pour  revenir  et  joiier  derechef 
les  mesmes  rolles.  —  c)  Munich  :  précepteur.  —  d)  1657  :  vous  —  e)  abhorrer.  — /)  de. 

1)  «  Tout  ceci  est  assez  mal  raisonné.  11  y  a  un  fait  constant,  c'est  que  tel  amas 
de  molécules  qui  formait  le  corps  d'un  pourceau,  d'un  arbre,  d'une  herbe,  entre 
maintenant  dans  la  composition  du  corps  d'un  homme  ou  de  tel  autre  être  organisé. 
Mais  il  n'y  a  dans  ce  fait  ni  passage,  ni  progrès  d'une  espèce  ù  une  autre.  Des  molé- 
cules de  matière,  indifférentes  en  elles-mêmes  à  former  un  composé  ou  un  autre,  à 
devenir  herbe,  prunier,  pourceau,  homme,  passent  du  corps  d'une  herbe,  etc..  dans 
celui  de  l'homme.  Est-ce  à  dire  que  l'espèce  luzerne  devienne  l'espèce  homme  ?  Et 
surtout  n'est-ce  pas  sortir  des  considérations  purement  matérialistes  que  de  supposer 
dans  la  Nature  une  aspiration,  je  ne  dis  pas  au  changement,  mais  à  un  progrès 
quelconque  ?  Et  fera-t-on  jamais  sortir  de  l'idée  des  propriétés  de  la  matière  l'idée 
de  progrès  ?  (Jacquet  Denis,  op.  cité). 
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«  Encore,  luy  réplicqués-je,  que  vous  ne  croyés  pas  aux  miracles,  il  ne 
laisse  pas  de  s'en  faire  %  et  beaucoup  **.  J'er}  ay  veu  de  tues  yeux,  fay  connu 
plus  de  vingt  malades  guéris  miraculeusement.  » 

—  Vous   le  dites,    interrompit-il,  que  ces   gens-là   ont   esté   guéris  par 
miracle",  mais  vous  ne  sçavés  pas  que  la  force  de  l'imagination  est  capable 
de  combattre^  touttes  les  maladies"',  à  cause  d'un  certain  bausme  naturel 
respandu  dans  nos  corps  contenant  touttes  les  qualitez  contraires  à  touttes 
celles  de  chaque  mal  qui  nous  attaque,  et'   nostre  imagination,  advertie 
par  la  douleur,   va    choisir  «  en   son  ^  lieu  le  remède  spécificque    qu'elle 
oppose'  au  venin  et  nous  guérit.   C'est  là  d'où  vient  que  le  plus   habile 
Médecin  de  nostre^    Monde  conseille  au  malade  de  prendre  plustost  un 
médecin  ignorant  qu'il^  estimera  fort  habile,  qu'un  fort  habile  qu'il^  esti- 
mera ignorant,  parce  qu'il  se  figure  que  nostre  imagination,  travaillant  à 
nostre  santé,  pour  peu  '  qu'elle  fust  aydée  des  remèdes,  elle  estoit  capable 
de  nous  guérir  ;  mais  que   les  plus  puissants  estoient  trop  foibles  quand 
l'imagination  ne  les  applicquoit  pas  !  Vous  estonnés-vous  que  les  premiers 
hommes  de   vostre   Monde  vivoient   tant  de   siècles   sans   avoir   aucune 
connoissance  de  la  Médecine  ?  Leur  nature  estoit  forte,  ce  bausme  universel 
n  estoit  pas""  dissipé  par  les  drogues  dont  vos  Médecins  vous  consomment. 
Hz  n'avoient  pour  rentrer  en  convalescence  qu'à  souhaitter  fortement  et 
s'imaginer   d'estre  guéris  ;  aussi  (ost  leur  fantaisie   nette,   vigoureuse  et 
bandée  s'alloit  plonger  dans  cette  huile  vitale",  applicquoit  l'actif  au  pas- 
sif: et  presque  en  un  clin  d'œil  les  voilà  sains  comme  auparavant.  //  ne 
laisse  °  pas  touttefois  de  se  faire  encore  aujourd'huy  des  cures  cstonnantes  p, 
mais  le  populaire  les  attribue  à  miracle.   Pour  moy,  je  n'en  crois  point 
du  tout,  et  ma  raison  est  "^  qu'il  est  plus  facile  que  tous  ces   Discurs-là  '  se 
trompent,  que  cela  n'est  facile  à  faire;  car  je  leur  demande,  ce  fiévreux, 
qui  vient  de  guérir  a  souhaitté  bien   fort,  comme  il  est  vraysemblable, 
pendant  sa  maladie,  de  se  reveoir  en  santé,  il  a  faict  des  vœux  et  il  faloit 
nécessairement,  estant  malade,  qu'il  mourust,  qu'il  demeurast  en  son  mal, 
ou  qu'il  guérist.  S'il  fust  mort,  on  eust  dit  Dieu^Vdi  voulu  récompenser  de 
ses  peines  ;  on  le  fera  peut-estre  malicieusement  équivoquer  en  disant  ^  que, 
selon  les  prières  du  malade,  ill'a  guéri  de  tous  ses  maux.  S'il  fust  demeuré 

a)  Munich  :  d'y  en  avoir,  au  lieu  de  :  de  s'en  faire.  —  b)  et  beaucoup  manque. 
—  c)  1657  :  le  texte  depuis  :  Encore,  lui  réplicqués-je,  est  reinplact^  par  [celui-ci  :  (jue 
TOUS  soyez  fort  obstiné  dans  vos  sentiments,  j'ay  veu  tout  plein  de  choses  arrivées 
surnulurellement  :  vous  le  dites,  continua-t-il.  —  d)  g^uérir.  —  e)  que  vous  attribuez 
au  surnaturel.  —  /)  ce  qui  se  fait  quand.  ~  g)  chercher.  —  h)  ce.  —  i)  apporte.  — 
j)  vostre.  —  h)  qu'on.  —  /)  pourveu.  —  m)  non  :  et  qu'est-ce  à  vostre  advis  qui  en 
pouvoit  estre  la  cause,  sinon  leur  nature  encore  dans  sa  force,  et  ce  bt'.unie  universel 
(pli  n'est  pas  encore.  —  n)  en  attiroit  l'élixir  et.  —  o)  ce  qui  malgré  la  dépravation 
de  la  Nature  ne  laisse.  — p)  quoy  <pie  un  peu  rarement  à  la  vérité.  —  q)  je  me  fonde 
sur  ce.  —  /•)  Docteurs.  —  a)  que  le  Ciel.  —  t)  et  mesnie  on  eust  dit. 

1)  «  La  possibilité  des  traitements  psychiques  est  donc  regardée  comme  scienti- 
fique depuis  lonj^emps  !  »  {Jupponl). 
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dans  son  infirmité,  on  auroit  dit  qu'il  n'avoil  point  la  foy  ;  mais  parce  qu'il 
est  guéri,  c'est  un  miracle  tout  visible.  N'est-il  pas  bien  plus  vraysembla- 
ble  que  sa  fantaisie,  excitée  par  les  violens  désirs  de  la  santé,  a  faict  cette  " 
opération  ?  Car  je  veux  qu'il  soit  reschappé  beaucoup  de  ces  Messieurs  qui 
sestoient  foués ;  mais  combien  davantage  en  voyons-noua  qui  sont  péris'' 
misérablement  avec  leurs  vœux  ?  » 

»  Mais  à  tout  le  moins,  luy  respartis-je,  si  ce  que  vous  dites  de  ce 
bausrae  est  véritable,  c'est  une  marque  de  la  raisonnabilité  de  nostre  Ame, 
puisque  sans  se  servir  des  instruraens  de  nostre  raison,  ny  s'appuyer  du 
concours  de  nostre  volonté,  elle  sçait  d'elle-mesme  ',  comme  si  elle  estoit 
hors  de  nous,  applicquer  l'actif  au  passif.  Or  si  estant  séparée  de  nous 
elle  est  raisonnable,  il  fault  nécessairement  qu'elle  soit  spirituelle  ;  et  si 
vous  la  confessés  spirituelle,  je  conclus  qu'elle  est  immortelle,  puisque  la 
mort  n'arrive  ai/jc  a;u'maH.r  "^  que  par  le  changement  des  formes  dont  la 
matière  seule  est  capable.  » 

Ce  jeune  homme  alors  s'estant  mis  à  son  séant  sur  le  lit  et  m'ayant 
faict  asseoir  de  mesme,  discourut  à  peu  près  de  cette  sorte  : 

«  Pour  l'Ame  des  bestes  qui  est  corporelle,  je  ne  m'estonne  pas 
qu'elle  meure,  veu  qu'elle  n'est,  possible,  qu'une  harmonie  des  quatre 
qualitez,  une  force  de  sang,  une  proportion  d'organes  bien  concertés; 
mais  je  m'estonne  bien  fort  que  la  nostre  incorporelle,  intellectuelle  et 
immortelle,  soit  conlraincte  de  sortir  de  chez  nous  pour  les  inesmes  causes^ 
qui  font  périr  celle  d'un  Bœuf.  A-t-ellc  faict  pacte  avec  nostre  corps  que, 
quand  il  auroit  un  coup  d'espée  dans  le  cœur,  une  balle  de  plomb  dans  la 
cervelle,  une  mousquetade  à  travers  le  corps,  d'abandonner  aussi  tost  sa 
maison  trouée  ?  Encore  luanqueroit-clle  souvent  à  son  contract,  car  quelques- 
uns  meurent  d'une  blessure  dont  les  autres  resc/iappent  ;  il  fauldroit  que  cha- 
que Ame  eusl  faict  un  marché  particulier  avec  son  corps.  Sans  mentir,  elle 
qui  a  tant  d'esprit,  à  ce  qu'on  nous  a  faict  accroire  ',  est  bien  enragée  de 
sortir  d'un  logis  quand  elle  veoit  qu'au  partir  de  là  on  luy  va  marquer  son 
appartement  en  Enfer;  et  si  celle  Ame  estoit  spirituelle  et  par  soy-mesme 
raisonnable,  comme  Hz  disent,  qu'elle  fut  aussy  capable  d'intelligence 
quand  elle  est  séparée  de  nostre  masse  qu'alors  qu'elle  en  est  revestue, 
pourquoy  les  Aveugles-nés,  avec  tous  les  beaux  avantages  de  cette  Ame 
intellectuelle,  ne  sçauroient-ilz  mesme  s'imaginer  ce  que  c'est  que  de 
veoir  ?  Pourquoy  les  Sourds  n  entendent-ilz  point /^  Est-ce  à  cause  qu'ilz  ne 
sont  pas  encore  privez  par  le  trépas  de  tous  les  sens  ?  Quoy,  je  ne  pourré 
donc  me  servir  de  ma  main  droite  parce  que  j'en  ay  aussy  une  gauche  ? 
Hz  allèguent,  pour  prouver  qu'elle  ne  sçauroit  agir  sans  les  sens,  encore 
qu'elle  soit  spirituelle,  l'exemple  d'un  Peintre  qui  ne  sçauroit  faire  un  tableau 

a)  1G57  :  son.  —  b)  pourquoy  crier  miracle,  puisque  nous  voyons  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  s'estoient  vouées  périr.  —  c)  fait  elle-mesine.  —  d)  dans  l'animal.  — e)  par 
la  même  cause.  —  /)  Munich  :  ainsy  que  vous  nous  faites  croire,  au  lieu  de  :  à  ce 
qu'on  nous  a  fait  accroire. 
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s'il  n'a  des  pinceaux.  Oiiy^,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  Peintre  qui  ne 
peut  travailler  sans  pinceaux,  quand,  avec  ses  pinceaux,  il  aura  [encore] 
perdu  ses  couleurs,  ses  crayons,  ses  tailles  et  ses  coquilles  ^,  qu'alors  il  le 
pourra  mieux  faire.  Bien  au  contraire  !  Plus  d'obstacles  s'opposeront  à  son 
labeur,  plus  il  luy  sera  impossible  de  peindre  '.  Cependant  ilz  veulent  que 
cette  Ame,  qui  ne  peut  agir  qu'imparfaicteraent  à  cause  de  la  perte  d'un  de 
ses  outils  dans  le  cours  de  la  vie,  puisse  alors  travailler  avec  perfection, 
quand,  après  nostre  mort,  elle  les  aura  tous  perdus.  S'ilz  nous  viennent 
rechanter  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  ces  instrumens  pour  faire  ses  fonc- 
tions, je  leur  rechanteré  qu'il  fault  foiielter  les  Quinze- Vingts,  qui  font 
semblant  de  ne  voir  goutte  »  '. 

—  Mais,  luy  dis-je,  si  nostre  Ame  mourroit,  comme  Je  voy  bien  que  vous 
voulés  conclure,  la  résurrection  que  nous  attendons  ne  serait  donc  qu'une 
chimère  "*,  car  il  fauldroit  que  Dieu  les  recréast,  et  cela  ne  serait  pas  résur- 
rection. »  //  m'interrompit  par  un  liocliement  de  teste:  «  Hé  !  par  vostre 
foy  !  s'escria-t-il,  qui  vous  a  bercé  de  ce  Peau-d'Asne  ?^.  Quoy  !  vous  ?  Quoy  ! 
moy  ?  Quoy  !  ma  servante  ressusciter  ?  —  Ce  n'est  point,  luy  respondis-je, 
un  conte  j'aict  à  plaisir  ;  c'est  une  vérité  indubitable  que  Je  vous  prouveray. 
—  Et  moy,  dit-il,  Je  vous  prouveré  le  contraire*  : 

«  Pour  commencer  donc.  Je  suppose  que  vous  mangiés  un  maliométan  ; 
vous  le  convertisses,  par  conséquent,  en  vostre  substance  !  N'est-il  pas  vray,  ' 
ce  mahométan,  digéré,  se  change  partie  en  chair,  partie  en  sang,  partie  en 
sperme  ?  Vous  embrasserés  vostre  femme  et  de  la  semence,  tirée  toutte  entière 
du  cadavre  mahométan,  vous  Jettes  en  moulle  un  beau  petit  chrestien.  Je 
demande  :  le  mahométan  [dans  la  résurrection]  aura-t-il  son  corps?  Si  la 
terre  [le]  luy  rend,  le  petit  chrestien  n'aura  pas  le  sien,  puisqu'il  n'est  tout 
entier  qu'une  partie  de  ccluy  du  mahométan.  Si  vous  me  dites  que  le  petit 
chrestien  aura  le  sien,  Dieu  desrobera  donc  au  mahométan  ce  que  le  petit 
chrestien  n'a  reçeu  que  de  celuy  du  mahométan  ^.  Ainsy  il  fault  absolument 

a)  1657  :  El  enfin  pour  faire  une  comparaison  juste,  et  qui  détruise  tout  ce  que 
vous  avez  dit,  je  me  contenteray  de  vous  apporter  l'exemjile  d'un  Peintre  qui  ne  peut 
travailler  sans  ])inceau,  et  je  vous  diray  que  l'Ame  est  tout  de  mesme  quand  elle  n'a 
pas  l'usage  des  sens.  Ouy,  mais  adjousta-t-il.  —  b)  Munich  :  et  ses  coquilles  manque. 
—  c)  Bien  au  contraire  !  Plus  d'obstacles  s'opposeront  à  son  labeur,  plus  il  luy  sera 
impossible  de  peindre  manque.  —  d)  fumée,  au  lieu  de  :  chimère.  —  e)  Hé  !  par 
vostre  foy,  s'escria-t-il,  qui  vous  a  bercé  de  ce  Peau-d'Asne  manque.  — /)  n'est-il  pas 
vray?  manque. — g)  ce  que  le  petit  chrestien  n'a  reçu  que  de  celuy  du  mahométan  manque. 

1)  «  Ces  pensées,  quelque  peu  confuses,  mais  hardies,  étaient  le  fruit  naturel  et 
inattendu  de  l'opinion  de  Co[)ernic,  renouvelée  et  affirmée  par  Galilée.  Du  moment 
que  la  Terre  tournoit  autour  du  Soleil  et  non  le  Ciel  autour  de  la  Terre,  elle  perdait 
la  place  priviléj^iée  que  l'ancienne  astronomie  lui  avait  faite  dans  le  système  du 
Monde  et  il  devenait  ridicule  de  supposer  que  la  Lune,  le  Soleil  et  tant  d'astres 
n'eussent  été  faits  cjue  pour  le  service  de  l'homme.  »  [Jacques  Denis).  — 2)  La  démons- 
tration qui  va  suivre  montre  combien  l'esprit  de  Cyrano  était  vraiment  libre  et  elle 
remplira  de  joie  le  cœur  de  M.  Homais,  on  peut  dire  qu'elle  est  décisive.  Voilà  un 
cas  où  la  prééminence  de  la  raison  proclamée  en  1573  par  Geoffroy  Vallée,  et  affirmée 
par  les  philosophes  du  XVIII*  siècle,  se  montre  dans  toute  sa  splendeur. 
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que  l'un  ou  l'autre  manque  de  corps  !  Vous  me  respondrés  peut-estre  que 
Dieu  reproduira  de  la  matière  pour  suppléer  *  à  celuy  qui  n'en  aura  pas 
assez  ?  Oûy,  mais  une  autre  difficulté  nous  arreste,  c'est  que  le  mahométan 
damné  ressuscitant,  et  Dieu  luy  fournissant  un  corps  tout  neuf  à  cause  du 
sien  que  le  c/irestien  luy  a  voilé,  comme  le  corps  tout  seul,  comme  l'Ame 
toutte  seule,  ne  faict  pas  l'homme,  mais  l'un  et  l'autre  joints  en  un  seul 
subjet,  et  comme  le  Corps  et  l'Ame  sont  parties  aussy  intégrantes  de  V  homme 
l'une  que  l'autre,  si  Dieu  pestrit  à  ce  mahométan  un  autre  corps  que  le  sien,  ce 
n'est  plus  le  mesme  individu  **.  Ainsy  Dieu  damne  un  autre  homme  que  celuy  qui 
a  mérité  l Enfer  ;  ainsy  ce  corps  a  paillarde,  ce  corps  a  criminellement  abusé 
de  tous  ses  sens,  et  Dieu,  pour  chastier  ce  corps",  en  Jette  ^  un  autre  au  feu, 
lequel  est  vierge,  lequel  est  pur^,  et  qui  n'a  jamais  preste  ses  organes  à 
l'opération  du  moindre  crime  '.  Et  ce  qui  seroit  encore  bien  ridicule,  c'est 
que  ce  corps  aurait  mérité  l'Enfer  et  le  Paradis  tout  ensemble,  car,  en  tant 
que  mahométan,  il  doibt  estre  damné  ;  en  tant  que  chrestien,  il  doibt  estre 
sauvé  ;  de  sorte  que  Dieu  ne  le  sçauroit  mettre  en  Paradis  qu'il  ne  soit  injuste, 
récompensant  de  la  gloire  la  damnation  qu'il  avoit  méritée  comme  mahomé- 
tan, et  ne  le  peut  jetter  en  Enfer  qu'il  ne  soit  injuste  aussy,  récompensant 
de  la  mort  éternelle  la  béatitude  qu'il  avoit  méritée  comme  chrestien.  Il  fault 
donc,  s'il  veult  estre  équitable,  qu'il  damne  et  sauve  éternellement  cet 
homme-là  ^.   » 

Alors  je  pris  la  parolle  ^  :  «  Je  n'ay  rien  à  respondre,  luy  respartis-je,  à 
vos  argumens  sophistiques  contre  la  résurrection',  tant  y  a  que  Dieu  l'a  dit. 
Dieu  qui'  ne  peut  mentir.  —  N'allez  pas  si  viste,  me  réplicqua-t-il,  vous 
en  estes  desjà  à  a  Dieu  l'a  dit  »  '';  il  fault  prouver  auparavant  qu'il  y  ait  un 
Dieu  ',  car  pour  moy  je  vous  le  nie  tout   à  plat.  » 

—  Je  ne  m' amuseré  point,  luy  dis-je,  à  vous  réciter  °  les  démonstrations 
évidentes  dont  les  Philosophes  se  sont  servis  pour  Vestablir  :  il  faudrait  redire 
tout  ce  qu'ont  jamais  escrit  les  hommes  raisonnables.  Je  vous  demande  seu- 
lement quel  inconvénient  vous  encoures  de  le  croire  ;  je  suis  bien  asseuré  que 
vous  ne  m'en  sçauriés  prétexter"  aucun.  Puis  que  donc  il  est  impossible  d'en 
tirer  °  que  de  l'utilité,  que  ne  vous  le  persuadés-vous  ?  Car  s'il  y  a  un  Dieu, 
oultre  qu'en  ne  le  croyant  pas,  vous  vous  serés  mesconté,  vous  aurés  désobéy 
au  précepte  qui  commande  d'en  croire  ;  et  s'il  n'y  en  a  point,  vous  n'en 
serés  pas  mieux  que  nous  !    » 

o)  Munich  :  pour  suppléer  manque.  —  b)  depuis:  «  Oùy...  mais  une  autre  diiEcuIlé 
etc..»  manque.  —  c)  jiour  chastier  ce  corps  manque.  —  d)  au  lieu  de  :  en  jette,  on  lit  : 
emporte.  —  e)  au  lieu  de  :  pur,  on  lit  :  innocent.  —  /)  et  qui  n'a  pas  preste  ses  orga- 
nes à  l'opération  du  moindre  crime  manque.  —  g)  le  texte  depuis  :  car,  en  tant  que 
mahométan,  il  doibt  être  damné,  etc..  est  remplacé  par  celui-ci  :  L'Enfer  en  tant  que 
mahométan,  le  Paradis  comme  chrestien,  Dieu  ne  le  peult  ny  damner  ny  sauver  sans 
estre  injuste.  —  h)  Alors  je  pris  la  parole  et  manque.  —  t)  contre  la  résurrection 
manque.  — j)  qui  manque.  —  A)  l'a  dit  manque.  —  /)  qu'il  y  en  ait  un,  au  lieu  de  : 
qu'il  y  ait  un  Dieu.  —  m)  rapporter,  au  lieu  de  :  réciter.  —  n)  réputer,  au  lieu  de  : 
prétexter.  —  o)  retirer,  au  lieu  de  :  tirer. 
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—  Si  faict,  me  respondit-il,j"en  seré  mieux  que  vous  *,  car  s'il  n'y  en  a 
point,  vous  et  moy  serons  à  deux  de  jeu  ;  mais,  au  contraire  ^,  s'il  y  en  a. 
Je  n'auray  pas  peu  avoir  offensé  °  une  chose  que  je  croyois  nestre  point, 
puisque,  pour  pêcher,  il  faull  ou  le  sçavoir  ou  le  vouloir.  Ne  voyés-vous  pas 
qu'un  homme,  mesme  tant  soit  peu  sage,  ne  se  picqucroit  pas  qu  un  croche- 
teur  l'eusl  injurié,  si  le  crocheteur  aurait  pensé  ne  le  pas  faire,  s'il  l'avoit 
pris  pour  un  autre  ou  si  c'estoit  le  vin  qui  l'eust  faict  parler  ?  ^  A  plus  forte 
raison  Dieu,  tout  inébranlable,  s'emportera-t-il  contre  nous  pour  ne  l'avoir 
pas  connu,  puisque  c'est  Luy-mesme  qui  nous  a  refusé  les  moyens  de  le 
connoistre  ^.  Mais,  par  vostre  foy,  mon  petit  animal,  si  la  créance  '  de  Dieu 
nous  estait  ai  nécessaire,  enfin,  si  elle  nous  importait  de  l'éternité.  Dieu  luy- 
mesme  ne  nous  en  auroit-il  pas  infus  à  tous  ^  des  lumières  aussy  claires  que 
le  Soleil  qui  ne  se  cache  à  personne  ?^  Car  de  feindre  qu'il  ayst  voulu  (^joûer) 
entre  '  les  hommes  à  cligne-musette,  faire  comme  les  en  fans  :  «  Toutou,  le 
voilà  »,  c'est-à-dire  :  tantost  se  masquer,  tantost  se  démasquer,  se  desguiser  à 
quelques-uns  pour  se  manifester  aux  autres^,  c'est  se  forger  un  Dieu  ou  sot 
ou  malicieux,  veu  que  si  ça  esté  par  la  force  de  mon  génie  que  je  l'ay  connu, 
c'est  luy  qui  mérite  et  non  pas  moy,  d'autant  qu'il  pouvait  me  donner  une 
Ame  ou^  des  organes  imbécilles  qui  me  V auraient  faict  mescannoistre.  Et  si, 
au  contraire,  il  m'eust  donné  un  esprit  incapable  de  le  comprendre  ',  ce  n'au- 
rait pas  °'  esté  ma  faulte,  mais  la  sienne,  puisqu'il  pouvait  m'en  donner  un  si 
vif  que  je  l'eusse  compris".  » 

♦  Ces  opinions  diaboliques  et  ridicules  me  firent  naistre  un  frémisse- 
ment °  par  tout  le  corps;  je  commencé  alors  de  contempler  cet  homme  avec 
un  peu  plus  d'attention  et  je  fus  bien  csbahi  de  remarquer  sur  son  visage  je 
ne  sçay  quay  d'effroyable  que  je  n'avais  point  encore  appcrceu  :  ses  yeux 
estaient  petits  et  enfoncez,  le  teint  bazané,  la  bouche  grande,  le  menton  velu, 
les  ongles  noirs  ■'.  «  O  Dieu,  me  sangés-je  aussi  tost,  ce  misérable  est  res- 
prouvé  dès  celte  vie,'^  et  possible  mesme  que  c'est  l'Antéchrist  dont  il  se  parle 
tant  dans  nostre  Monde  '.  » 

a)  Munich  :  que  vous  manque.  —  b)  au  contraire  manque.  —  c)  ofTcnscr,  au  lieu 
de  :  avoir  oirensé.  —  d)  ou  si  c'estoit  le  vin  qui  l'eust  fuit  parler  manque.  —  e)  reco- 
giioistrc,  au  lieu  de  :  connoistre.  —  /)  croyance,  au  lieu  de  :  créance.  —  ^)  îi  tous 
manque,  —  h)  qui  ne  se  cache-  à  personne  manque.  —  t)  avec,  au  lieu  de  :  entre.  — 
j)  à  d'autres,  au  lieu  de  :  aux  autres.  —  k)  une  ùmc  ou  manque.  —  /)  de  le  compren- 
dre manque.  —  m)  aussi,  au  lieu  de  :  pas.  —  n)  puisqu'il  pouvoit  m'en  donner  un  si 
vif  que  je  l'eusse  compris  manque.  —  o)  frissonnement.  — p)  les  onjfles  noirs  manque. 
—  q)  dès  cette  vie  manque.  —  /)  dont  il  se  parle  tant  dans  noslrc  monde  manque. 

♦  Dans  l'édition  de  1(j.'>7,  la  fin  de  l'Utopie  cyranesque  est  toute  différente  :  la 
voici  :  «  11  vouloit  continuer  dans  de  si  impertinens  raisoiiiiemens,  mais  je  luy  fermay 
lu  bouche  en  le  priant  de  les  cesser,  comme  il  fit,  de  peur  de  querelle  :  car  il  connois- 
ioit  que  je  commençois  ;i  m'échanfïer.  Il  s'en  alla  en  suite  et  me  laissa  dans  l'admira- 
tion des  gens  de  ce  Monde-là.  dans  lesquels,  jusqu'au  simple  peuple,  il  se  trouve 
naturelleincnt  tant  d'esprit,  au  lieuijue  ceux  du  nostrn  en  ont  si  peu  et  qu'il  leur  couste 
si  cher.  Enfin,  lamour  de  mon  pais  me  détachant  petit  à  petit  de  l'alîeclion,  et  mesme 
de  la  pensée  que  j'avais  eue  de  demeurer  en  celuy-la,  je  ne  songcay  plus  qu'à  mon 
Uépart  ;  mais  j'y  vin  tant  d'impossibilité  que  j'en  devins  tout  chat^rin.  Mon  Démon  s'en 
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Je  ne  voulus  pas  pourtant  luy  descouvrir  ma  pensée  à  cause  de  l'estime 
que  je  faisais  de  son  esprit,  et  véritablement  les  favorables  aspects  dont 
Nature  avoit  regardé  son  berceau  m'avoient  faict  concevoir  quelque  amitié 
pour  luy.  Je  ne  pus  toutte fois  si  bien  me  contenir  que  Je  n'esolatasse  avec 
des  imprécations  qui  le  menassoient  d'une  mauvaise  fin  ".  Mais  luy,  renviant 

sur  ma  colère^  :  «  Oiiy,  s'escria-t-il,  par   la  Mort »   Je  ne  sçay  pas  ce 

qu'il  préméditait  '  de  dire,  car,  sur  cette  entrefaicte,  on  frappa  à  la  porte  de 
nostre  chambre^  et  je  vois  entrer  un  grand  homme  noir  tout  velu.  Il  s'appro- 
cha de  nous  et  saisissant  le  blasphémateur  à  foye  de  corps  °,  il  l'enleva  par 
la  cheminée. 

La  pitié  que  j'eus  du  sort'  de  ce  malheureux  m'obligea  de  l'embrasser 
pour  l'arracher  des  griffes  de  l'Ethiopien,  mais  il  fut  si  robuste  qu'il  nous 
enleva  tous  deux,  de  sorte  qu'en  un  moment  nous  voilà  dans  la  nuë.  Ce  n  estait 
plus  l'amour  du  prochain  qui  m'obligeait  à  le  serrer  estraittement,  mais 
l'appréhension  de  tomber.  Après  avoir  esté  je  ne  sçay  combien  de  fours  à 
percer  le  Ciel,  sans  sçavoir  ce  que  je  deviendrais,  je  reconnus  que  j'appro- 
chois  de  nostre  Monde.  Desjà  je  distinguois  l'Asie  de  l'Europe  et  l'Eu- 
rope de  l'Affricque,  desjà  mesme  mes  yeux,  par  mon  abaissement,  ne 
pouvaient  se  courber  au  delà  de  l'Italie^,  quand  le  cœur  me  dit  que  ce^ 
Diable  sans  double  emportait  '  mon  haste  aux  Enfers  ■>,  en  corps  et  en  Ame  '', 
et  que  c' estait  pour  cela  qu'il  le  passait  '  par  nostre  terre,  à  cause  que  l'En- 
fer est  dans  son  centre.  J'oublie  tauttefois  cette  réflexion  et  tout  ce  qui 
m' estait  arrivé  depuis  que  le  Diable  estait  nostre  voiture^,  à  la  frayeur  que 
me  donna  la  veuë  °  d'une  montagne  tout  en  feu  que   je  touchay  casi.  L'abject 

a)  Munich  :  à.  partir  de  :  à  cause  de  l'estime  que  je  faisois  de  son  esprit,  etc.. 
manque.  —  b)  continuant,  au  lieu  de  :  renviant  sur  ma  colère.  —  c)  prétendoit,  au 
lieu  de  :  préméditoit.  —  d]  de  nostre  chambre  manque. —  e)  à  foye  de  corps  manque. 
—  /)  du  sort  manque.  —  g)  depuis  :  desjà  même  mes  yeux,  etc..  manque.  —  h)  le, 
au  lieu  de  :  ce.  —  i)  emporteroit,  au  lieu  de  :  emportoit.  —  j)  en  Enfer,  au  lieu  de  : 
aux  Enfers.  —  A)  en  corps  et  en  âme  manque.  —  /)  repassoit,  au  lieu  de  :  passoit.  — 
m]  voicturier,  au  lieu  de  :  voiture.  —  n)  la  veuë  manque. 

aperçut  ;  et  mayant  demandé  à  quoy  il  tenoit  que  je  ne  parusse  le  mesme  que  lous- 
jours,  je  luy  dis  franchement  le  sujet  de  ma  mélancolie  ;  mais  il  me  fit  de  si  belles 
promesses  pour  mon  retour  que  je  m'en  reposay  sur  luy  entièrement.  J'en  donnay 
advis  au  Conseil,  qui  m'envoya  quérir  et  qui  me  fitprester  serment  que  je  raconlerois 
dans  nostre  Monde  les  choses  que  j'avois  veuës  en  celuy-là.  En  suite  on  me  fit  expé- 
dier des  passeports  ;  et  mon  Démon,  s'estant  muny  des  choses  nécessaires  pour  un  si 
grand  voyage,  me  demanda  en  quel  endroit  de  mon  pais  je  voulois  descendre.  Je  luy 
dis  que  la  pluspart  des  riches  enfans  de  Paris  se  proposant  un  voyage  à  Rome  une 
fois  en  la  vie,  ne  s'imaginant  pas  après  cela  qu'il  y  eust  rien  de  beau  ny  à  faire,  ny  à 
voir,  je  le  priois  de  trouver  bon  que  je  les  imitasse  ;  mais,  adjoustay-je,  dans  quelle 
machine  ferons-nous  ce  voyage  et  quel  ordre  {)ensez-vous  que  me  veuille  donner  le 
Mathématicien  qui  me  parla  l'autre  jour  de  joindre  ce  globe-cy  au  nostre  ?  Quant  au 
Mathématicien,  me  dit-il,  ne  vous  y  arrestez  point,  car  c'est  un  homme  qui  promet 
beaucoup  et  qui  ne  tient  rien.  Et  quant  à  la  machine  qui  vous  reportera,  ce  sera  la 
mesme  qui  vous  voitura  à  la  Cour.  Gomment,  dis-je,  l'air  deviendra  pour  soustenir 
vos  pas  aussi  solide  que  la  terre  ?  C'est  ce  que  je  ne  croy  point  ;  et  c'est  une  chose 
estrange,  reprit-il,  que  ce  que  vous  croyez  et  ne  croyez  pas  ;  hé  !  pourquoy  les  Sor- 
ciers de  vostre  Monde,  qui  marchent  en  l'air  et  conduisent  des  armées  de  gresles,  de 
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de  ce  bruslant  spectacle  me  fit  crier  «  Jésus  Maria  ».  favois  encore*  à  peine 
achevé  la  dernière  lettre  que  je  me  trouvé  estendu  sur  des  bruyères  au  cou- 
peau  d'une  petite  colline,  et  deux  ou  trois  **  pasteurs  autour  de  moy  qui 
récitaient  les  litanies  et  me'  parloient  italien.  «  O  '  m'escriés-je  alors, 
Dieu  soit  loué  !  J'ay  donc  enfin  trouvé  des  chrestiens  au  Monde  de  la  Lune. 
Hé  .'"*  dites-tnoy,  mes  amis,  en  quelle  province  de  vostre  Monde  suis-j'e  main- 
tenant ?'  »  —  «  En  Italie  »,  me  respondirent-ils.  —  «  Comment,  interrom- 
pis-j'e,  y  a-t-il  une  Italie  aussy  au  Monde  de  la  Lune  ?  »  J'avois  encore  si 
peu  réfléchi  sur  cet  accident  que  je  ne  m'estois  pas  encore  apperçeu  qu'ilz 
me  parloient  italien  et  que  je  leur  respondois  de  mesme  ^ 

Quand  doncques  je  fus  tout  à  faict  désabusé  et  que  rien  ne  m'empescha 
plus  de  connoistre  que  j'estais  de  retour  en  ce  Monde^,  je  me  laissé  conduire 
où  ces  païsans  voulurent  me  mener.   Mais  je  n'estois  pas  encore  arrivé 
aux  portes  de......  que  tous  les  chiens  de  la  ville  se  vinrent  précipiter  sur 

moy,  et  sans  que  la  peur  me  jetta  dans  une  maison  où  je  mis  barre  entre 
nous  ^,  j'estais  infailliblement  '  englouty. 

Un  quart  d'heure  après,  comme  je  me  reposais  dans  ce  lagis,  voicy  qu'an 
entend  à  l'entour  un  sabat  de  tous  les  chiens,  je  crois,  du  Royaume  ;  on  y 
voyoit  depuis  le  dogue  jusqu'au  bichon,  hurlant  de  plus  espouvantable  > 
furie  que  s' Hz  eussent  faict  V anniversaire  de  leur  premier  Adam. 

Cette  aventure  ne  causa  pas  peu  d' admiration  à  tauttes  les  personnes  ^ 

a)  Munich  :  encore  manque.  — b)  trois  ou  quatre,  au  lieu  de:  deux  ou  trois. —  c)  ré- 
citoient  les  litanies  et  me  manque.  —  d)  Hé  !  manque.  —  e)  maintenant  manque.  -^ 
f)  m'apercevois  pas  que  je  leur  parlois  italien  et  qu'ils  me  respondirent  de  mesme  : 
au  lieu  de  :  ni'cstois  pas  encore  apperçeu  qu'ils  me  parloient  italien  et  que  je  leur 
respondois  de  mesme.  —  » )  à  moy,  au  lieu  de  :  désabusé  et  que  rien  ne  m'empescha 
plus  de  connoistre  que  j'estois  de  retour  en  ce  Monde.  —  h)  où  je  mis  barre  entre 
nous  manque.  —  i)  infailliblement  manque.  —  j)  effroyable,  au  lieu  de  :  espouvan- 
table. —  k)  tous  ceux,  au  lieu  de  :  toutes  les  personnes. 

neiges,  de  pluyes  et  d'autres  tels  météores,  d'une  Province  en  une  autre,  auroient-ils 
plus  de  pouvoir  que  nous  .'  Soyez,  soyez,  je  vous  prie,  plus  crédule  en  ma  faveur.  Il 
est  vray,  luy  dis-je,  que  j'ai  receu  de  vous  tant  de  bons  ofiBces,  de  mesme  que  Socrate 
et  les  autres  pour  qui  vous  avez  tant  eu  d'amitié,  que  je  me  dois  fier  à  vous,  comme 
je  fais,  en  m'y  abandonnant  de  tout  mon  cœur.  Je  n'eus  pas  plus  tôt  achevé  cette 
parole,  qu'il  s'enleva  comme  un  tourbillon,  et  me  tenant  entre  ses  bras,  il  me  fit 
passer  sans  incommodité  tout  ce  grand  espace  que  nos  Astronomes  mettent  entre 
nous  et  la  Lune,  en  un  jour  et  demy  ;  ce  qui  me  fit  connoistre  le  mensonge  de  ceux  qui 
disent  qu'une  meule  de  moulin  seroit  trois  cens  soixante  et  tant  d'années  à  tomber  du 
Ciel,  puis  que  je  fus  si  peu  de  temps  à  tomber  du  globe  de  la  Lune  en  celuy-cy. 
Enfin,  au  commencement  de  la  seconde  journée,  je  m'appcrceus  que  j'approchois  de 
nostre  Monde.  Desjà  je  dislinguois  l'Europe  d'aVec  l'Affrique,  et  ces  deux  d'avec  l'Asie, 
lors  que  je  sentis  le  soulfre  que  je  vis  sortir  d'une  fort  haute  montagne  ;  cela  m'in- 
commodoit,  de  sorte  que  je  m'évanoiiis  ;  je  ne  puis  pas  dire  ce  qui  m'arriva 
en  suite  ;  mais  je  me  trouvay,  ayant  repris  mes  sens,  dans  des  bruyères  sur  la  pente 
d'une  coline,  au  milieu  de  quelques  Pastres  qui  parloient  italien.  Je  ne  sçavois  ce 
qu'estoit  devenu  mon  Démon,  et  je  demanday  à  ces  Pastres  s'ils  ne  l'avoient  point  veu  ; 
à  ces  mots,  ils  firent  le  signe  de  la  Croix  et  me  regardèrent  comme  si  j'en  eusse 
esté  un  moy-mesme  ;  mais  leur  disant  que  j'estois  Chrestien,  et  que  je  les  priois  par 
charité  de  me  conduire  en  quelque  lieu  où  je  pusse  me  reposer,  ils  me  menèrent 
dans  un  village  à  un  mille  de  là,  où  je  fus  à  peine  arrivé  que  tous  les  chiens  du  lieu, 
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qui  la  dirent  ;  mais  aussi  tost  que  J'eus  esveillé  mes  resveries  sur  cette  cir- 
constance \  Je  m'imagine  tout  à  V heure  que  ces  animaux  estoient  acharnez 
contre  moy  à  cause  du  Monde  d'où  Je  venais  ;  «  car,  disois-Je  en  moy-mesme, 
comme  ilz  ont  accoustumé  d'aboyer  à  la  Lune  pour  la  douleur  quelle  leur 
faict  de  si  loin,  sans  double  ilz  se  sont  voulu  jetter  dessus  moy  parce  que 
je  sens  la  Lune,  dont  l'odeur  les  fasche  ». 

Pour  me  purger  de  ce  mauvais  air,  je  m'expose  tout  •"  nud  au  Soleil, 
dessus  une  terrasse.  Je  m'y  halle'  quatre  ou  cinq  heures  durant"  au  bout 
desquelles  je  descendis,  et  les  chiens,  ne  sentant  plus  l'influence  qui 
m'avoit  faict  leur  ennemy,   s'en  retournèrent  chacun  chez  soy. 

Je  m'enquis  au  port  quand  un  vaisseau  partirait  pour  la  France,  et 
lors  que  Je  fus  embarqué.  Je  n'eus  l'esprit  tendu  qu'à  ruminer  aux  merveilles 
de  mon  voyage.  J'admire  mille  fois  la  Providence  de  Dieu  qui  avoit  reculé 
ces  hommes,  naturellement  impies,  en  un  lieu  où  ilz  ne  pussent  corrompre 
ses  bien-aymés,  et  les  avoit  punis  de  leur  orgueil  en  les  abandonnant  à  leur 
propre  suffisance.  Aussy  Je  ne  doubte  point  qu'il  n'ayst  différé  Jusques  icy 
d'envoyer  leur  prescher  V  Evangile,  parce  qu'il  savait  qu'ilz  en  abuseraient  et 
que  cette  résistance  ne  servirait  qu'à  leur  faire  mériter  une  plus  rude' 
punition  dans  l'Autre  Monde. 


a)  Munich   :    aussitost  que   j'eus   esveillé   mes    resveries    sur  cette   circonstance 
manque.  —  ô)  tout  manque.  —  c)  durant  manque.  —  d)  grande,  au  lieu  de  :  rude. 

depuis  les  Bichons  jusques  aux  Dogues,  se  vinrent  jetter  sur  moy,  et  m'eussent  dévoré 
si  je  n'eusse  trouvé  une  maison  où  je  me  sauvay  ;  mais  cela  ne  les  empescha  pas 
de  continuer  leur  sabat,  en  sorte  que  le  Maistre  du  logis  m'en  regardoit  de  mauvais 
œil  ;  et  je  crois  que  dans  le  scrupule  où  le  peuple  augure  de  ces  sortes  d'accidens, 
cet  homme  estoit  capable  de  m'abandonner  en  proye  à  ces  animaux,  si  je  ne  me  fusse 
advisé  que  ce  qui  les  acharnoit  ainsy  après  moy  estoit  le  Monde  d'où  je  venois,  à  cause 
qu'ayant  accoustumé  d'aboyer  à  la  Lune,  ils  sentoient  que  j'en  venois  et  que  j'en  avois 
l'odeur,  comme  ceux  qui  conservent  une  espèce  de  relan  ou  air  marin  quelque  temps 
après  estre  descendus  de  dessus  la  mer.  Pour  me  purger  de  ce  mauvais  air,  je.  m'expo- 
say  sur  une  terrasse  durant  trois  ou  quatre  heures  au  Soleil  ;  après  quoy  je  descendis, 
et  les  Chiens,  qui  ne  sentoient  plus  l'influence  qui  m'avoit  fait  leur  ennemy,  ne 
m'aboyèrent  plus  et  s'en  retournèrent  chacun  chez  soy.  Le  lendemain,  je  partis  pour 
Rome,  où  je  vis  les  restes  des  triomphes  de  quelques  Grands  Hommes,  de  mesme  que 
ceux  des  siècles  ;  j'en  admiré  les  belles  ruines  et  les  belles  répai'ations  qu'y  ont  faites 
les  Modernes.  Enfin,  après  y  estre  demeuré  quinze  jours  en  la  compagnie  de  Monsieur 
de  Cyrano,  mon  cousin,  qui  me  presta  de  l'argent  pour  mon  retour,  j'allay  à  Civita- 
Vecchia  et  me  mis  sur  une  Gallère  qui  m'amena  jusqu'à  Marseille.  Pendant  tout  ce 
voyage,  je  n'eus  l'esprit  tendu  qu'aux  merveilles  de  celuy  que  je  venois  de  faire.  J'en 
commençay  les  mémoires  dès  ce  temps-là,  et  quand  j'ay  esté  de  retour,  je  les  ay  mis 
autant  en  ordre  que  la  maladie  qui  me  retient  au  lit  me  l'a  pu  permettre.  Mais,  pré- 
voyant quelle  sera  la  tin  de  mes  estudes  et  de  mes  travaux,  pour  tenir  parole  au 
Conseil  de  ce  Monde-là,  j'ay  prié  Monsieur  Le  Bret,  mon  plus  cher  et  mon  plus  invio- 
lable Amy,  de  les  donner  au  public  avec  l'Histoire  de  ta  République  du  Soleil,  celle  de 
l'Estincelle  et  quelques  autres  ouvrages  de  mesme  façon,  si  ceux  qui  nous  les  ont 
desrobez  les  luy  rendent,  comme  je  les  en  conjure  de  tout  mon  cœur.  —  1)  desséché. 
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Enfin  nostre  vaisseau  surgît  au  havre  de  Toulon  ;  et  d'abord  après 
avoir  rendu  grâces  aux  vents  et  aux  estoilles,  pour  la  félicité  du  voyage, 
chacun  s  embrassa  sur  le  port,  et  se  dit  adieu.  Pour  moy,  parce  qu'au 
Monde  de  la  Lune,  d'où  j'arrivois,  l'argent  se  met  au  nombre  des  contes 
faits  à  plaisir,  et  que  j'en  avois  comme  perdu  la  mémoire,  le  pilote  se 
contenta  pour  le  naulage,  de  l'honneur  d'avoir  porté  dans  son  navire  un 
homme  tombé  du  Ciel.  Rien  ne  nous  empescha  donc  d'aller  jusques  auprès 
de  Thoulouze  chez  un  de  mes  amis.  Je  brûlois  de  le  voir,  pour  la  joye 
que  j'espérois  luy  causer,  au  récit  de  mes  avanlures.  Je  ne  seray  point 
ennuyeux  à  vous  réciter  tout  ce  qui  m'arriva  sur  le  chemin  ;  je  me  lassay, 
je  me  reposay,  j'eus  soif,  j'eus  faim,  je  bûs,  je  mangeay  au  milieu  de  vingt 
ou  trente  chiens  qui  composoient  sa  meute.  Quoy  que  je  fusse  en  fort 
mauvais  ordre,  maigre,  et  rosty  du  hasle,  il  ne  laissa  pas  de  me  recon- 
noistre.  Transporté  de  ravissement,  il  me  sauta  au  col,  et  après  m'avoir 
baisé  plus  de  cent  fois,  tout  tremblant  d'aise,  il  m'entraisna  dans  son 
chasteau,  où  si-tost  que  les  larmes  eurent  fait  place  à  la  voix  : 

«  Enfin,  s'écria-t-il,  nous  vivons,  et  nous  vivrons,  malgré  tous  les 
accidens  dont  la  Fortune  a  baloté  nostre  vie.  Mais,  bons  Dieux  !  il  n'est 
donc  pas  vray  le  bruit  qui  courut  que  vous  aviez  esté  brûlé  en  Canada, 
dans  ce  grand  feu  d'artifice  duquel  vous  fustes  l'inventeur  ?  Et  cependant 
deux  ou  trois  personnes  de  créance,  parmy  ceux  qui  m'en  apportèrent  les 
tristes  nouvelles,  m'ont  juré  avoir  veu  et  touché  cet  Oiseau  de  bois  dans 
lequel  vous  fustes  ravy.  Ils  me  contèrent  que  par  malheur  vous  estiez 
entré  dedans  au  moment  qu'on  y  mit  le  feu,  et  que  la  rapidité  des  fusées 
qui  brûloient  tout  à  l'entour,  vous  enlevèrent  si  haut,  que  l'assistance  vous 
perdit  de  veuë.  Et  vous  fustes,  à  ce  qu'ils  protestent,  consommé  de  telle 
sorte,  que  la  machine  estant  retombée,  on  n'y  trouva  que  fort  peu  de  vos 
cendres.  » 

—  Ces  cendres,  luy  répondis-je,  Monsieur,  estoient  donc  celles  de 
'l'artifice  mesme,  car  le  feu  ne  m'endommagea  en  façon  quelconque.  L'arti- 
fice estoit  attaché  en  dehors,  et  sa  chaleur,  par  conséquent,  ne  pouvoit 
pas  m'incommoder. 

Note.  —  Pour  Les  Estais  et  Empires  de  la  Lune,  nous  nous  en  sommes  tenu  à 
l'orthographe  du  manuscrit  de  In  Bibl.  nat.,  sans  cependant  nous  asservir  aux  diffé- 
rentes ti^raphies  de  certains  mots  qui  varient  d'un  cahier  à  l'autre,  et  quelquefois 
dans  la  même  page...,  et  pour  Les  Estais  cl  Empires  du  Soleil,  à  celle  de  l'imprimé  de 
1662,  dont  il  existe  deux  tirages  qui  ollrent  quelques  variantes.  Nous  estimons  qu'il 
est  nécessaire  de  conserver  l'aspect  qu'un  ouvrage  a  eu  ou  qu'il  aurait  eu  à  l'époque 
où  il  a  été  composé.  Cet  aspect  fait  corps  avec  le  texte,  il  situe  le  livre.  Moderniser 
•on  orthographe,  c'est  le  dépouiller  d'une  partie  de  uon  originalité. 
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»  Or  vous  sçaurez  qu'aussi  tost  que  le  salpestre  fut  à  bout,  l'impé- 
tueuse ascension  des  fusées  ne  soutenant  plus  la  machine,  elle  tomba  en 
terre.  Je  la  vis  choir  ;  et  lors  que  je  pensois  culbuter  avec  elle,  je  fus  bien 
étonné  de  sentir  que  je  raontois  vers  la  Lune.  Mais  il  faut  vous  expliquer 
la  cause  d'un  effet  que  vous  prendriez  pour  un  miracle... 

»  Je  m'estois  le  jour  de  cet  accident,  à  cause  de  certaines  meurtris- 
seures,  froté  de  moelle  tout  le  corps  :  Mais  parce  que  nous  estions  en 
décours,  et  que  la  Lune  pour  lors  attire  la  moelle,  elle  absorba  si  goulû- 
ment celle  dont  ma  chair  estoit  imbuë,  principalement  quand  ma  boiste 
fut  arrivée  au  dessus  de  la  moyenne  région  où  il  n'y  avoit  point  de  nuages 
interposez  pour  en  affoiblir  l'influence,  que  mon  corps  suivit  cette  attrac- 
tion :  Et  je  vous  proteste  qu'elle  continua  de  me  succer  si  long  temps, 
qu'à  la  fin  j'aborday  ce  Monde  qu'on  appelle  icy  la  Lune.  » 

Je  luy  racontay  en  suite  fort  au  long  toutes  les  particularitez  de  mon 
voyage  ;  et  monsieur  de  Golignac,  ravy  d'entendre  des  choses  si  extraordi- 
naires, me  conjura  de  les  rédiger  par  écrit.  Moy  qui  aime  le  repos,  je 
résistay  long-temps,  à  cause  des  visites  qu'il  estoit  vraysemblable  que  cette 
publication  m'attireroit  :  toutefois  honteux  du  reproche  dont  il  me  reba- 
toil,  de  ne  pas  faire  assez  de  compte  de  ses  prières,  je  me  résolus  enfin 
de  le  satisfaire.  Je  mis  donc  la  plume  à  la  main,  et  à  mesure  que  j'achevois 
un  cahier,  impatient  de  ma  gloire  qui  luy  démangeoit  plus  que  la  sienne, 
il  alloit  à  Toulouse  le  prôner  dans  les  plus  belles  assemblées  :  comme  on 
l'avoit  en  réputation  d'un  des  plus  forts  génies  de  son  siècle,  mes  louanges 
dont  il  seinbloit  l'infatigable  écho,  me  firent  connoistre  de  tout  le  monde. 
Déjà  les  graveurs,  sans  m'avoir  veu,  avoient  buriné  mon  image  ;  et  la 
ville  retentissoit,  dans  chaque  carrefour,  du  gosier  enroué  des  colporteurs 
qui  crioient  à  tue  teste  :  Voilà  le  Portrait  de,  l'Autficur  des  Estais  et  Empires 
de  la  Lune\  Parmy  les  gens  qui  lurent  mon  livre,  il  se  rencontra  beaucoup 
d'ignorans  qui  le  feuilletèrent.  Pour  contrefaire  les  esprits  de  la  grande 
volée,  ils  aplaudirent  comme  les  autres  jusqu'à  battre  des  mains  à  chaque 
mot,  de  peur  de  se  méprendre,  et  tous  joyeux  s'écrièrent,  qu'il  est  bon! 
aux  endroits  qu'ils  n'entendoient  point  :  Mais  la  superstition  travestie  en 
remors,  de  qui  les  dents  sont  bien  aiguës,  sous  la  chemise  d'un  sot,  leur 
rongea  tant  le  cœur,  qu'ils  aimèrent  mieux  renoncer  à  la  réputation  de 
Philosophe,  laquelle  aussi  bien  leur  estoit  un  habit  mal  fait,  que  d'en 
répondre  au  jour  du  Jugement. 

Voilà  donc  la  médaille  renversée,  c'est  à  qui  chantera  la  palinodie. 
L'ouvrage  dont  ils  avoient  fait  tant  de  cas,  n'est  plus  qu'un  pot  pourry  de 

1)  Paul  Lacroix  ne  doutait  pas  de  l'existence  de  cette  estampe  :  k  Quant  à 
l'estampe  qui  représentait  le  Portrait  de  l'auteur  des  Estats  et  Empires  de  la  Lune, 
nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ait  existé  ;  mais  elle  ne  se  trouve  point  dans  l'immense 
collection  d'estampes  historiques  formée  par  M.  Hennin.  »  L'imagination  du  biblio- 
phile Jacob  s'en  est  donnée  à  cœur  joie  avec  les  épisodes  romanesques  des  deux 
utopies  de  Cyrano  ( 
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contes  ridicules,  un  amas  de  lambeaux  décousus,  un  répertoire  de  Peau- 
d'Asne  à  bercer  les  enfans  ;  et  tel  n'en  connoist  pas  seulement  la  sintaxe, 
qui  condamne  l'autheur  à  porter  une  bougie  à  S.  Mathurin'. 

Ce  contraste  d'opinions  entre  les  habiles  et  les  idiots,  augmenta  son 
crédit.  Peu  après  les  copies  en  manuscrit  se  vendirent  sous  le  manteau  ; 
tout  le  monde,  et  ce  qui  est  hors  du  monde,  c'est-à-dire  depuis  le  gentil- 
homme jusqu'au  moine,  acheta  cette  pièce,  les  femmes  mesmes  prirent 
party.  Chaque  famille  se  divisa,  et  les  intérests  de  cette  querelle  allèrent 
si  loin,  que  la  ville  fut  partagée  en  deux  factions,  la  Lunaire,  et  \ Antilu- 
naire, 

On  estoit  aux  escarmouches  de  la  bataille,  quand  un  matin  je  vis 
entrer  dans  la  chambre  de  Golignac  neuf  ou  dix  Barbes  à  longue  robe, 
qui  d'abord  lui  parlèrent  ainsi  : 

«  Monsieur,  vous  sçavez  qu'il  n'y  a  pas  un  de  nous  en  cette  compa- 
gnie qui  ne  soit  vostre  allié,  vostre  parent,  ou  vostre  ainy,  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  vous  peut  rien  arriver  de  honteux  qui  ne  nous  rejaillisse 
sur  le  front  ?  Cependant  nous  sommes  informez  de  bonne  part  que  vous 
retirez  un  Sorcier  dans  vostre  chasteau  ?  » 

—  Un  Sorcier,  s'écria  Colignac,  à  Dieux  !  nommez-le  moy,  je  vous  le 
mets  entre  les  mains  :  mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  ne  soit  une  calomnie.  » 

—  Hé  quoy.  Monsieur,  interrompit  l'un  des  plus  vénérables,  y  a-t-il 
aucun  Parlement  qui  se  connoisse  en  sorciers  comme  le  nostre  ?  Enfin, 
mon  cher  neveu,  pour  ne  vous  pas  davantage  tenir  en  suspens,  le  Sorcier 
que  nous  accusons  est  l'autheur  des  Estais  et  Empires  de  la  Lune  ;  il  ne 
sçauroit  pas  nier  qu'il  ne  soit  le  plus  grand  magicien  de  l'Europe,  après 
ce  qu'il  avoue  luy-mesme.  Comment  !  avoir  monté  à  la  Lune,  cela  se 
peut-il  sans  l'entremise  de —  Je  n'oserois  nommer  la  beste  ;  car  enfin, 
dites-moy,  qu'alloit-il  faire  chez  la  Lune  ?  » 

—  Belle  demande,  interrompit  un  autre;  il  alloit  assister  au  sabat  qui 
s'y  tenoit  possible  ce  jour-là  :  Et,  en  effet,  vous  voyez  qu'il  eut  accoin- 
tance  avec  le  Démon  de  Socrate*.  Après  cela  vous  étonnez-vous  que  le 
Diable  l'ait,  comme  il  dit,  rapporté  en  ce  monde  ?  mais  quoy  qu'il  en  soit, 
voyez-vous,  tant  de  Lunes,  tant  de  cheminées,  tant  de  voyages  par  l'air, 
ne  valent  rien,  je  dis  rien  du  tout  ;  et  entre  vous  et  moy  (à  ces  mots,  il 
approcha  sa  bouche  de  son  oreille)  je  n'ay  jamais  veu  de  sorcier  qui  n'eust 
commerce  avec  la  Lune  ». 

Ils  se  turent  après  ces  bons  avis  ;  et  Coligaac  demeura  tellement 
ébahy  de  leur  commune  extravagance,  qu'il  ne  pût  jamais  dire  un  mot.  Ce 
que  voyant,  un  vénérable  butor  qui  n'avoit  point  encor  parlé  : 

1)  Patron  des  fous.  —  2)  Rappelons  que  ce  Démon  de  Socrate  n'a  été  dans  Les 
Estais  et  Empires  de  la  Lune  qu'une  transformation  du  faux-monnayeur  rencontré 
vers  1613  par  Tristan  Lllormilc  allant  de  Paris  en  An^jleterre,  voir  p.  34,  note  1, 
et  que  Cyrano  a  pris  dans  le  Page  disgracié.  Rappelons  que  Le  Bret  s'est  donné  le 
soin  de  nous  expliquer  que  ce  «  Démon  de  Socrate  »  n'est  pas  «  une  chose  inouye  ». 
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«  Voyez-vous,  dit-il,  nostre  parent,  nous  connoissons  où  vous  tient 
l'encloûeure  :  Le  magicien  est  une  personne  que  vous  airaez,  mais  n'ap- 
préhendez rien  ;  à  vostre  considération,  les  choses  iront  à  la  douceur  : 
vous  n'avez  seulement  qu'à  nous  le  mettre  entre  les  mains  ;  et  pour  l'amour 
de  vous,  nous  engageons  nostre  honneur  de  le  faire  brûler  sans  scandale.  » 

A  ces  mots,  Colignac,  quoy  que  ses  poings  dans  ses  costez,  ne  pût 
se  contenir  ;  un  éclat  de  rire  le  prit,  qui  n'offença  pas  peu  messieurs  ses 
parens  ;  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  répondre  à  aucun 
poinct  de  leur  harangue  que  par  des  haaaa,  ou  des  hoooo  ;  si  bien  que  nos 
messieurs,  très-scandalisez,  s'en  allèrent,  je  dirois  avec  leur  courte  honte, 
si  elle  n'avoit  duré  jusqu'à  Toulouse.  Quand  ils  furent  partis,  je  tiray 
Colignac  dans  son  cabinet,  où  si-tostque  j'eus  fermé  la  porte  dessus  nous  : 

«  Comte,  luy  dis-je,  ces  ambassadeurs  à  long  poil  me  semblent  des 
Comètes  chevelues  ;  j'appréhende  que  le  bruit  dont  ils  ont  éclaté  ne  soit  le 
tonnerre  de  la  foudre  qui  s'ébranle  pour  choir.  Quoy  que  leur  accusation 
soit  ridicule,  et  possible  un  effet  de  leur  stupidité,  je  ne  serois  pas  moins 
mort,  quand  une  douzaine  d'habiles  gens  qui  m'auroient  veu  griller  diroient 
que  mes  juges  sont  des  sots.  Tous  les  argumens  dont  ils  prouveroient  mon 
innocence  ne  me  ressusciteroient  pas  ;  et  mes  cendres  demeureroient  tout 
aussi  froides  dans  un  tombeau  qu'à  la  voirie  ;  c'est  pourquoy,  sauf  vostre 
meilleur  avis,  je  serois  fort  joyeux  de  consentir  à  la  tentation  qui  me  sug- 
gère de  ne  leur  laisser  en  cette  province  que  mon  Portrait  ;  car  j'enrage- 
rois  au  double  de  mourir  pour  une  chose  à  laquelle  je  ne  crois  guères.  » 

Colignac  n'eut  quasi  pas  la  patience  d'attendre  que  j'eusse  achevé 
pour  répondre.  D'abord,  toutefois,  il  me  railla;  mais  quand  il  vit  que  je 
le  prenois  sérieusement  : 

«  Ha  !  par  la  mort  !  s'écria-t'il  d'un  visage  alarmé,  on  ne  vous  tou- 
chera point  au  bord  du  manteau,  que  moy,  mes  amis,  mes  vassaux,  et  tous 
ceux  qui  me  considèrent  ne  périssent  auparavant.  Ma  maison  est  telle 
qu'on  ne  la  peut  forcer  sans  canon  ;  elle  est  très-avantageuse  d'assiette,  et 
bien  flanquée.  Mais  je  suis  fou  de  me  précautionner  contre  des  tonnerres 
de  parchemin.  » 

—  Ils  sont,  luy  répliquay-je,  quelquefois  plus  à  craindre  que  ceux  de 
la  moyenne  région.  » 

De  là  en  avant,  nous  ne  parlâmes  que  de  nous  réjouir.  Un  jour  nous 
chassions,  un  autre  nous  allions  à  la  promenade,  quelquefois  nous  rece- 
vions visite,  et  quelquefois  nous  en  rendions  ;  enfin  nous  quittions  tou- 
jours chaque  divertissement,  avant  que  ce  divertissement  eust  pu  nous 
ennuyer. 

Le  marquis  de  Cussan,  voisin  de  Colignac,  homme  qui  se  connoist 
aux  bonnes  choses,  estoit  ordinairement  avec  nous,  et  nous  avec  luy;  et 
pour  rendre  les  lieux  de  nostre  séjour  encore  plus  agréables  par  ce  chan- 
gement, nous  allions  de  Colignac  à  Cussan,  et  revenions  de  Cussan  à 
Colignac.  Les  plaisirs  innocens  dont  le  corps  est  capable  ne  faisoient  que 
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la  moindre  partie  de  tous  ceux  que  l'esprit  peut  trouver  dans  l'étude  et 
la  conversation,  aucun  ne  nous  manquoit  ;  et  nos  bibliothèques  unies 
comme  nos  esprits  appeloient  tous  les  doctes  dans  nostre  société.  Nous 
meslions  la  lecture  à  l'entretien,  l'entretien  à  la  bonne  chère,  celle-là  à  la 
pesche  ou  à  la  chasse,  aux  promenades  ;  et,  en  un  mot,  nous  jouissions 
pour  ainsi  dire  et  de  nous-mesme,  et  de  tout  ce  que  la  Nature  a  produit 
de  plus  doux  pour  nostre  usage,  et  ne  meslions  que  la  Raison  pour  bornes 
à  nos  désirs.  Cependant  ma  réputation,  contraire  à  mon  repos,  couroit  les 
villages  circonvoisins,  et  les  villes  mesmes  de  la  province  :  Tout  le  monde, 
attiré  par  ce  bruit,  prenoit  prétexte  de  venir  voir  le  Seigneur  pour  voir 
le  Sorcier.  Quand  je  sortois  du  chasteau,  non  seulement  les  enfans  et  les 
femmes,  mais  aussi  les  hommes,  me  regardoient  comme  la  Beste  *  :  sur- 
tout le  Pasteur  de  Golignac",  qui,  par  malice  ou  par  ignorance,  estoit  en 
secret  le  plus  grand, de  mes  ennemis.  Cet  homme  simple  en  apparence,  et 
dont  l'esprit  bas  et  naïf  estoit  infiniment  plaisant  en  ses  naïvetez,  estoit, 
en  effet,  très  meschant  :  Il  estoit  vindicatif  jusqu'à  la  rage  ;  calomniateur, 
comme  quelque  chose  de  plus  qu'un  normand  ;  et  si  chicaneur,  que 
l'amour  de  la  chicane  estoit  sa  passion  dominante.  Ayant  long-temps  plaidé 
contre  son  Seigneur,  qu'il  haïssoit  d'autant  plus  qu'il  l'avoit  trouvé  ferme 
contre  ses  attaques,  il  en  craignoit  le  ressentiment,  et,  pour  l'éviter,  avoit 
voulu  permuter  son  Bénéfice  ;  mais  soit  qu'il  eust  changé  de  dessein,  ou 
seulement  qu'il  eust  diféré  pour  se  venger  de  Golignac  en  ma  personne, 
pendant  le  séjour  qu'il  feroit  en  ses  terres,  il  s'efforçoit  de  persuader  le 
contraire,  bien  que  des  voyages  qu'il  faisoit  bien  souvent  à  Toulouse  en 
donnassent  quelque  soupçon  :  Il  y  faisoit  mille  contes  ridicules  de  mes 
enchantemens  ;  et  la  voix  de  cet  homme  malin  se  joignant  à  celle  des  sim- 
ples et  des  ignorans,  y  mettoit  mon  nom  en  exécration  ;  on  n'y  parloit 
plus  de  moy  que  comme  d'un  nouvel  Agrippa';  et  nous  sceûmes  qu'on  y 
avoit  mesme  informé  contre  moy  à  la  poursuite  du  Curé,  lequel  avoit  esté 
précepteur  de  ses  enfans.  Nous  en  eûmes  advis  par  plusieurs  personnes 
qui  estoient  dans  les  intérêts  de  Colignac  et  du  Marquis  ;  et  bien  que 
l'humeur  grossière  de  tout  un  païs  nous  fut  un  sujet  d'étonnement  et  de 
risée,  je  ne  laissay  pas  de  m'en  effrayer  en  secret,  lors  que  je  considérois 
de  plus  près  les  suites  fâcheuses  que  pourroit  avoir  cette  erreur  ;  mon  bon 
génie,  sans  doute,  m'inspiroit  cette  frayeur  ;  il  éclairoit  ma  raison  de  tou- 
tes ces  lumières  pour  me  faire  voir  le  précipice  où  j'allois  tomber,  et  non 
content  de  me  conseiller  ainsi  tacitement,  se  voulut  déclarer  plus  expres- 
sément en  ma  faveur. 

Une  nuit  dos  plus  fâcheuses  qui  fut  jamais,  ayant  succédé  à  un  des 
jours  les  plus  agréables  que  nous  eussions  eus   à  Colignac,  je  me  levay 

1)  Nom  générique  du  Diable,  parce  qu'on  accusait  le  mauvais  esprit  de  prendre 
toujours  de  préférence  la  forme  d'une  bête  et  ordinairement  d'une  bête  immonde 
(/'.  L.).  —  2)  Ce  i>asteur  de  Colignac,  c'est  le  même  Jean  des  Lettres  Satiriques,  créé 
par  l'imagination  de  Cyrano.  —  3)  Corneillo  Agrippa,  voir  p.  34,  note  4. 
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aussi-tost  que  l'aurore  :  et  pour  dissiper  les  inquiétudes  et  les  nuages  dont 
mon  esprit  estoit  encor  offusqué,  j'entrai  dans  le  jardin  où  la  verdure, 
les  fleurs  et  les  fruits,  l'artifice  et  la  nature,  enchanloicnt  l'âme  par  les 
yeux  ;  lors  qu'en  mesrae  instant  j'apperceus  le  Marquis  qui  s'y  promenoit 
seul  dans  une  grande  allée,  hujuelle  coupoit  le  parterre  en  deux  ;  il  avoit 
le  marcher  lent  et  le  visage  pensif.  Je  restay  fort  surpris  de  le  voir  contre 
sa  coutume  si  matineux  :  cela  me  fît  haster  mon  abord  pour  luy  en  deman- 
der la  cause.  Il  me  répondit  que  quelques  fâcheux  songes  dont  il  avoit  esté 
travaillé,  l'avoient  contraint  de  venir  plus  matin  qu'à  son  ordinaire  guérir 
un  mal  au  jour  que  luy  avoit  causé  l'ombre.  Je  luy  confessay  qu'une  sem- 
blable peine  m'avoit  empesché  de  dormir,  et  je  luy  en  allois  conter  le 
détail  ;  mais  comme  j'ouvrois  la  bouche,  nous  apperceûmes,  au  coin  d'une 
palissade  qui  croisoit  dans  la  nostre,  Colignac  qui  marchoit  à  grands  pas. 
De  loin  qu'il  nous  apperceut  : 

«  Vous  voyez,  s'écria-t-il,  un  homme  qui  vient  d'échaper  aux  plus 
affreuses  visions  dont  le  spectacle  soit  capable  de  faire  tourner  le  cerveau. 
A  peine  ay-je  eu  le  loisir  de  mettre  mon  pourpoint  que  je  suis  descendu 
pour  vous  le  conter  ;  mais  vous  n'estiez  plus  ny  l'un,  ny  l'autre,  dans  vos 
chambres  ;  c'est  pourquoy  je  suis  acouru  au  jardin,  me  doutant  que  vous 
y  seriez.  » 

En  effet,  le  pauvre  gentilhomme  estoit  presque  hors  d'haleine.  Si-tost 
qu'il  l'eut  reprise,  nous  l'exhortâmes  de  se  décharger  d'une  chose  qui,  ])Our 
estre  souvent  fort  légère,  ne  laisse  pas  de  peser  beaucoup. 

«  C'est  mon  dessein,  nous  répliqua-t-il,  mais  auparavant  assoiyons- 
nous.  ». 

Un  cabinet  de  jasmins  nous  présenta  tout  à  propos  de  la  fraischenr 
et  des  sièges;  nous  nous  y  retirâmes,  et  chacun  s'estant  mis  à  son  aise, 
Colignac  poursuivit  ainsi  : 

«  Vous  sçaurez  qu'après  deux  ou  trois  sommes  durant  lesquels  je  me 
suis  trouvé  parmy  beaucoup  d'embarras,  dans  celuy  que  j'ay  fait  environ 
le  crépuscule  de  l'aurore,  il  m'a  fjcmblé  que  mon  cher  hoste  que  voilà 
estoit  entre  le  Marquis  et  moy,  et  que  nous  le  tenions  étroitement  em- 
brassé, quand  un  grand  monstre  noir  qui  n'estoit  que  de  testes  nous  l'est 
venu  tout  d'un  coup  arracher.  Je  pense  mesme  qu'il  l'alloit  précipiter  dans 
un  bûcher  allumé  proche  de  là,  car  il  le  balançoit  déjà  sur  les  flammes  : 
mais  une  fille  semblable  à  celle  des  Muses  qu'on  nomme  Euterpe,  sest 
jettée  aux  genoux  d'une  dame,  qu'elle  a  conjuré  de  le  sauver  (cette  dame 
avoit  le  port  et  les  marques  dont  se  servent  nos  peintres  pour  représenter 
la  Nature).  A  peine  a-t-elle  eu  le  loisir  d'écouter  les  prières  de  sa  suivante, 
que  toute  étonnée  :  «  Hélas  !  a-t-elle  crié,  c'est  un  de  mes  amis.  »  Aussi- 
tost  elle  a  porté  à  sa  bouche  une  espèce  de  sarbatane,  et  a  tant  soufflé  par 
le  canal  sous  les  pieds  de  mon  cher  hoste,  qu'elle  l'a  fait  monter  dans  le 
Ciel,  et  l'a  garanty  des  cruautcz  du  monstre  à  cent  testes.  J'ay  crié  après 
luy  fort  longtemps,  ce  me  semble,  et  l'ay  conjuré  de  ne  pas  s'en  aller  sans 
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moy,  quand  une  infinité  de  petits  anges  tous  ronds  qui  se  disoient  enfans 
de  l'aurore  m'ont  enlevé  au  mesrae  païs,  vers  lequel  il  paroissoit  voler, 
et  m'ont  fait  voir  des  choses  que  je  ne  vous  raconteray  point,  parce  que 
je  les  tiens  trop  ridicules.  » 

Nous  le  suppliâmes  de  ne  pas  laisser  de  nous  les  dire. 

«  Je  me  suis  imaginé,  continua-t-il,  estre  dans  le  Soleil,  et  que  le 
Soleil  estoit  un  Monde.  Je  n'en  serois  pas  mesme  encore  désabusé  sans 
le  hanissement  de  mon  barbe,  qui,  me  resveillant,  m'a  fait  voir  que  j'estois 
dans  mon  lit.  » 

Quand  le  Marquis  connut  que  Colignac  avoit  achevé  : 

«  Et  vous,  dit-il,  monsieur  Dyrcona',  quel  a  esté  le  vostre  ? 

—  Pour  le  mien,  répondis-je,  encor  qu'il  ne  soit  pas  des  vulgaires, 
je  le  mets  en  conte  de  rien.  Je  suis  bilieux,  mélancolique,  c'est  la  cause 
pourquoy,  depuis  que  suis  au  monde,  mes  songes  m'ont  sans  cesse  repré- 
senté des  cavernes  et  du  feu.  Dans  mon  plus  bel  âge  il  me  sembloit  en 
dormant  que,  devenu  léger,  je  m'enlevois  jusqu'aux  nues  pour  éviter 
la  rage  d'une  troupe  d'assassins  qui  me  poursuivoient  ;  mais  qu'au  bout 
d'un  effort  fort  long  et  fort  vigoureux,  il  se  rencontroit  toujours  quelque 
muraille,  après  avoir  volé  par  dessus  beaucoup  d'autres,  au  pied  de 
laquelle,  acablé  de  travail,  je  ne  manquois  point  d'estre  arresté  :  ou  bien 
si  je  m'imaginois  prendre  ma  volée  droit  en  haut,  encor  que  j'eusse  avec 
les  bras  nagé  fort  longtemps  dans  le  Ciel,  je  ne  laissois  pas  de  me  ren- 
contrer toujours  proche  de  terre  ;  et  contre  toute  raison,  sans  qu'il  me 
semblast  estre  devenu  ny  las,  ny  lourd,  mes  ennemis  ne  faisoient  qu'éten- 
dre la  main  pour  me  saisir  par  le  pied  et  m'altirer  à  eux.  Je  n'ay  guère 
eu  que  des  songes  semblables  à  celuy-là  depuis  que  je  me  connois  ;  hors- 
mis  que  cette  nuit,  après  avoir  long-temps  volé  comme  de  coustume  et 
m'estre  plusieurs  fois  échapé  de  mes  persécuteurs,  il  m'a  semblé  qu'à  la 
fin  je  les  ay  perdus  de  veuë,  et  que  dans  un  Ciel  libre  et  fort  éclairé,  mon 
corps  soulagé  de  toute  pesanteur,  j'ay  poursuivy  mon  voyage  jusques 
dans  un  Palais  où  se  composent  la  chaleur  et  la  lumière.  J'y  aurois  sans 
doute  remarqué  bien  d'autres  choses,  mais  mon  agitation  pour  voler 
m'avait  tellement  aproché  du  bord  du  lit  que  je  suis  tombé  dans  la  ruelle, 
le  ventre  tout  nu  sur  le  piastre,  et  les  yeux  fort  ouverts. 

»  Voilà,  messieurs,  mon  songe  tout  au  long,  que  je  n'estime  qu'un 
pur  effet  de  ces  deux  qualitez  qui  prédominent  à  mon  tempérament  ;  car 
encor  que  celuy-cy  difère  un  peu  de  ceux  qui  m'arrivcnt  toujours,  en  ce 
que  j'ay  volé  jusqu'au  Ciel  sans  rechoir,  j'attribue  ce  changement  au  sang 
qui  s'est  répandu  par  la  joye  de  nos  plaisirs  d'hyer,  plus  au  large  qu'à  son 
ordinaire,  a  pénétré  la  mélancolie  et  luy  a  osté,  en  la  soulevant,  cette 
pesanteur  qui  me  faisoit  retomber  ;  mais  après  tout,  c'est  une  science  où 
il  y  a  peu  à  deviner.   » 

1)  Anagramme  de  Cyrano  avec  un  d  en  plus  pour  de. 
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—  Ma  foy,  continua  Gussan,  vous  avez  raison,  c'est  un  pot  pourry 
de  toutes  les  choses  à  quoy  nous  avons  pensé  en  veillant,  une  monstrueuse 
chimère,  un  assemblage  d'espèces  confuses,  que  la  fantaisie  qui  dans  le 
sommeil  n'est  plus  guidée  par  la  Raison  nous  présente  sans  ordre,  et 
dont  toutefois  en  les  tordant  nous  croyons  épreindre  le  vray  sens,  et  tirer 
des  Songes  comme  des  Oracles  une  science  de  l'avenir  ;  mais,  par  ma  foy, 
je  n'y  trouvois  aucune  autre  conformité,  sinon  que  les  Songes  comme  les 
Oracles  ne  peuvent  estre  entendus.  Toutefois,  jugez  par  le  mien,  qui  n'est 
point  extraordinaire,  de  la  valeur  de  tous  les  autres.  J'ay  songé  que  j'estois 
fort  triste,  je  rencontrois  partout  Dyrcona  qui  nous  réclamoit.  Mais  sans 
davantage  m'alambiquer  le  cerveau  à  l'explication  de  ces  noires  énigmes, 
je  vous  développeray  en  deux  mots  leur  sens  mystique  :  C'est  par  ma  foy 
qu'à  Colignac  on  fait  de  fort  mauvais  songes,  et  que,  si  j'en  suis  crû,  nous 
irons  essayer  d'en  faire  de  meilleurs  à  Gussan.   » 

—  Allons-y  donc,  me  dit  le  Comte,  puisque  ce  trouble-feste  en  a  tant 
d'envie.  » 

Nous  délibérâmes  de  partir  le  jour  mesme.  Je  les  suppliay  de  se 
mettre  donc  en  chemin  devant,  parce  que  j'estois  bien  aise  ayans  (comme 
ils  venoient  de  conclure)  à  y  séjourner  un  mois,  d'y  faire  porter  quelques 
livres.  Ils  en  tombèrent  d'accord,  et  aussi-tost  après  déjeuner  mire;it  le  eu 
sur  la  selle.  Ma  foy  cependant  je  fis  un  balot  des  volumes  que  je  m'ima- 
ginay  n'estre  pas  à  là  Bibliothèque  de  Gussan  dont  je  chargeay  un  mulet, 
et  je  sortis  environ  sur  les  trois  heures,  monté  sur  un  très  bon  coureur. 
Je  n'allois  pourtant  qu'au  pas,  afin  d'accompagner  ma  petite  bibliothèque, 
et  pour  enrichir  mon  âme  avec  plus  de  loisir  des  libéralitez  de  ma  veuë. 

Mais  écoutez  une  avanture  qui  vous  surprendra. 

J'avois  avancé  plus  de  quatre  lieues,  quand  je  me  trouvay  dans  une 
contrée  que  je  pensois  indubitablement  avoir  veuë  autre  part.  En  effet,  je 
sollicitay  tant  ma  mémoire  de  me  dire  d'où  je  connoissois  ce  païsage,  que 
la  présence  des  objets  excitant  les  images,  je  me  souvins  que  c'estoit  jus- 
tement le  lieu  que  j'avois  veu  en  songe  la  nuit  passée.  Ce  rencontre  bizare 
eut  occupé  mon  attention  plus  de  temps  qu'il  ne  l'occupa,  sans  une  étrange 
apparition  par  qui  j'en  fus  réveillé.  Un  Spectre  (au  moins  je  le  pris  pour 
tel)  se  présentant  à  moy  au  milieu  du  chemin,  saisit  mon  cheval  par  la 
bride.  La  taille  de  ce  Phantôme  estoit  énorme,  et  par  le  peu  qui  parois- 
soit  de  ses  yeux,  il  avoit  le  regard  triste  et  rude.  Je  ne  sçaurois  pourtant 
dire  s'il  estoit  beau  ou  laid,  car  une  longue  robe  tissuë  des  feuillets  d'un 
livre  de  plain-chant  le  couvroit  jusqu'aux  ongles  et  son  visage  estoit  caché 
d'une  carte  où  l'on  avoit  écrit  :  Vin  principio*. 

Les  premières  paroles  que  le  Phantôme  proféra.  «  Satanus  Diabolas  *, 
cria-t-il  tout  épouvanté,  je  te  conjure,  par  le  grand  Dieu  vivant...  » 

1)  C'est  le   commencement  de  l'Evangile  selon  S.   Jean.  —  2)  Le  pauvre  fantôme 
ëcorche  le  latin  de  l'exorcisme  :  Satanas  diabolos  I  (P.  L.) 
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A  ces  mots  il  hésita  ;  mais,  répétant  toujours  le  grand  Dieu  vivant  et 
cherchant  d'un  visage  effaré  son  Pasteur  pour  luy  souffler  le  reste,  quand 
il  vit  que,  de  quelque  costé  qu'il  allongeât  la  veuë,  son  Pasteur  n'apparois- 
soit  point,  un  si  effroyable  tremblement  le  saisit,  qu'à  force  de  claquer,  la 
moitié  de  ses  dents  en  tombèrent,  et  les  deux  tiers  de  la  game  sous  lesquels 
il  estoit  gisant  s'écartèrent  en  papillottes.  Il  se  retourna  pourtant  vers 
moy,  et  d'un  regard  ny  doux  ny  rude,  où  je  voyois  son  esprit  floter  pour 
résoudre  lequel  seroit  plus  à  propos  de  s'irriter  ou  s'adoucir  : 

«  Ho  bien,  dit-il,  Satanus  Dinbolas,  par  le  sangué  !  je  te  conjure,  au 
nom  de  Dieu  et  de  monsieur  S.  Jean,  de  me  laisser  faire,  car  si  tu  grouilles 
ny  pied  ny  pâte,  Diable  emporte,  je  t'étriperay.  » 

Je  tiraillois  contre  luy  la  bride  de  mon  cheval  ;  mais  les  éclats  de  rire, 
qui  me  suffoquoient,  m'ostèrent  toute  force.  Adjoutez  à  cela  qu'une  cin- 
(juantaine  de  villageois  sortirent  de  derrière  une  haye,  marchant  sur  leurs 
genoux  et  s'esgosillant  à  chanter  Kyrie  Eleison.  Quand  ils  furent  assez 
proche,  quatre  des  plus  robustes,  après  avoir  trempé  leurs  mains  dans 
un  bénistier  que  tenoit  tout  exprès  le  Serviteur  du  presbytère,  me  prirent 
au  colet.  J'estois  à  peine  arresté  que  je  vis  paroistre  messire  Jean  ',  lequel 
tira  desvotement  son  estole  dont  il  me  garota,  et  en  suite  une  cohuë  de 
femmes  et  d'enfans  qui,  malgré  toute  ma  résistance,  me  cousirent  dans 
une  grande  nape  ;  au  reste,  j'en  fus  si  bien  entortillé,  qu'on  ne  me  voyoit 
(jue  la  teste.  En  cet  équipage,  ils  me  portèrent  à  Toulouse  comme  s'ils 
m'eussent  porté  au  monument  :  Tantost  l'un  s'écrioit  que,  sans  cela,  il  y 
auroit  eu  famine,  parce  que,  lors  qu'ils  in'avoient  rencontré,  j'allois  asseu- 
réfiient  jelter  le  sort  sur  les  bleds  ;  et  puis  j'en  entendois  un  autre  cpii  se 
plaignoit  que  le  claveau  n'avoit  commencé  dans  sa  bergerie  que  d'un 
dimanchy,  qu'au  sortir  de  vespres,  je  luy  avois  frapé  sur  l'épaule.  Mais 
ce  ({ui,  malgré  tous  mes  désastres,  me  chatouilla  de  quelque  émotion  pour 
rire,  fut  le  cry  plein  d'effroy  d'une  jeune  païsane  après  son  fiancé,  autre- 
ment le  Phantôme  qui  m'avoit  pris  mon  cheval  (car  vous  sçaurez  que  le 
rustre  s'estoit  acalifourchoné  dessus)  et  déjà,  comme  sien,  le  talonoit  de 
bonne  guerre)  : 

«  Misérable,  glapissoit  son  amoureuse,  es-tu  donc  borgne  ?  Ne  vois-tu 
pas  que  le  cheval  du  magicien  est  plus  noir  que  charbon  et  que  c'est  le 
Diable  en  personne  qui  t'emporte  au  Sabat  ?  » 

Nostre  pitaut  *,  d'épouvante,  en  cull)uta  |>ar  dessus  la  croupe;  ainsi 
mon  cheval  eut  la  clef  des  champs.  Ils  consultèrent  s'ils  se  saisiroient  du 
mulet  et  délibérèrent  qu'oiiy  ;  mais  ayant  décousu  le  paquet,  et  au  pre- 
mier volume  qu'ils  ouvrirent  s'estant   rencontre   la  P/n/sir/nc  de  monsieur 

i)  La  lettre  satyrique  XI,  dans  les  (Mùivres  diverses  de  1654,  est  adressée  à  Mes- 
sire Jean  ;  dans  le  Ms.  de  laDibl.  nul.  elle  a  jxjuf  litre  :  Apothéose  d'un  ecclésiastique 
boufjon.  —  2)  Nom  donné  jadis  à  des  i)aysans  ijui  foruiuienl  des  gens  de  pied  dans 
le»  armées  du  Moyen-ûge. 
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des  Cartes  ',  quand  ils  apperceurent  tous  les  cercles  par  lesquels  ce  Phi- 
losophe a  distingué  le  mouvement  de  chaque  planète,  tous,  d'une  voix, 
heurlèrent  que  c'estoit  les  cernes'  que  je  traçois  pour  appeler  Belzébut. 
Geluy  qui  le  tenoit  le  laissa  choir  d'appréhension,  et  par  malheur  en  tom- 
bant il  s'ouvrit  dans  une  page  oii  sont  expliquées  les  vertus  de  l'aimant  ; 
je  dis,  par  malheur,  pour  ce  qu'à  l'endroit  dont  je  parle  il  y  a  une  figure 
de  cette  pierre  métallique  où  les  petits  corps  qui  se  déprennent  de  sa  masse 
pour  accrocher  le  fer  sont  représentés  comme  des  bras.  A  peine  un  de  ces 
marauts  l'apperceut,  que  je  l'entendis  s'esgosiller  que  c'estoit  là  le  cra- 
paut  qu'on  avoitt  rouvé  dans  l'auge  de  l'escurie  de  son  cousin  Fiacre  quand 
ses  chevaux  moururent  '.  A  ce  mot,  ceux  qui  avoient  paru  les  plus  échauf- 
fés ranguaisnèrent  leurs  mains  dans  leur  sein  ou  se  regantèrent  de  leurs 
pochettes.  Messire  Jean,  de  son  costé,  crioit  à  gorge  déployée  qu'on  se 
gardast  de  toucher  à  rien  ;  que  tous  ces  livres-là  estoient  de  francs  grimoi- 
res et  le  mulet  un  Satan.  La  canaille  ainsi  épouvantée  laissa  partir  le 
mulet  en  paix.  Je  vis  pourtant  Matliurine,  la  servante  de  monsieur  le  Curé, 
qui  le  chassoit  vers  l'élable  du  presbytère,  de  peur  qu'il  n'allast  dans  le 
cimetière  poluer  l'herbe  des  trépassez. 

Il  cstoit  bien  sept  heures  du  soir  quand  nous  arrivâmes  à  un  bourg 
où,  pour  me  rafraischir,  on  me  traîna  dans  la  geôle  ;  car  le  lecteur  ne  me 
croiroit  pas  si  je  disois  qu'on  m'enterra  dans  un  trou.  Et  cependant  il  est 
si  vray,  qu'avec  une  pirouette  j'en  visitay  toute  l'étendue.  Enfin  il  n'y  a  per- 
sonne qui  me  voyant  en  ce  lieu  ne  ra'eust  pris  pour  une  bougie  allumée  sous 
une  vantouse.  D'abord  que  mon  geôlier  me  précipita  dans  cette  caverne  : 

«  Si  vous  me  donnez,  luy  dis-je,  ce  vestement  de  pierre  pour  un 
habit,  il  est  trop  large  ;  mais  si  c'est  pour  un  tombeau,  il  est  trop  étroit.  On 
ne  peut  icy  compter  les  jours  que  par  nuits  ;  des  cinq  sens  il  ne  me  reste 
l'usage  que  de  deux,  l'odorat  et  le  toucher  ;  l'un  pour  me  faire  sentir  les 
puanteurs  de  ma  prison,  l'autre  pour  me  la  rendre  palpable.  En  vérité,  je 
vous  l'avoue,  je  croirois  estre  damné,  si  je  ne  sçavois  qu'il  n'entre  point 
d'innocens  en  Enfer.  » 

A  ce  mot  d'innocent,  mon  geôlier  s'éclata  de  rire  : 

«  Et  par  ma  foy,  dit-il,  vous  estes  donc  de  nos  gens,  car  je  n'en  ay 
jamais  tenu  sous  ma  clef  que  de  ceux-là.  » 

Après  d'autres  complimens  de  cette  nature,  le  bonhomme  prit  la 
peine  de  me  fouiller,  je  ne  sçay  pas  à  quelle  intention  ;  mais  par  la  dili- 
gence qu'il  employa,  je  conjecture  que  c'estoit  pour  mon  bien.  Ses  recher- 
ches estant  demeurées  inutiles,  à  cause  que  durant  la  bataille  de  Diabolos, 
j'avois  glissé  mon  or  dans  mes  chausses  ;  quand  au  bout  d'une  très-exacte 
anatomie,  il  se  trouva  les  mains  aussi  vuides  qu'au{>aravant,  peu  s'en  falut 
que  je  ne  mourusse  de  crainte,  comme  il  pensa  mourir  de  douleur. 

1)  Probablement  l'ouvrage  de  Descaries  :  Principia  Philosophiae,  Amsterdam, 
Elzevier,  ICdi,  in-4°.  —  2)  Cercles  magiques,  de  circinus,  compas  [P.  L.)  —  3)  Dans 
le  populaire,   le  crapaud  était  l'un  des  animaux  incarnant  les  influences  diaboliques. 
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«  Ho  !  vertubleu  I  s'écria-t-il,  l'écume  dans  la  bouche,  je  l'ay  bien  veu 
d'abord  que  c'estoit  un  sorcier,  il  est  gueux  comme  le  Diable.  Va,  va, 
continua-t-il,  mon  camarade,  songe  de  bonne  heure  à  ta  conscience.  » 

Il  avoit  à  peine  achevé  ces  paroles,  que  j'entendis  le  carillon  d'un 
trousseau  de  clefs,  où  il  choisissoit  celles  de  mon  cachot.  Il  avoit  le  dos 
tourné  ;  c'est  pourquoy  de  peur  qu'il  ne  se  vengeât  du  malheur  de  sa 
visite,  je  tiray  dextrement  de  leur  cache  trois  pistolles,  et  je  luy  dis  : 

«  Monsieur  le  Concierge,  voilà  une  pistolle,  je  vous  supplie  de  me 
faire  apporter  un  morceau,  je  n'ay  pas  mangé  depuis  unze  heures.  » 

Il  la  receut  fort  gracieusement,  et  me  protesta  que  mon  désastre  le 
touchoit.  Quand  je  connus  son  cœur  adoucy  : 

«  En  voilà  encore  une,  continuay-je,  pour  reconnoistre  la  peine  que 
je  suis  honteux  de  vous  donner.  » 

Il  ouvrit  l'oreille,  le  cœur  et  la  main  ;  et  j'adjoutay,  lui  en  comptant 
trois  au  lieu  de  deux,  que  par  cette  troisième  je  le  suppliois  de  mettre 
auprès  de  moy  l'un  de  ses  garçons  pour  me  tenir  compagnie,  parce  que  les 
malheureux  doivent  craindre  la  solitude. 

Ravy  de  ma  prodigalité,  il  me  promit  toutes  choses,  m'embrassa  les 
genoux,  déclama  contre  la  Justice,  me  dit  qu'il  voyoit  bien  que  j'avois  des 
ennemis,  mais  que  j'en  viendrois  à  mon  honneur,  que  j'eusse  bon  courage, 
et,  qu'au  reste,  il  s'engageoit  auparavant  qu'il  fut  trois  jours  de  faire 
blanchir  mes  manchettes.  Je  le  remerciay  trè^  sérieusement  de  sa  cour- 
toisie ;  et,  après  raille  acolades  dont  il  pensa  m'étrangler,  ce  cher  amy 
verrouilla  et  reverroiiilla  la  porte. 

Je  demeuray  tout  seul,  et  fort  mélancolique,  le  corps  arrondi  sur  un 
boteau  de  paille  en  poudre  :  elle  n'estoit  pas  pourtant  pas  si  meniie  que 
plus  de  cinquante  rats  ne  la  broyassent  encor.  La  voûte,  les  murailles  et 
le  plancher,  estoient  composez  de  six  pierres  de  tombe,  afin  qu'ayant  la 
mort  dessus,  dessous,  et  à  l'entour  de  moy,  je  ne  pusse  douter  de  mon 
enterrement.  La  froide  bave  des  limas',  et  le  gluant  venin  des  crapauts,  me 
couloient  sur  le  visage  ;  les  poux  y  avoient  les  dents  plus  longues  que  le 
corps  :  Je  me  voyois  travaillé  de  la  pierre,  qui  ne  me  faisoit  pas  moins  de 
mal  pour  estre  externe.  Enfin  je  pense  que,  pour  estre  Job,  il  ne  me  man- 
quoit  plus  qu'une  femme  et  un  pot  cassé*. 

Je  vainquis  là  pourtant  toute  la  dureté  de  deux  heures  très-difficiles, 
quand  le  bruit  d'une  grosse  de  clefs,  jointe  à  celuy  des  verroux  de  ma 
porte,  me  rosveilla  de  l'attention  que  je  prestois  à  mes  douleurs.  En  suite 
du  tintamarre,  j'aperceus,  à  la  clarté  d'une  lampe,  un  puissant  rustaud.  Il 
se  déchargea  d'une  terrine  entre  mes  jambes. 

1)  Limaces.  —  2)  Cyrano  avait  déjà  employé  cette  image  en  l'appliquant  à  Das- 
soucy,  voir  sa  lettre  à  Soucidas  des  Lettres  butyriques,  c'est  une  allusion  à  un  passage 
du  Livre  de  Job,  chap.  II  :  u  L'Eternel  frappa  Job  d'un  ulcère  malin  dejjuis  la  plante 
de  son  pied  jusqu'au  sommet  de  sa  tète.  Assis  sur  les  cendres,  Job  prit  un  tesson 
pour  se  gratter.  Et  sa  femme  lui  dit  :  «  Conserveras-tu  ton  intégrité?  Bénis  Dieu  et 
meurs  ».  Job  lui  répondit  :  a  Tu  parles  comme  une  femme  insensée...  ». 
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«  Et  là,  là,  dit-il,  ne  vous  affligez  point,  voilà  du  potage  aux  choux, 
que  quand  ce  seroit —  tant  y  a  c'est  de  la  propre  soupe  de  nostre  mais- 
tresse  ;-  et  si  par  ma  foy,  comme  dit  l'autre,  on  n'en  a  pas  osté  une  goutte 
de  graisse.  » 

Disant  cela  il  trempe  ses  cinq  doigts  jusqu'au  fond,  pour  m'inviter 
d'en  faire  autant.  Je  travaillay  après  l'original,  de  peur  de  le  décourager, 
et  luy  d'un  œil  de  jubilation  : 

«  Morguiene,  s'écria-t-il,  vous  estes  bon  frère  !  On  dit  qu'où  savez 
des  envieux,  jerniguay  sont  des  traistres  ;  oûy  testiguay  sont  des  trais- 
tres  :  hé  qu'ils  y  viennent  donc  pour  voir.  0  bien,  bien,  tant  y  a,  toujours 
va  qui  danse.  ». 

Cette  naïveté  m'enfla  par  deux  ou  trois  fois  la  gorge  pour  en  rire.  Je 
fus  pourtant  si  heureux  que  de  m'en  empescher  :  Je  voyois  que  la  Fortune 
sembloit  m'ofTrir  en  ce  maraut  une  occasion  pour  ma  liberté,  c'est  pour- 
quoy  il  m'estoit  très-important  de  choyer  ses  bonnes  grâces  ;  car  d'écha- 
per  par  d'autres  voyes,  l'Architecte  qui  bâtit  ma  prison,  y  ayant  fait  plu- 
sieurs entrées,  ne  s'estoit  pas  souvenu  d'y  faire  une  sortie.  Toutes  ces 
considérations  furent  cause  que  pour  le  sonder,  je  luy  parlay  ainsi  : 

«  Tu  es  pauvre,  mon  grand  amy,  n'est-il  pas  vray?  » 

—  Hélas  !  Monsieur,  répondit  le  rustre,  quand  vous  arriveriez  de 
chez  le  devin,  vous  n'auriez  pas  mieux  frappé  au  but.  » 

—  Tiens  donc,  continuay-je,  prens  cette  pistolle.  » 

Je  trouvay  sa  main  si  tremblante,  lors  que  je  la  mis  dedans,  qu'à 
peine  la  pût-il  fermer.  Ce  commencement  me  sembla  de  mauvais  augure  ; 
toutefois  je  connus  bien-tost,  par  la  ferveur  de  ses  remercîmens,  qu'il 
n'avoit  tremblé  que  de  joye  ;  cela  fut  cause  que  je  poursuivis  : 

«  Mais  si  tu  estois  homme  à  vouloir  participer  à  l'accomplissement 
d'un  vœu  que  j'ay  fait,  vingt  pistolles  (outre  le  salut  de  ton  âme)  seroient 
à  toy  comme  ton  chapeau  ;  car  tu  sçauras  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  quart- 
d'heure,  enfin  un  moment  auparavant  ton  arrivée,  qu'un  Ange  m'est  apparu, 
et  m'a  promis  de  faire  connoistre  la  justice  de  ma  cause,  pourveu  que  j'aille 
demain  faire  dire  une  messe  à  Nostre-Dame  de  ce  bourg  au  grand  autel. 
J'ay  voulu  m'excuser  sur  ce  que  j'estois  enfermé  trop  étroitement;  mais  il 
m'a  répondu  qu'il  viendroit  un  homme  envoyé  du  geôlier  pour  me  tenir 
compagnie,  auquel  je  n'aurois  qu'à  commander  de  sa  part  de  me  conduire 
à  l'Eglise  et  me  reconduire  en  prison  ;  que  je  luy  recommandasse  le  secret, 
et  d'obéir  sans  réplique,  sur  peine  de  mourir  dans  l'an  ;  et  s'il  douloit  de  ma 
parole,  je  luy  dirois,   aux  enseignes  '  qu'il  est  Confrère  du  Scapulaire.  » 

Or,  le  lecteur  sçaura  qu'auparavant  j'avois  entreveu  par  la  fente  de  sa 
chemise  un  scapulaire  qui  me  suggéra  toute  la  tissure  de  cette  apparition  : 

«  Et  oùy  dea,  dit-il,  mon  bon  Seigneur,  je  ferons  ce  que  l'Ange  nous 
a  commandé  ;  mais  il  faut  donc  que  ce  soit  à  neuf  heures,  parce  que  nostre 

1)  C'est-à-dire  comme  preuve  qu'il  s'agit  de  lui. 
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maistre  sera  pour  lors  à  Toulouse  aux  accordailles  de  son  fils  avec  la  fille 
du  Maistre  des  hautes  œuvres  ;  dauie,  écoutez,  le  Bourlau  a  un  nom  aussi 
bien  qu'un  ciron  :  on  dit  qu'elle  aura  de  son  père  en  mariage  autant 
d'escus  comme  il  en  faut  pour  la  rançon  d'un  Roy.  Enfin,  elle  est  belle  et 
riche,  mais  ces  morceaux-là  n'ont  garde  d'arriver  à  un  pauvre  garçon. 
Hélas  !  mon  bon  monsieur,  faut  que  vous  sçachiez...  » 

Je  ne  manquay  pas  à  cet  endroit  de  l'interrompre  ;  car  je  pressentois 
par  ce  commencement  de  digression  une  longue  enchaisnure  de  coq-à- 
l'asne.  Or,  après  que  nous  eûmes  bien  digéré  nostre  complot,  le  rustaut 
prit  congé  de  moy.  Il  ne  manqua  pas  le  lendemain  de  me  venir  déterrer 
justement  à  l'heure  promise.  Je  laissay  mes  habits  dans  la  prison,  et  je 
m'équipay  de  guenilles  ;  car,  afin  de  n'estre  pas  reconnu,  nous  l'avions 
ainsi  concerté  la  veille.  Si-tost  que  nous  fûmes  à  l'air,  je  n'oubliay  point 
de  luy  compter  ses  vingt  pislolles.  Il  les  regarda  fort,  et  mesme  avec  de 
grands  yeux. 

«  Elles  sont  d'or  et  de  poids,  luy  dis-je,  sur  ma  parole.   » 

—  Hé,  Monsieur,  me  répliqua-t-il,  ce  n'est  pas  à  cela  que  je  songe  ; 
mais  je  songe  que  la  maison  du  grand  Macé  est  à  vendre,  avec  son  clos, 
et  sa  vigne.  Je  l'auray  bien  pour  deux  cens  francs,  il  faut  huit  jours  à 
bastir  le  marché;  et  je  voudrois  vous  prier,  mon  bon  monsieur,  si  c'estoit 
vostre  plaisir,  de  faire  que  jusqu'à  tant  que  le  grand  Macé  tienne  bien 
comptées  vos  pistolles  dans  son  coffre,  elles  ne  deviennent  point  feuilles  de 
chesne  »'. 

La  na'iveté  de  ce  coquin  me  fit  rire.  Cependant  nous  continuâmes  de 
marcher  vers  l'Eglise,  où  nous  arrivâmes.  Quelque  temps  après  on  y 
commença  la  grand'  messe  :  mais  si-tost  que  je  vis  mon  garde  qui  se  levoit 
à  son  rang  pour  aller  à  l'offrande,  j'arpentay  la  nef  de  trois  sauts,  et  en 
autant  d'autres  je  m'égaray  prestement  dans  une  ruelle  détournée.  De 
toutes  les  diverses  pensées  qui  m'agitèrent  en  cet  instant,  celle  que  je  sui- 
vis, fut  de  gagner  Toulouse,  dont  ce  bourg-là  n'estoit  distant  que  d'une 
demi-licuë,  à  dessein  d'y  prendre  la  poste.  J'arrivay  aux  fauxbourgs 
d'assez  bonne  heure  ;  mais  je  reiitay  si  honteux  de  voir  tout  le  monde  qui 
me  regardoit,  que  j'en  perdis  contenance  :  La  cause  de  leur  étonnement 
procédoit  de  mon  équipage  ;  car  comme  en  matière  de  gueuserie  j'estois 
assez  nouveau,  j'avois  arrangé  sur  moy  mes  haillons  si  l)izarement 
qu'avec  une  démarche  qui  ne  convenoit  point  à  l'habit,  je  paraissois  moins 
un  pauvre  qu'un  mascarade,  outre  que  je  passois  viste,  la  veuë  basse,  et 
sans  demander.  A  la  fin  considérant  qu'une  attention  si  universelle  me 
mcnaçoit  d'unt;  suite  dangereuse,  je  surmontay  ma  honte.  Aussi-tost  que 
j'appercevois  quchju'un  me  regarder,  je  luy  tendois  la  main.  Je  conjurois 

1)  C'est-à-dire  que  le  rustaud,  naïf  et  madré,  tout  en  craignant  d'être  le  jouet 
d'une  illusion  magique,  demande  à  ce  que  la  perte,  soit  non  pour  lui,  mais  pour  le 
futur  Tendeur. 
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mesme  la  charité  de  ceux  qui  ne  me  regardoient  point  :  mais  admirez 
comme  bien  souvent  pour  vouloir  accompagner  de  trop  de  circonspections 
les  desseins  où  la  Fortune  veut  avoir  quelque  part,  nous  les  ruinons  en 
irritant  cette  orgueilleuse.  Je  fais  cette  réflexion  au  sujet  de  mon  avan- 
ture  ;  car  ayant  apperceu  un  homme  vestu  en  bourgeois  médiocre,  de  qui 
le  dos  estoit  tourné  vers  moy  : 

«  Monsieur,  luy  dis-je,  le  tirant  par  son  manteau,  si  la  compassion 
peut  toucher...  » 

Je  n'avois  pas  entamé  le  mot  qui  devoit  suivre,  que  cet  homme 
tourna  la  teste.  0  Dieux  !  que  devint-il  ?  mais  ô  Dieux  !  que  devins-je 
moy-mesme  ?  Cet  homme  estoit  mon  geôlier.  Nous  restâmes  tous  deux 
consternez  d'admiration  de  nous  voir  où  nous  nous  voyions.  J'estois  tout 
dans  ses  yeux,  il  employoit  toute  ma  veuë.  Enfin  le  commun  intérest, 
quoy  que  bien  difl'érent,  nous  tira  l'un  et  l'autre  de  l'extase  où  nous  étions 
plongez. 

«  Ha  !  misérable  que  je  suis,  s'écria  le  geôlier,  faut-il  donc  que  je 
sois  attrapé  ?  » 

Cette  parole  à  double  sens  m'inspira  aussi-tost  le  stratagème  que 
vous  allez  entendre  : 

«  Hé  main  forte,  Messieurs,  main  forte  à  la  Justice  !  criay-je  tant  que 
je  pus  glapir  :  Ce  voleur  a  dérobé  les  pierreries  de  la  comtesse  des  Mous- 
seaux  ;  je  le  cherche  depuis  un  an.  Messieurs,  continuay-je  tout  échauffé, 
cent  pistolles  pour  qui  l'arrestera  !  » 

J'avois  à  peine  lâché  ces  mots,  qu'une  tourbe  de  canaille  éboula  sur 
le  pauvre  ébahy.  L'étonnement  où  mon  extraordinaire  impudence  l'avoit 
jette,  joint  à  l'imagination  qu'il  avoit  que,  sans  avoir  comme  un  corps 
glorieux  pénétré  sans  fraction  les  murailles  de  mon  cachot,  je  ne  pouvois 
m'estre  sauvé,  le  transit  tellement  qu'il  fut  long-temps  hors  de  luy- 
mesme.  A  la  fin  toutefois  il  se  reconnut,  et  les  premières  paroles  qu'il 
employa,  pour  détromper  le  petit  peuple,  furent  qu'on  se  gardast  de  se 
méprendre  qu'il  estoit  fort  homme  d'honneur.  Indubitablement  il  alloit 
découvrir  tout  le  mystère  :  mais  une  douzaine  de  fruitières,  de  laquais,  et 
de  porte  chaises,  désireux  de  me  servir  pour  mon  argent,  luy  fermèrent 
la  bouche  à  coups  de  poing.  Et  d'autant  qu'ils  se  fîguroient  que  leur 
récompense  seroit  mesurée  aux  outrages  dont  ils  insulteroient  à  la  foi- 
blesse  de  ce  pauvre  dupé,  chacun  accouroit  y  toucher  du  pied  ou  de  la 
main. 

«  Voyez  l'Homme  d'honneur,  clabaudoit  cette  racaille.  Il  n'a  pour- 
tant pas  pu  s'empescher  de  dire,  dès  qu'il  a  reconnu  Monsieur,  qu'il  estoit 
attrapé.  » 

Le  bon  de  la  comédie,  c'est  que  mon  geôlier  estant  en  ses  habits  de 
feste,  il  avoit  honte  de  s'avouer  Marguillier  du  Boureau,  et  craignoit 
mesme  se  découvrant  d'estre  encor  mieux  batu.  Moy,  de  mon  coslé,  je 
pris  l'essor  durant  le  plus  chaud  de  la  bagarre.  J'abandonnay  mon  salut  à 
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mes  jambes,  elles  m'eurent  bien-tost  mis  en  franchise  :  Mais,  pour  mon 
malheur,  la  veuë  que  tout  le  monde  recommençoit  à  jetter  sur  moy,  me 
rejetta  tout  de  nouveau  dans  mes  premières  alarmes.  Si  le  spectacle  de 
cent  guenilles  qui,  comme  un  branle  de  petits  gueux,  dansoient  à  l'entour 
de  moy,  excitoit  un  bayieur'  à  me  regarder,  je  craignois  qu'il  ne  leut  sur 
mon  front  que  j'estois  un  prisonnier  échapé  .  Si  un  passant  sortoit  la 
main  de  dessous  son  manteau,  je  me  le  figurois  un  sergent  qui  allongeoit 
le  bras  pour  m'arrester.  Si  j'en  remarquois  un  autre,  arpentant  le  pavé 
sans  me  rencontrer  des  yeux,  je  me  persuadois  qu'il  feignoitde  ne  m'avoir 
pas  veu,  afin  de  me  saisir  jDar  derrière.  Si  j'appercevois  un  marchand 
entrer  dans  sa  boutique,  je  disois  :  «  Il  va  décrocher  sa  hallebarde.  »  Si 
je  rencontrois  un  quartier  plus  chargé  de  peuple  qu'à  l'ordinaire  :  «  Tant 
de  monde,  pensoy-je,  ne  s'est  point  assemblé  là  sans  dessein.  »  Si  un 
autre  estoit  vuide  :  «  On  est  icy  prêt  à  me  guetter.  «  Un  embarras  s'oppo- 
soit-il  à  ma  fuite  :  «  On  a  barricadé  les  rues  pour  m'enclore.  «  Enfin  ma 
peur  subornant  ma  raison,  chaque  homme  me  sembloit  un  archer  ;  chaque 
parole,  arrestez,  et  chaque  bruit,  l'insuportable  croassement  des  verroux 
de  ma  prison  passée. 

Ainsi  travaillé  de  cette  terreur  panique,  je  résolus  de  gueuser  encor, 
afin  de  traverser  sans  soupçon  le  reste  de  la  ville  jusqu'à  la  poste  :  Mais 
de  peur  qu'on  ne  me  reconnut  à  la  voix,  j'adjoustay  à  l'exercice  de  quais- 
man*,  l'adresse  de  contrefaire  le  muet.  Je  m'avance  donc  vers  ceux  que 
j'appcrçoy  qui  me  regardent  ;  je  pointe  un  doigt  dessous  le  menton,  puis 
dessus  la  bouche,  et  je  l'ouvre  en  bâillant,  avec  un  cry  non  articulé,  pour 
faire  entendre  par  ma  grimace  qu'un  pauvre  muet  demande  l'auraosne. 
Tantost  par  charité  on  me  donnoit  un  compatissement  d'épaule  ;  tantost 
je  me  sentois  fourer  une  bribe  au  poing  ;  et  tantost  j'entendois  des  femmes 
murmurer  que  je  pourrois  bien  en  Turquie  avoir  esté  de  cette  façon 
martyrisé  pour  la  foy.  Enfin  j'appris  que  la  gueuserie  est  un  grand  Livre 
qui  nous  enseigne  les  mœurs  des  peuples,  à  meilleur  marché  que  tous  ces 
grands  voyages  de  Colomb  et  de  Magellan. 

Ce  stratagème  pourtant  ne  pût  encor  lasser  l'opiniâtreté  de  ma  des- 
tinée, ny  gagner  son  mauvais  naturel  :  Mais  à  quelle  autre  invention 
pouvois-je  recourir?  Car  de  traverser  une  grande  ville  comme  Toulouse, 
où  mon  estampe  m'avoit  fait  connoistre  mcsme  aux  harangères,  bariolé 
de  guenilles  aussi  bouruës*  que  celles  d'un  Harlequin,  n'estoit-il  pas  vray- 
semblablc  que  je  serois  observé  et  reconnu  iiicoutincnl  ?  et  que  le  contre- 
charrne  de  ce  danger  estoit  le  personnage  de  Gueux,  dont  le  rolle  se  joue 
sous  toute  sorte  de  visages?  Et  puis  quand  cette  ruse  n'auroit  pas  été 
projettée,  avec  toutes  les  circonspections  qui  la  dévoient  accompagner,  je 
pense  que,  parmy  tant  de  funestes  conjonctures,  c'estoit  avoir  le  jugement 
bien  fort  de  ne  pas  devenir  insensé. 

1)  Un  badaud  qui  baye,  c'est-à-dire  qui  a  la  bouche  ouverte.  —  2)  Mendiant,  qui 
quémande.  —  3)  Dissemblables. 
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J'avançois  donc  chemin  quand  tout  à  coup  je  rae  sentis  obligé  de 
rebrousser  arrière,  car  mon  vénérable  geôlier,  et  quelque  douzaine  d'ar- 
chers de  sa  connoissance  qui  l'avoient  tiré  des  mains  de  la  racaille,  s'es- 
tant  ameutez,  et  patrouillant  toute  la  ville  pour  me  trouver,  se  rencontrè- 
rent malheureusement  sur  mes  voyes.  D'abord  qu'ils  m'apperceurent,  avec 
leurs  yeux  de  lynx,  voler  de  toute  leur  force  et  moy  voler  de  toute  la 
mienne,  fut  une  mesme  chose.  J'estois  si  légèrement  poursuivy  que  quel- 
quefois ma  liberté  sentoit  dessus  mon  col  l'haleine  des  tyrans  qui  la  vou- 
loient  opprimer  ;  mais  il  sembloit  que  l'air  qu'ils  poussoient  en  courant 
derrière  moy  me  poussast  devant  eux.  Enfin  le  Ciel  ou  la  peur  me  don- 
nèrent quatre  ou  cinq  ruelles  d'avance.  Ce  fut  pour  lors  que  mes  chasseurs 
perdirent  le  vent  et  les  traces,  moy  la  veuë  et  le  charivary  de  cette  impor- 
tune vénerie.  Certes  qui  n'a  franchy,  je  dis  en  original,  des  agonies  sem- 
blables, peut  difficilement  mesurer  la  joye  dont  je  tressaillis  quand  je  me 
vis  échappé.  Toutefois  parce  que  mon  salut  me  deraandoit  tout  entier,  je 
résolus  de  ménager  bien  avaricieusement  le  temps  qu'ils  consommoient 
pour  m'atteindre.  Je  me  barbouillay  le  visage,  frotay  mes  cheveux  de 
poussière,  dépoijillay  mon  pourpoint,  dévalay  mon  haut  de- chausse,  jettay 
mon  chapeau  dans  un  soupirail  ;  puis  ayant  étendu  mon  mouchoir  dessus 
le  pavé  et  disposé  aux  coins  quatre  petits  cailloux,  comme  les  malades  de 
la  contagion  ',  je  me  couchay  vis  à  vis,  le  ventre  contre  terre,  et  d'une  voix 
piteuse  me  mis  à  geindre  fort  langoureusement.  A  peine  estois-je  là,  que 
j'entendis  les  cris  de  cette  enrouée  populace  long-temps  avant  le  bruit  de 
leurs  pieds  ;  mais  j'eus  encor  assez  de  jugement  pour  me  tenir  en  la  mesme 
posture,  dans  l'espérance  de  n'en  estre  point  connu,  et  je  ne  fus  point 
trompé,  car  me  prenant  tous  pour  un  pestiféré,  ils  passèrent  fort  viste,  en 
se  bouchant  le  nez,  et  jettèrenl  la  pluspart  un  double  sur  mon  mouchoir. 

L'orage  ainsi  dissipé,  j'entre  sous  une  allée,  je  reprens  mes  habits 
et  m'abandonne  encor  à  la  Fortune  ;  mais  j'avois  tant  couru  qu'elle  s'estoit 
lassée  de  me  suivre.  Il  le  faut  bien  croire  ainsi  ;  car  à  force  de  traverser 
des  places  et  des  carrefours,  d'enfiler  et  couper  des  rues,  cette  glorieuse 
Déesse  n'estant  pas  accoutumée  de  marcher  si  viste,  pour  mieux  dérober 
ma  route,  me  laissa  choir  aveuglement  aux  mains  des  archers  qui  me 
poursuivoient.  A  ma  rencontre,  ils  foudroyèrent  une  huée  si  furieuse  que 
j'en  demeuray  sourd.  Ils  crûrent  n'avoir  point  assez  de  bras  pour  m'ar- 
rester,  ils  y  employèrent  les  dents  et  ne  s'asseuroient  pas  encor  de  me 
tenir;  l'un  rae  traisnoit  par  les  cheveux,  un  autre  par  le  collet,  pendant 
que  les  moins  passionez  me  foùilloient.  La  queste  fut  plus  heureuse  que 
celle  de  la  prison,  ils  trouvèrent  le  reste  de  mon  or. 

Gomme  ces  charitables  médecins  s'occupoient  à  guérir  l'hydropisie 

1)  On  appelait  contagion  ou  peste  toute  maladie  épidémique  qu'on  supposait  con- 
tagieuse. Ce  passage  nous  offre  un  détail  de  mœurs  très  curieux,  que  nous  ne  nous 
rappelons  pas  avoir  vu  ailleurs,  et  dont  Lamare  ne  parle  pas  dans  son  Traité  de  la 
Police  où  l'on  trouve  un  livre  entier  consacré  à  la  peste  (P.  L.) 
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de  ma  bourse,  un  grand  bruit  s'éleva  ;  toute  la  place  retentit  de  cesraots  : 
tiie,  tue,  et  en  mesme  temps  je  vis  briller  des  épées.  Ces  messieurs,  qui 
me  traisnoient,  crièrent  que  c'estoient  les  archers  du  Grand  Prévost  *  qui 
leur  vouloient  dérober  cette  capture.  «  Mais,  "prenez  garde,  me  dirent-ils, 
me  tirant  plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  de  choir  entre  leurs  mains,  car  vous 
seriez  condamné  en  vingt-quatre  heures  et  le  Roy  ne  vous  sauveroit  pas.  » 
A  la  lin,  pourtant,  effrayez  eux-mesmes  du  chamaillis  qui  commençoit  à 
les  atteindre,  ils  m'abandonnèrent  si  universellement  que  je  demeuray 
tout  seul  au  milieu  de  la  rue,  cependant  que  les  agresseurs  faisoient  bou- 
cherie de  tout  ce  qu'ils  rencontroient. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  je  pris  la  fuite,  raoy  qui  avois  également  à 
craindre  l'un  et  l'autre  party.  En  peu  de  temps  je  m'éloignay  de  la  bagarre, 
mais  comme  déjà  je  demandois  le  chemin  de  la  poste,  un  torrent  de  peuple 
qui  fuyoit  la  meslée  dégorgea  dans  ma  rue  ;  ne  pouvant  résister  à  la  foule, 
je  la  suivis,  et  me  fâchant  de  courir  si  long-temps,  je  gagnay  à  la  fin  une 
petite  porte  fort  sombre  où  je  me  jettay  pesle-mesle  avec  d'autres  fuyards. 
Nous  la  bâclâmes  dessus  nous  ;  puis  quand  tout  le  monde  eut  repris 
haleine  : 

«  Camarades,  dit  un  de  la  troupe,  si  vous  m'en  croyez,  passons  les 
deux  guichets  et  tenons  fort  dans  le  préau.  » 

Ces  épouvantables  paroles  frappèrent  mes  oreilles  d'une  douleur  si 
surprenante  que  je  pensay  tomber  mort  sur  la  place.  Hélas  !  tout  aussi- 
tost,  mais  trop  tard,  je  m'apperceus  qu'au  lieu  de  me  sauver  dans  un  azile 
comme  je  croyois,  j'estois  venu  me  jetter  moy-uiesme  en  prison,  tant  il 
est  impossible  d'échaper  à  la  vigilance  de  son  étoille.  Je  considéray  cet 
homme  plus  attentivement  et  je  le  reconnus  pour  un  des  archers  qui 
m'avoient  si  longtemps  couru.  La  sueur  froide  m'en  monta  au  front  et  je 
devins  pasle,  prest  à  m'évanouir.  Ceux  qui  me  virent  si  foible,  émeus  de 
compassion,  demandèrent  de  l'eau  ;  chacun  s'approcha  pour  me  secourir, 
et  par  malheur  ce  maudit  archer  fut  des  plus  hastez  ;  il  n'eut  pas  jette  les 
yeux  sur  moy  qu'aussi-tost  il  me  reconnut.  Il  fit  signe  à  ses  compagnons, 
et  en  mesme  temps  on  me  salua  d'unye  vous  fais  prisonnier  de  par  le  Roy. 
Il  ne  falut  pas  aller  loin  pour  m'écrouër. 

Je  demeuray  dans  la  morgue  *  jusqu'au  soir,  où  chaque  guichetier  l'un 
après  l'autre,  par  une  exacte  dissection  des  parties  de  mon  visage,  venoit 
tirer  mon  tableau  sur  la  toille  de  sa  mémoire. 

A  sept  heures  sonnantes,  le  bruit  d'un  trousseau  de  clefs  donna  le 
signal  de  la  retraite.  On  me  demanda  si  je  voulois  estre  conduit  à  la 
chambre  d'une  pislolle  ;  je  répondis  d'un  baisscment  de  leste.  «  De  l'argent 
donc  !  »  me  répliqua  ce  guide.  Je  connus  bien  que  j'estois  en  lieu  où  il 
m'en  faudroit  avaler  bien  d'autres.  C'est  pourquoy  je  le  priay,  en  cas  que 

1)  Il  y  avait  souvent  conflit  entre  les  archers  du  grand  Prévôt  et  ceux  de  la  Ville, 
qui  reprf-sentaient  deux  juridiction»  différentes  et  toujours  rivales,  celle  du  roi  ou  du 
seigneur  féodal,  et  celle  de  la  municipalité.  —  2)  Bhsbc  geôle. 
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sa  courtoisie  ne  pût  se  résoudre  à  me  faire  crédit  jusqu'au  lendemain, 
qu'il  dit  de  ma  part  au  geôlier  de  me  rendre  la  raonnoye  qu'on  m'avoit 
prise. 

«  Ho,  par  ma  foy,  répondit  ce  maraut,  nostre  maistre  a  bon  cœur,  îl 
ne  rend  rien.  Est-ce  donc  que  pour  vostre  beau  nez  '...  Hé^  allons,  allons 
aux  cachots  noirs.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  me  montra  le  chemin  par  un  grand  coup 
de  son  trousseau  de  clefs,  la  pesanteur  duquel  me  fit  culbuter  et  griller" 
du  haut  en  bas  d'une  montée  obscure  jusqu'au  pied  d'une  porte  qui  m'ar- 
rosta  ;  encor  n'auroy-je  pas  reconnu  que  c'en  estoit  une  sans  l'éclat  du 
choc  dont  je  la  heurtay,  car  jen'avois  plus  mes  yeux,  ils  estoient  demeurez 
au  haut  de  l'escalier,  sous  la  figure  d'une  chandelle  que  tenoit  à  quatre- 
vingts  marches  au  dessus  de  moy  mou  boureau  de  conducteur.  Enfin,  cet 
homme  tigre  pian  piano  descendu,  démesla  trente  grosses  serrures,  décro- 
cha autant  de  barres,  et  le  guichet  seulement  entrebaillé,  d'une  secousse 
de  genoiiil,  il  m'engouffra  dans  cette  fosse  dont  je  n'eus  pas  le  temps 
de  remarquer  toute  l'horreur,  tant  il  retira  viste  après  luy  la  porte.  Je 
demeuray  dans  la  bourbe  jusqu'aux  genoux.  Si  je  pensois  gagner  le  bord, 
j'enfonçois  jusqu'à  la  ceinture.  Le  gloussement  terrible  des  crapaux  qui 
pataugeoient  dans  la  vase  me  faisoit  souhaiter  d'estre  sourd  ;  je  sentois 
des  lézards  monter  le  long  de  mes  cuisses,  des  couleuvres  m'entortiller  le 
col  ;  et  j'en  entrevis  une,  à  la  sombre  clarté  de  ses  prunelles  étincelantes, 
qui,  de  sa  gueulle  toute  noire  de  venin,  dardoit  une  langue  à  trois  pointes 
dont  la  brusque  agitation  paroissoit  une  foudre  où  ses  regards  mettoient 
le  feu. 

D'exprimer  le  reste,  je  ne  puis  ;  il  surpasse  toute  créance,  et  puis  je 
n'ose  tâcher  à  m'en  ressouvenir,  tant  je  crains  que  la  certitude  où  je  pense 
estre  d'avoir  franchy  ma  prison  ne  soit  un  songe  duquel  je  me  vais  éveiller. 
L'éguille  avoit  marqué  dix  heures  au  cadran  de  la  grosse  Tour  avant  que 
personne  eut  frappé  à  mon  tombeau  ;•  mais  environ  ce  temps-là,  comme 
déjà  la  douleur  d'une  amère  tristesse  comraençoit  à  me  serrer  le  cœur  et 
désordonner  ce  juste  accord  qui  fait  la  vie,  j'entendis  une  voix  laquelle 
m'avertissoit  de  saisir  la  perche  qu'on  me  présentoit.  Après  avoir  parmy 
l'obscurité  tatoné  l'air  assez  long-temps  pour  la  trouver,  j'en  rencontray 
un  bout,  je  le  pris  tout  émeu,  et  mon  geôlier  tirant  l'autre  à  soy  me  pescha 
du  milieu  de  ce  marécage.  Je  me  doutay  que  mes  affaires  avoient  pris  une 
autre  face,  car  il  ine  fit  de  profondes  civilitez,  ne  me  parla  que  la  teste 
nue  et  me  dit  que  cinq  ou  six  personnes  de  condition  attendoient  dans  la 
court  pour  me  voir.  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  beste  sauvage  qui  m'avoit 
enfermé  dans  la  cave  que  je  vous  ay  décrite,  lequel  eut  l'impudence  de 
m'aborder  :  Avec  un  genoiiil  en  terre,  ra'ayant  baisé  les  mains,  de  l'une 

1)  Le  nez  de  Cyrano  !  —  2)   Pour  glisser  ;  l'escalier  est  comparé   à  un   gril  sur 
lequel  on  s'étend  en  tombant. 
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de  ses  pâtes  il  m'osta  quantité  de  limas  qui  s'estoient  colez  à  mes  cheveux, 
et  de  l'autre  il  fit  choir  un  gros  tas  de  sangsues  dont  j'avois  le  visage 
masqué. 

Après  cette  admirable  courtoisie  : 

«  Au  moins,  me  dit-il,  mon  bon  Seigneur,  vous  vous  souviendrez  de 
la  peine  et  du  soin  qu'a  pris  auprès  de  vous  le  gros  Nicolas  :  Pardy,  écou- 
tez, quand  c'eust  esté  pour  le  Roy,  ce  n'^st  pas  pour  vous  le  reprocher 
déa.  » 

Outré  de  l'effronterie  du  maraut,je  luy  fis  signe  que  je  m'en  souvien- 
drois.  Par  mille  détours  effroyables,  j'arrivay  enfin  à  la  lumière,  et  puis 
dans  la  court,  où  si-tost  que  je  fus  entré  deux  hommes  me  saisirent  que 
d'abord  je  ne  pus  connoistre,  à  cause  qu'ils  s'estoient  jettez  sur  moy  en 
mesme  temps,  et  me  tenoient  l'un  et  l'autre  la  face  attachée  contre  la 
mienne.  Je  fus  long-temps  sans  les  deviner;  mais  les  transports  de  leur 
amitié  prenant  un  peu  de  trêve,  je  reconnus  mon  cher  Colignac  et  le  brave 
Marquis.  Colignac  avoit  le  bras  en  écharpe,  et  Gussan  fut  le  premier  qui 
sortit  de  son  extase  : 

«  Hélas  !  dit-il,  nous  n'aurions  jamais  soupçonné  un  tel  désastre, 
sans  vostre  coureur  et  le  mulet  qui  sont  arrivez  cette  nuit  aux  portes  de 
mon  chasteau  :  leur  poitrail,  leurs  sangles,  leur  croupière,  tout  estoit 
rompu,  et  cela  nous  a  fait  présager  quelque  chose  de  vostre  malheur. 
Nous  sommes  montez  aussi-tost  à  cheval  et  n'avons  pas  cheminé  deux  ou 
trois  lieues  vers  Colignac,  que  tout  le  païs,  émeu  de  cet  accident,  nous  en 
a  particularisé  les  circonstances.  Au  galop  en  mesme  temps  nous  avons 
donné  jusqu'au  bourg  où  vous  estiez  en  prison  ;  mais  y  ayant  appris  vostre 
évasion,  sur  le  bruit  qui  couroit  que  vous  aviez  tourné  du  costé  de  Tou- 
louse, avec  ce  que  nous  avions  de  nos  gens  nous  y  sommes  venus  à  toute 
bride.  Le  premier  à  qui  nous  avons  demandé  de  vos  nouvelles  nous  a  dit 
qu'on  vous  avoit  repris.  En  mesme  temps,  nous  avons  poussé  nos  chevaux 
vers  cette  prison  ;  mais  d'autres  gens  nous  ont  asseuré  que  vous  vous  estiez 
évanoijy  de  la  main  des  sergens.  Et  comme  nous  avancions  toujours  che- 
min, des  bourgeois  se  contoient  l'un  à  l'autre  que  vous  estiez  devenu  invi- 
sible. Enfin  à  force  de  prendre  langue,  nous  avons  sceu  qu'après  vous 
avoir  pris,  perdu  et  repris  je  ne  sçay  combien  de  fois,  on  vous  raenoit  à 
la  prison  de  la  Grosse  Tour.  Nous  avons  coupé  chemin  à  vos  archers,  et 
d'un  bonheur  plus  apparent  que  véritable,  nous  les  avons  rencontrez  en 
teste,  attaquez,  combatus  et  mis  en  fuite  ;  mais  nous  n'avons  pu  appren- 
dre des  blessez  mesmes  que  nous  avons  pris  ce  que  vous  estiez  devenu 
jusqu'à  ce  matin,  qu'on  nous  est  venu  dire  que  vous  estiez  aveuglement 
venu  vous-mesme  vous  sauver  en  prison.  Colignac  est  blessé  en  plusieurs 
endroits,  mais  fort  légèrement.  Au  reste,  nous  venons  de  mettre  ordre 
que  vous  fussiez  logé  dans  la  plus  belle  chambre  d'icy.  Comme  vous 
aimez  le  grand  air,  nous  avons  fait  meubler  un  petit  appartement  pour 
vous  seul  tout  au  haut  de  la  Grosse  Tour,  dont  la  terrasse  vous  servira  de 
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balcon  ;  vos  yeux  du   moins  seront  en  liberté,  malgré  le  corps  qui  les 
attache.   » 

—  Ha  !  mon  cher  Dyrcona,  s'écria  le  Comte  prenant  alors  la  parole, 
nous  fûmes  bien  malheureux  de  ne  pas  t'emmener  quand  nous  partismes 
de  Colignac.  Mon  cœur,  par  une  tristesse  aveugle  dont  j'ignorois  la  cause, 
me  prédisoit  je  ne  sçay  quoy  d'épouvantable  :  mais  n'importe,  j'ay  des 
amis,  tu  es  innocent,  et  en  tout  cas  je  sçay  fort  bien  comme  on  meurt  glo- 
rieusement. Une  seule  chose  me  désespère.  Le  maraut  sur  lequel  je  vou- 
lois  essayer  les  premiers  coups  de  ma  vengeance  (tu  conçois  bien  que  je 
parle  de  mon  Curé)  n'est  plus  en  estât  de  la  ressentir  ;  ce  misérable  a 
rendu  l'âme.  Voicy  le  détail  de  sa  mort.  Il  couroit  avec  son  serviteur  pour 
chasser  ton  coureur  dans  son  escurie,  quand  ce  cheval,  d'une  fidélité  par 
qui  peut-estre  les  secrettes  lumières  de  son  instinct  ont  redoublé,  tout  fou- 
gueux, se  mit  à  ruer,  mais  avec  tant  de  furie  et  de  succès,  qu'en  trois 
coups  de  pied  contre  qui  la  teste  de  ce  bufle  échoua,  il  fit  vaquer  son 
Bénéfice.  Tu  ne  comprends  pas  sans  doute  les  causes  de  la  haine  de  cet 
insensé,  mais  je  te  les  veux  découvrir.  Sçache  donc  pour  prendre  l'affaire 
de  plus  haut  que  ce  saint  homme.  Normand  de  nation  et  chicaneur  de 
son  mestier,  qui  desservoit,  selon  l'argent  despélerins,  une  Chapelle  aban- 
donnée, jetta  un  dévolu  sur  la  cure  de  Colignac,  et  que,  malgré  tous  mes 
efforts  pour  maintenir  le  possesseur  dans  son  bon  droict,  le  drôle  patelina 
si  bien  ses  juges  qu'à  la  fin,  malgré  nous,  il  fut  nostre  Pasteur. 

»  Au  bout  d'un  an,  il  me  plaida  aussi  sur  ce  qu'il  entendoit  que  je 
payasse  la  dixme.  On  eut  beau  luy  représenter  que  de  temps  immémorial 
ma  terre  estoit  franche,  il  ne  laissa  pas  d'intenter  sonprocez,  qu'il  perdit, 
mais  dans  les  procédures  il  fit  naistre  tant  d'incidens,  qu'à  force  de  pulluler 
plus  de  vingt  autres  procez  ont  germé  de  celuy-là  qui  demeureront  au 
croc,  grâce  au  cheval  dont  le  pied  s'est  trouvé  plus  dur  que  la  cervelle  de 
M*  Jean.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  conjecturer  du  vertigo  de  nostre  Pas- 
teur. Mais  admirez  avec  quelle  prévoyance  il  conduisoit  sa  rage.  On  me 
vient  d'asseurer  que  s'estant  mis  en  teste  le  malheureux  dessein  de  ta  pri- 
son, il  avoit  secrètement  permuté  la  cure  de  Colignac  contre  une  autre 
cure  en  son  pais,  où  il  s'attendoit  de  se  retirer  aussi-tost  que  tu  serois 
pris.  Son  serviteur  mesme  a  dit  que,  voyant  ton  cheval  près  de  son  escurie, 
il  luy  avoit  entendu  murmurer  que  c'estoit  dequoy  le  mener  en  lieu  oij  on 
ne  l'atteindroit  pas.  » 

En  suite  de  ce  discours,  Colignac  m'avertit  de  me  défier  des  offres  et 
des  visites  que  me  rendroit  peut-estre  une  personne  très  puissante  qu'il 
me  nomma  ;  que  c'estoit  par  son  crédit  que  messire  Jean  avoit  gagné  le 
procez  du  dévolu,  et  que  cette  personne  de  qualité  avoit  sollicité  l'affaire 
pour  luy  en  payement  des  services  que  ce  bon  prestre,  du  temps  qu'il 
estoit  cuistre,  avoit  rendu  au  collège  à  son  fils. 

«  Or,  continua  Colignac,  comme  il  est  bien  malaisé  de  plaider  sans 
aigreur,  et  sans  qu'il  reste  à  l'âme  un  caractère  d'inimitié  qui  ne  s'efface 
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plus,  encor  qu'on  nous  ait  rapatriez,  il  a  toujours  depuis  cherché  secrète- 
ment les  occasions  de  me  traverser.  Mais  il  n'importe,  j'ay  plus  de  parens 
que  luy  dans  la  robe  et  ay  beaucoup  d'amis,  ou  tout  au  pis  nous  sçaurons 
y  interposer  l'authorité  Royale.  » 

Après  que  Golignac  eut  dit,  ils  tâchèrent  l'un  et  l'autre  de  me  conso- 
ler ;  mais  ce  fut  par  les  témoignages  d'une  douleur  si  tendre  que  la  mienne 
s'en  augmenta. 

Sur  ces  entrefaites,  mon  geôlier  nous  vint  retrouver  pour  nous  avertir 
que  la  chambre  estoit  preste.  «  Allons  la  voir  »,  répondit  Cussan  ;  il  mar- 
cha et  nous  le  suivîmes.  Je  la  trouvay  fort  ajustée.  «  Il  ne  me  manque 
rien,  leur  dis-je,  sinon  des  livres.  «  Golignac  me  promit  de  m'envoyer  dès 
le  lendemain  tous  ceux  dont  je  luy  donnerois  la  liste.  Quand  nous  eûmes 
bien  considéré  et  bien  reconnu  par  la  hauteur  de  ma  Tour,  par  les  fossez 
à  fonds  de  cuve  qui  l'environnoient  et  par  toutes  les  dispositions  de  mon 
appartement,  que  de  me  sauver  estoit  une  entreprise  hors  du  pouvoir 
humain,  mes  amis,  se  regardant  l'un  l'autre  et  puis  jettant  les  yeux  sur 
mov,  se  mirent  à  pleurer.  Mais  comme  si  tout  à  coup  nostre  douleur  eut 
fléchy  la  colère  du  Ciel,  une  soudaine  joye  s'empara  de  mon  âme  ;  la  joye 
attira  l'espérance,  et  l'espérance  de  secrettes  lumières  dont  ma  raison  se 
trouva  tellement  éblouye,  que  d'un  emportement  contre  ma  volonté  qui 
me  sembloit  ridicule  à  moy-mesme  : 

«  Allez,  leur  dis-je,  allez  m'attendre  à  Golignac,  j'y  seray  dans  trois 
jours  ;  et  envoyez-moy  tous  les  instruments  de  Mathématique  dont  je  tra- 
vaille ordinairement.  Au  reste,  vous  trouverez  dans  une  grande  boiste 
force  cristaux  taillez  de  diverses  façons,  ne  les  oubliez  pas;  toutefois, 
i'aurayplutost  fait  de  spécifier  dans  un  mémoireles  choses  dont  j'ay  besoin.  » 

Ils  se  chargèrent  du  billet  que  je  leur  donnay,  sans  pouvoir  pénétrer 
mon  intention.  Après  quoy  je  les  congédiay. 

Depuis  leur  départ,  je  ne  fis  que  ruminer  à  l'exécution  des  choses  que 
i'avois  préméditées,  et  j'y  ruminois  encor  le  lendemain  quand  on  m'ap- 
porta de  leur  part  tout  ce  que  j'avois  marqué  au  catalogue.  Un  valet  de 
chambre  de  Golignac  me  dit  qu'on  n'avoit  point  veu  son  maistre  depuis  le 
jour  précédent  et  qu'on  ne  sçavoit  ce  qu'il  estoit  devenu.  Get  accident  ne 
me  troubla  point,  parce  qu'aussi-tost  il  me  vint  à  la  pensée  qu'il  seroit 
possible  allé  en  Gour  solliciter  ma  sortie  :  c'est  pourquoy,  sans  m'étonner, 
je  mis  la  main  à  l'œuvre.  Huit  jours  durant  je  charpentay,  je  rabotay,  je 
colay,  enfin  je  construisis  la  machine  que  je  vous  vais  décrire  : 

Ge  fut  une  grande  boiste  fort  légère,  et  qui  fermoit  fort  juste.  Elle 
estoit  haute  de  six  pieds  ou  environ,  et  large  de  trois  en  quarré.  Getle 
boiste  estoit  trouëe  par  en  bas  ;  et  par  dessus  la  voûte  qui  l'estoit  aussi, 
je  posay  un  vaisseau  de  crystal  troiié  de  mesme,  fait  en  globe,  mais  fort 
ample,  dont  le  goulot  aboutissoit  justement,  et  s'enchassoit  dans  le  pertuis 
que  j'avois  pratiqué  au  chapiteau. 

Le  vase  estoit  construit  exprès  à  plusieurs  angles,  et  en  forme  d'ico- 
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saëdre,  afin  que  chaque  facète  estant  convexe  et  concave^  ma  boule  pro- 
duisist  l'effet  d'un  miroir  ardent'. 

Le  geôlier,  ny  ses  guichetiers,  ne  montoient  jamais  à  ma  chambre 
qu'ils  ne  me  rencontrassent  occupé  à  ce  travail  :  mais  ils  ne  s'en  étonnoient 
point,  à  cause  de  toutes  les  gentillesses  de  mécanique  qu'ils  voyoientdans 
ma  chambre  dont  je  me  disois  l'inventeur.  Il  y  avoit  entr'autres  une  hor- 
loge à  vent,  un  œil  artificiel  avec  lequel  on  voit  la  nuit,  une  sphère  où  les 
astres  suivent  le  mouvement  qu'ils  ont  dans  le  Ciel  :  Tout  cela  leur  per- 
suadoit  que  la  machine  où  je  travaillois  estoit  une  curiosité  semblable  ;  et 
puis  l'argent  dont  Colignac  leur  graissoit  les  mains,  les  faisoit  marcher 
doux  en  beaucoup  de  pas  difficiles.  Or  il  estoit  neuf  heures  du  matin;  mon 
geôlier  estoit  descendu,  et  le  Ciel  estoit  obscurcy,  quand  j'exposay  cette 
machine  au  sommet  de  ma  Tour,  c'est-à-dire  au  lieu  le  plus  découvert  de 
ma  terrasse  :  Elle  fermoit  si  close  qu'un  seul  grain  d'air,  hormis  par  les 
deux  ouvertures,  ne  s'y  pouvoit  glisser  ;  et  j'avois  emboité  par  dedans  un 
petit  ais  fort  léger  qui  servoit  à  m'assoir. 

Tout  cela  disposé  de  la  sorte,  je  m'enfermay  dedans,  et  j'y  demeuray 
près  d'une  heure,  attendant  ce  qu'il  plairoit  à  la  Fortune  d'ordonner  de 
moy. 

Quand  le  Soleil  débarassé  de  nuages  commença  d'éclairer  ma  machine, 
cet  icosaëdre  transparent  qui  recevoit  à  travers  ses  facètes  les  trésors  du 
Soleil,  en  répandoit  par  le  bocal  la  lumière  dans  ma  cellule  ;  et  comme 
cette  splendeur  s'afoiblissoit  à  cause  des  rayons  qui  ne  pouvoient  se  replier 
jusqu'à  moy  sans  se  rompre  beaucoup  de  fois,  celte  vigueur  de  clarté  tem- 
pérée convertissoit  ma  châsse  en  un  petit  Ciel  de  pourpre  émaillé  d'or. 

J'admirois  avec  extase  la  beauté  d'un  coloris  si  mélangé  ;  et  voicy 
que,  tout  à  coup,  je  sens  mes  entrailles  émeuës  de  la  mesme  façon  que  les 
sentiroit  tressaillir  quelqu'un  enlevé  par  une  poulie. 

J'allois  ouvrir  mon  guichet  pour  connoistre  la  cause  de  cette  émo- 
tion :  mais  comme  j'avançois  la  main,  j'apperceus  par  le  trou  du  plancher 
de  ma  boiste,  ma  Tour  déjà  fort  basse  au  dessous  de  moy,  et  mon  petit 
chasteau  en  l'air,  poussant  mes  pieds  contremont,  me  fit  voir  en  un  tour- 
nemain Toulouse  qui  s'enfonçoit  en  terre.  Ce  prodige  m'étonna,  non  point 
à  cause  d'un  essor  si  subit,  mais  à  cause  de  cet  épouvantable  emportement 
de  la  raison  humaine  au  succès  d'un  dessein  qui  m'avoit  mesme  effrayé  en 
l'imaginant.  Le  reste  ne  me  surprit  pas,   car  j'avois  bien  préveu  que  le 

1)  «  Pour  monter  dans  le  Soleil,  Cyrano  imagine  un  appareil  djnamo-optique, 
c'est-à-dire  une  machine  mise  en  mouvement  par  l'action  de  la  lumière.  11  y  a  là 
une  prescience  remarquable  des  actions  mécaniques  de  l'éther,  bien  que  les  forces  de 
Maxwel-Bartholi  ne  puissent,  en  raison  de  leur  petitesse,  réaliser  le  rêve  de  Bergerac. 
Sa  conception  est  la  suivante  :  il  attribue  à  l'action  des  rayons  solaires  sur  les  miroirs 
et  le  vaisseau  de  cristal  qui  couronnent  son  aéro-élhéronef,  une  force  suffisante  pour 
continuer  de  l'entraîner  vers  le  Soleil  lorsqu'il  a  quitté  l'atmosphère  et  que  l'action 
thermo-dynamique  de  l'air  qui  avait  commencé  l'ascension  ne  peut  plus  s'exercer.  » 
{Juppont), 
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vuide  qui  surviendroit  dans  l'icosaëdre  à  cause  des  rayons  unis  du  Soleil 
par  les  verres  concaves, attireroit,  pour  le  remplir,  une  furieuse  abondance 
d'air  dont  ma  boiste  seroit  enlevée  ;  et  qu'à  mesure  que  je  monterois, 
l'horrible  vent  qui  s'engouffreroit  par  le  trou  ne  pouroit  s'élever  jusqu'à 
la  voûte  qu'en  pénétrant  cette  machine  avec  furie,  il  ne  la  poussât  en  haut. 
Quoy  que  mon  dessein  fut  digéré  avec  beaucoup  de  précaution,  une  cir- 
constance toutefois  me  trompa,  pour  n'avoir  pas  assez  espéré  de  la  vertu 
de  mes  miroirs.  J'avois  disposé  autour  de  ma  boiste  une  petite  voile  facile 
à  contourner  avec  une  ficelle  dont  je  tenois  le  bout,  qui  passoit  par  le 
bocal  du  vase;  car  je  m'estois  imaginé  qu'ainsi  quand  je  serois  en  l'air,  je 
pourois  prendre  autant  de  vent  qu'il  m'en  faudroit  pour  arriver  à  Coli- 
gnac  ;  mais  en  un  clin  d'œil  le  Soleil  qui  batoit  à  plomb  et  obliquement  sur 
les  miroirs  ardens  de  l'icosaëdre,  me  guinda  si  haut  que  je  perdis  Tou- 
louse de  veuë.  Cela  me  fit  abandonner  ma  ficelle,  et  fort  peu  de  temps 
après  j'apperceus  par  une  des  vitres  que  j'avois  pratiquées  aux  quatre 
costez  de  la  machine,  ma  petite  voile  arrachée  qui  s'envoloit  au  gré  d'un 
tourbillon  entonné  dedans. 

Il  me  souvient,  qu'en  moins  d'une  heure,  je  me  trouvay  au  dessus  de 
la  moyenne  région  :  Je  m'en  apperceus  bien-tost,  parce  que  je  voyois 
gresler  et  pleuvoir  plus  bas  quemoy.  On  me  demandera  peut-estre  d'où 
venoit  alors  ce  vent  (sans  lequel  ma  boiste  ne  pouvoit  monter)  dans  un 
étage  du  Ciel  exempt  de  méthéores  :  Mais  pouveu  qu'on  m'écoute,  je  satis- 
feray  à  cette  objection.  Je  vous  ay  dit  que  le  Soleil  qui  batoit  vigoureuse- 
ment sur  mes  miroirs  concaves,  unissant  les  rais  dans  le  milieu  du  vase, 
chassoit  avec  son  ardeur  par  le  tuyau  d'enhaut  l'air  dont  il  estoit  plein  ; 
et  qu'ainsi  le  vase  demeurant  vuide,  la  Nature  qui  l'abhorre  luy  faisoit 
rehumer  par  l'ouverture  basse  d'autre  air  pour  se  remplir*.  S'il  en  per- 
doit  beaucoup,  il  en  recouvroit  autant  ;  et  de  cette  sorte  on  ne  doit  pas 
s'ébahir  que  dans  une  région  au  dessus  de  la  moyenne  où  sont  les  vents, 
je  continuasse  de  monter,  parce  que  l'éther*  devenoit  vent  par  la  furieuse 
vistesse  avec  laquelle  il  s'engouffroit  pour  empescher  le  vuide,  et  devoit, 
par  conséquent,  pousser  sans  cesse  ma  machine*. 

1)  Malheureusement  l'inventeur  (Cyrano)  ne  pensait  pas  à  une  chose  très  élémen- 
taire, à  savoir  qu'un  courant  d'air  continuel  ne  pouvait  qu'empêcher  la  permanence 
de  cette  raréfaction  au  centre  du  vase  même.  Sa  boëte  était  comme  un  aérostat  percé 
de  haut  en  bas.  {Toldo).  M.  Juppont  n'a  pas  signalé  cette  toute  petite  défectuosité  de 
l'appareil  aérien  de  Cyrano.  —  2)  «...  Ce  philosophe  (Lucrèce)  sépare  la  matière  du 
Ciel  qu'il  nomme  l'Ether,  d'avec  l'air  que  nous  respirons,  et  pour  te  faire  souvenir 
ensuite  qu'il  nous  avait  auparavant  expliqué  sa  nature,  en   nous  enseignant  que  ;    Ce 

beau  vide  apparent,  le  Ciel,  ce  bel  espace Ce  que  j'appelle  un   vide  apparent,  un 

espace  (par  une  façon  de  parler  vulgaire)  est  cet  Ether  qui  n'est  qu'une  vapeur  de  feu 
perpétuelle...  Gilbert  [Pliilosophia  nova  de  mundo  sublunari,  Amsterdam,  1C51)  philo- 
sophe moderne,  écrit  qu'Anaxagore,  Ocelle  Lucain,  disciple  de  Pythagore,  Hypocrate 
et  Aristote,  avec  l'Antiquité,  ont  suivi  cette  opinion...  (Préface  aux  Nouvelles  Œuvres, 
1662).  —  3)  «  Cyrano  admet  donc  dans  ce  mythe,  que  l'éther,  lorsqu'il  est  animé 
d'une  vitesse  suffisante,  est  capable  d'une  action  mécanique  analogue  à  celle  de  l'air. 
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Je  ne  fus  quasi  pas  travaillé  de  la  faim,  hormis  lors  que  je  traversay 
cette  moyenne  région,  car  véritablement  la  froideur  du  climat  me  la  fit 
voir  de  loin  ;  je  dis  de  loin,  à  cause  qu'une  bouteille  d'essence  que  je  por- 
tois  toujours,  dont  j'avalay  quelques  gorgées,  luy  défendit  d'approcher. 

Pendant  tout  le  reste  de  mon  voyage,  je  n'en  sentis  aucune  atteinte  ; 
au  contraire,  plus  j'avançois  vers  ce  monde  enflamé,  plus  je  me  trouvois 
robuste.  Je  sentois  mon  visage  un  peu  chaud  et  plus  guay  qu'à  l'ordinaire  ; 
mes  mains  paroissoient  colorées  d'un  vermeil  agréable  et  je  ne  sçay  quelle 
joye  couloit  parmy  mon  sang  qui  me  faisoit  estre  au  delà'de  moy. 

Il  me  souvient  que,  réfléchissant  sur  cette  avanture,  je  raisonnay  une 
fois  ainsy  :  «  La  faim  sans  doute  ne  me  sçauroit  atteindre,  à  cause  que 
cette  douleur  n'estant  qu'un  instinct  de  nature  avec  lequel  elle  oblige  les 
animaux  à  réparer  par  l'aliment  ce  qui  se  perd  de  leur  substance,  aujour- 
d'huy  qu'elle  sent  que  le  Soleil,  par  sa  pure,  continuelle  et  voisine  irradia- 
tion, me  fait  plus  réparer  de  chaleur  radicale  que  je  n'en  pers,  elle  ne  me 
donne  plus  cette  envie  qui  me  seroit  inutile.  »  J'objectois  pourtant  à  ces 
raisons  que,  puis  que  le  tempérament  qui  fait  la  vie  consistoit  non  seule- 
ment en  chaleur  naturelle,  mais  en  humide  radical  où  ce  feu  se  doit  atta- 
cher comme  la  flamme  à  l'huile  d'une  lampe,  les  rayons  seuls  de  ce  brasier 
vital  ne  pouvoient  faire  l'âme,  à  moins  de  rencontrer  quelque  matière  onc- 
tueuse qui  les  fixât.  Mais  tout  aussi-tost  je  vainquis  cette  difficulté,  après 
avoir  pris  garde  que  dans  nos  corps  l'humide  radical  et  la  chaleur  natu- 
relle ne  sont  rien  qu'une  mesme  chose  ;  car  ce  que  l'on  appelle  humide, 
soit  dans  les  animaux,  soit  dans  le  Soleil,  cette  grande  âme  du  Monde, 
n'est  qu'une  fluxion  d'étincelles  plus  continues,  à  cause  de  leur  mobilité  ; 
et  ce  que  l'on  nomme  chaleur  est  une  broûine  d'atomes  de  feu  qui  parois- 
sent  moins  déliées,  à  cause  de  leur  interruption  ;  mais  quand  l'humide  et 
la  chaleur  radicale  seroient  deux  choses  distinctes,  il  est  constant  que 
l'humide  ne  seroit  pas  nécessaire  pour  vivre  si  proche  du  Soleil;  car  puis- 
que cet  humide  ne  sert  dans  les  vivans  que  pour  arresler  la  chaleur  qui 
s'exhaleroit  trop  viste  et  ne  seroit  pas  réparée  assez  tost,  je  n'avois  garde 
d'en  manquer  dans  une  région  où  de  ces  petits  corps  de  flamme  qui  font 
la  vie,  il  s'en  réûnissoit  davantage  à  mon  estre  qu'il  ne  s'en  détachoit. 

Une  autre  chose  peut  causer  de  l'étonnement,  à  sçavoir  pourquoy 
les  approches  de  ce  globe  ardent  ne  me  consommoient  pas,  puisque  j'avois 
presque  atteint  la  pleine  activité  de  sa  sphère  ;  mais  en  voicy  la  raison  : 
Ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  le  feu  mesme  qui  brûle,  mais  une 
matière  plus  grosse  que  le  feu  pousse  çà  et  là  par  les  élans  de  sa  nature 
mobile  ',  et  cette  poudre  de  bluettes  que  je  nomme  feu,  par  elle-mesme 
mouvante,  tient  possible  toute  son  action  de  la  rondeur  de  ses  atomes,  car 

c'est-à-dire  comme  la  matière  pesante  à  laquelle  Bergerac  l'assimile.  Malgré  l'impos- 
sibilité de  construire  un  appareil  susceptible  de  voguer  daus  les  espaces  interplané- 
taires, celte  conception  de  Cyrano  sur  le  rôle  de  l'élher  est  remarquable  au  point  de 
vue  théorique.  (Juppont).   —  1)  Voir  note  2,  p.  46. 
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ils  chatouillent,  échauffent  ou  brûlent,  selon  la  figure  des  corps  qu'ils 
traisnent  avec  eux.  Ainsi  la  paille  ne  jette  pas  une  flamme  si  ardente  que 
le  bois  ;  le  bois  brûle  avec  moins  de  violence  que  le  fer,  et  cela  procède 
de  ce  que  le  feu  de  fer,  de  bois  et  de  paille,  quoy  qu'en  soy  le  mesme  feu, 
agit  toutefois  diversement,  selon  la  diversité  des  corps  qu'il  remue  ;  c'est 
pourquoy  dans  la  paille,  le  feu  (cette  poussière  quasi  spirituelle)  n'estant 
erabarassé  qu'avec  un  corps  mol,  il  est  moins  corrosif;  dans  le  bois,  dont 
la  substance  est  plus  compacte,  il  entre  plus  durement  ;  el  dans  le  fer,  dont 
la  masse  est  presque  tout  à  fait  solide  et  liée  de  parties  angulaires,  il 
pénètre  et  consomme  ce  qu'on  y  jette  en  un  tournemain.  Toutes  ces  obser- 
vations estant  si  familières,  on  ne  s'étonnera  point  que  j'approchasse  du 
Soleil  sans  estre  brûlé,  puis  que  ce  qui  brûle  n'est  pas  le  feu,  mais 
la  matière  où  il  est  attaché,  et  que  le  feu  du  Soleil  ne  peut  estre  meslé 
d'aucune  matière  *.  N'expérimentons-nous  pas  mesme  que  la  joye  qui  est 
un  feu,  pour  ce  qu'il  ne  remue  qu'un  sang  aérien  dont  les  particules  fort 
déliées  glissent  doucement  contre  les  membranes  de  nostre  chair,  chatouille 
et  fait  naistre  je  ne  sçay  quelle  aveugle  volupté,  et  que  cette  volupté,  ou 
pour  mieux  dire  ce  premier  progrès  de  douleur,  n'arrivant  pas  jusqu'à 
menacer  l'aiiinjal  de  mort,  mais  jusqu'à  luy  (aire  sentir  par  un  instinct 
naturel  sa  bonne  constitution^,  cause  un  mouvement  à  nos  esprits  que  nous 
appelions  joye.  Ce  n'est  pas  que  la  fièvre,  encor  qu'elle  ait  des  accidens 
tout  contraires,  ne  soit  un  feu  aussi  bien  que  la  joye,  mais  c'est  un  feu 
envelopé  dans  un  corps,  dont  les  grains  sont  cornus,  tel  qu'est  la  bile 
âtre  '  ou  la  mélancolie,  qui,  venant  à  darder  ses  pointes  crochues  par  tout 
où  sa  nature  mobile  le  promène,  perce,  coupe,  écorche  et  produit  par 
celte  agitation  violente  ce  qu'on  appelle  ardeur  de  fîèi>re  *.  Mais  cette 
enchaisnure  de  preuves  est  fort  inutile  ;  les  expériences  les  plus  vulgaires 
suffisent  pour  convaincre  les  aheurtez".  Je  n'ay  pas  de  temps  à  perdre, 
il  faut  penser  à  moy  :  Je  suis,  à  l'exemple  de  Phaëton,  au  milieu  d'une 

1)  '<  Sur  la  constitution  de  la  matière,  Cyrano  a  des  vues  fort  intéressantes  ;  il 
distingue  très  nettement  la  substance  qui  jiroduit  la  chaleur  de  la  substance  qui  pro- 
duit la  lumière  ;  c'est  là  une  connaissance  directe  de  ses  idées  dynamo-optiques.  La 
chaleur,  ce  qui  brûle,  est  donc  pour  Cyrano  un  mouvement  des  molécules  pesantes 
dos  corps,  tandis  que  la  lumière  a  un  autre  siège  «  attaché  ù  la  masse,  c'est  notre 
milieu  inlermoléculaire  ».  (Juppont).  —  Quel  admirable  commentateur  que  M.  Juppont, 
on  peut  dire  qu  il  pénètre  au  plus  avant  de  la  pensée  de  Cyrano  ;  combien  un  savant 
moins  averti  serait  resté  à  mi-chemin  et  aurait,  sans  le  vouloir,  frustré  notre  libertin 
d'une  partie  de  sa  gloire  :  ainsi  M.  Juppont  explique  que  «  le  mot  /eu  a  des  signifi- 
cations très  multiples  à  l'exemple  du  mot  force  ;  souvent  ce  mot  (comme  dans  la  pré- 
sente citation)  est  synonyme  d'ct/ier  lumineux  ;  c'est  ainsi  que  Cyrano  dira  «  le  feu, 
cette  poudre  de  blufltes  »  ;  d'autres  fois  il  sera  synonyme  de  l'énergie  moderne,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin  »  et  M.  Juppont  ajoute  encore  :  «  ce  passage  est  à 
rapprocher  de  ses  idées  sur  l'absence  de  pesanteur  à  la  surface  du  Soleil  ;  la  matière 
pesante  ne  serait  pas  encore  formée.  Cyrano  attribue  à  l'état  solaire  les  propriétés 
de  Véiat  nébuleux  qu  il  ignorait.  »  —  2)  Var.  :  que  l'envie.  —  3j  Noire.  —  4)  Cet  essai 
de  démonstration  de  la  théorie  du  feu  et  de  la  chaleur  est  une  paraphrase  des  mêmes 
idées  épicuriennes  auxquelles  Cyrano  a  déjà  fait  maint  emprunt.  —  5)  Obstinés, 
entêtés. 
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carrière  où  je  ne  sçaurois  rebrousser,  et  dans  laquelle,  si  je  fais  un  faux 
pas,  toute  la  Nature  ensemble  n'est  point  capable  de  me  secourir. 

Je  connus  très  distinctement,  comme  autrefois  j'avois  soupçonné  en 
montant  à  la  Lune,  qu'en  effet  c'est  la  Terre  qui  tourne  d'Orient  en  Occi- 
dent à  l'entour  du  Soleil,  et  non  pas  le  Soleil  autour  d'elle  ;  car  je  voyois, 
en  suite  de  la  France,  le  pied  de  la  bote  d'Italie,  puis  la  mer  Méditerranée, 
puis  la  Grèce,  puis  le  Bosphore,  le  Pont-Euxin,  la  Perse,  les  Indes,  la 
Chine,  et  enfin  le  Japon,  passer  successivement  vis  à  vis  du  trou  de  ma 
loge  ;  et  quelques  heures  après  mon  élévation,  toute  la  mer  du  Sud  ayant 
tourné,  laissa  mettre  à  sa  place  le  continent  de  l'Amérique. 

Je  distinguay  clairement  toutes  ces  révolutions,  et  je  me  souviens 
mesme  que  long-temps  après  je  vis  encor  l'Europe  remonter  une  fois  sur 
la  scène,  mais  je  n'y  pouvois  plus  remarquer  séparément  les  Estats  à  cause 
de  mon  exaltation'  qui  devint  trop  haute.  Jelaissay  sur  ma  route,  tantost 
à  gauche,  tantost  à  droite,  plusieurs  terres  comme  la  nostre  où,  pour  peu 
que  j'atteignisse  les  sphères  de  leur  activité,  je  me  sentois  fléchir.  Toute- 
fois la  rapide  vigueur  de  mon  essor  surmonloit  celle  de  ces  attractions. 

Je  costoyay  la  Lune  qui,  pour  lors,  se  trouvoit  entre  le  Soleil  et  la 
Terre,  et  je  laissay  Vénus  à  main  droite.  Mais  à  propos  de  cette  estoilh» 
la  vieille  Astronomie  a  tant  presché  que  les  planètes  sont  des  astres  qui 
tournent  à  l'entour  de  la  Terre,  que  la  moderne  n'oseroit  en  douter.  Et  je 
remarquay,  toutefois,  que  durant  tout  le  temps  que  Vénus  parut  au  deçà 
du  Soleil,  à  l'entour  duquel  elle  tourne,  je  la  vis  toujours  en  croissant  ; 
mais,  achevant  son  tour,  j'observay  qu'à  mesure  qu'elle  passa  derrière,  les 
cornes  se  raprochèrent  et  son  ventre  noir  se  redora.  Or  cette  vicissitude 
de  lumières  et  de  ténèbres  montre  bien  évidemment  que  les  planètes  sont, 
comme  la  Lune  et  la  Terre,  des  globes  sans  clarté  qui  ne  sont  capables 
que  de  réfléchir  celle  qu'ils  empruntent  *. 

En  effet,  à  force  de  monter,  je  fis  encor  la  mesme  observation  de 
Mercure.  Je  remarquay  de  plus  que  tous  ces  Mondes  ont  encor  d'autres 
petits  mondes  qui  se  meuvent  à  l'entour  d'eux.  Resvant  depuis  aux  causes 
de  la  construction  de  ce  grand  Univers,  je  me  suis  imaginé  qu'au  débrouil- 
lement  du  Gahos,  après  que  Dieu  eut  créé  la  matière,  les  corps  semblables 
se  joignirent  par  ce  principe  d'amour  inconnu  avec  lequel  nous  expéri- 
mentons que  toute  chose  cherche  son  pareil.  Des  particules  formées  de 
certaines  façons  s'assemblèrent,  et  cela  fit  l'air  ;  d'autres  à  qui  la  figure 
donna  possible  un  mouvement  circulaire,  composèrent  en  se  liant  les  glo- 
bes qu'on  appelle  Astres,  qui,  non  seulement  à  cause  de  cette  inclination 
de  piroiieter  sur  leurs  pôles  à  laquelle  leur  figure  les  nécessite,  ont  dû 
s'amasser  en  rond  comme  nous  les  voyons,  mais  ont  dû  mesme,  s'évapo- 
rant  de  la  masse  et  cheminant  dans  leur  fuite  d'une  allure  semblable,  faire 
tourner  les  orbes  moindres  qui  se  rencontroient  dans  la  sphère  de  leur 

1)  Elévation.  —  2)  Voir  note  2,  p.  128. 
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activité.  C'est  pourquoy  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et 
Saturne  ont  esté  contraints  depirouëter  et  rouler  tout  ensemble  àl'entour 
du  Soleil.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se  puisse  imaginer  qu'autrefois  tous  ces 
autres  globes  n'ayent  esté  des  Soleils*,  puis  qu'il  reste  encor  à  la  Terre, 
malgré  son  extinction  présente,  assez  de  chaleur  pour  faire  tourner  la 
Lune  autour  d'elle  par  le  mouvement  circulaire  des  corps  qui  se  dépren- 
nent de  sa  masse,  et  qu'il  en  reste  assez  à  Jupiter  pour  en  faire  tourner 
quatre.  Mais  ces  Soleils,  à  la  longueur  du  temps,  ont  fait  une  perte  de 
lumière  et  de  feu  si  considérable,  par  l'émission  continuelle  des  petits 
corps  qui  font  l'ardeur  et  la  clarté,  qu'ils  sont  demeurez  un  marc  froid, 
ténébreux  et  presque  impuissant.  Nous  découvrons  mesrae  que  ces  taches 
qui  sont  au  Soleil,  dont  les  Anciens  ne  s'estoient  point  apperceus,  crois- 
sent de  jour  en  jour.  Or  que  sçait-on  si  ce  n'est  point  une  crouste  qui  se 
forme  en  sa  superficie,  sa  masse  qui  s'éteint  à  mesure  que  la  lumière  s'en 
déprend,  et  s'il  ne  deviendra  point,  quand  tous  ces  corps  mobiles  l'auront 
abandonné,  un  globe  opaque  comme  la  Terre  ?  Il  y  a  des  siècles  fort  éloi- 
gnez au  delà  desquels  il  ne  paroist  aucun  vestige  du  genre  humain  :  peut- 
estre  qu'auparavant  la  Terre  estoit  un  Soleil  peuplé  d'animaux  propor- 
tionnez au  climat  qui  les  avoit  produits*,  et  peut-estre  que  ces  animaux-là 
estoient  les  Démons  de  qui  l'Antiquité  raconte  tant  d'exemples.  Pourquoy 
non  ?  ne  se  peut-il  pas  faire  que  ces  animaux,  depuis  l'extinction  de  la 
Terre,  y  ont  encore  habité  quelque  temps  et  que  l'altération  de  leur  globe 
n'en  avoit  pas  détruit  encor  toute  la  race?  En  effet,  leur  vie  a  duré  jus- 
qu'à celle  d'Auguste,  au  témoignage  de  Plutarque.  Il  semble  mesme  que 
le  Testament  prophétique  et  sacré  de  nos  premiers  Patriarches  nous  ait 
voulu  conduire  à  celte  vérité  par  la  main,  car  on  y  Vil,  auparavant  qu'il 
soit  parlé  de  l'homme,  la  révolte  des  Anges  \  Cette  suite  de  temps,  que 
l'Escriture  observe,  n'est-elle  pas  comme  une  demy-preuve  que  les  Anges 
ont  habité  la  Terre  auparavant  nous,  et  que  ces  orgueilleux,  qui  avoient 
habité  nostre  Monde  du  temps  qu'il  estoit  Soleil,  dédaignant  peut-estre 
depuis  qu'il  fut  éteint  d'y  continuer  leur  demeure,  et  sçachant  que  Dieu 
avoit  posé  son  Trône  dans  le  Soleil,  osèrent  entreprendre  de  l'occuper? 
Mais  Dieu,  qui  voulut  punir  leur  audace,  les  chassa  mesme  de  la  Terre  et 
créa  l'homme  moins  parfait,  mais,  par  conséquent,  moins  superbe  pour 
occuper  leurs  places  vuides. 

lilnviron  au  bout  de  quatre  mois  de  voyage,  du  moins  autant  qu'on 
sçauroit  suputet  quand  il  n'arrive  point  de  nuit  pour  distinguer  le  jour, 
j'aborday  une  de  ces  petites  Terres  qui  voltigent  à  l'entour  du  Soleil,  que 
les  mathématiciens  appellent  des  Macules,  où,  à  cause  des  nuages  interpo- 

1)  11  n'est  donc  pus  téméraire  de  regarder  Cyrano  comme  un  des  précurseurs  de 
Laplace  sur  l'origine  du  monde  (Juppont).  —  2)  Voilà  encore  une  hypothèse  très  saine 
et  1res  en  avance  sur  les  idées  de  son  temps,  en  désaccord  avec  les  doctrines  de 
l'Eglise  (Juppont).  —  3)  Ce  n'est  pas  dans  la  Genèse  qu'il  est  parlé  des  anges  rebelles 
et  de  la  chute  de  Satun  antérieurement  ù  la  création  de  l'homme,  mais  dans  le 
Tatmud  et  les  autres  commentateurs  hébreux  de  la  Bible  (P.  L.). 
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sez,  mes  miroirs,  ne  réunissant  plus  tant  de  chaleur,  et  l'air,  par  consé- 
quent, ne  poussant  plus  ma  cabanne  avec  tant  de  vigueur,  ce  qui  resta  de 
vent  ne  fut  capable  que  de  soutenir  ma  chute  et  me  descendre  sur  la  pointe 
d'une  fort  haute  montagne  où  je  baissay  doucement. 

Je  vous  laisse  à  penser  la  joye  que  je  sentis  de  voir  mes  pieds  sur  un 
plancher  solide  après  avoir  si  longtemps  joué  le  personnage  d'oiseau.  En 
vérité,  des  paroles  sont  foibles  pour  exprimer  l'épanouissement  dont  je 
tressaillis  lors  qu'enfin  j'apperceus  ma  teste  couronnée  de  la  clarté  des 
Cieux.  Cet  extase  pourtant  ne  me  transporta  pas  si  fort  que  je  ne  songeasse, 
au  sortir  de  ma  boiste,  de  couvrir  son  chapiteau  avec  ma  chemise  aupara- 
vant de  m'éloigner,  parce  que  j'appréhendois,  si  l'air  devenant  serain  le 
Soleil  eut  ralunié  mes  miroirs,  comme  il  estoit  vray-semblable,  de  ne  plus 
trouver  ma  maison. 

Par  des  crevasses  que  des  ruines  d'eau  tesmoignoient  avoir  creusées, 
je  dévalay  dans  la  plaine,  où  pour  l'épaisseur  du  limon  dont  la  terre  estoit 
grasse,  je  ne  pouvois  quasi  marcher  :  toutefois  au  bout  de  quelque  espace 
de  chemin,  j'arrivay  dans  une  fondrière  où  je  rencontray  un  petit  homme 
tout  nu  assis  sur  une  pierre  qui  se  reposoit.  Je  ne  me  souviens  pas  si  je 
luy  parlay  le  premier,  ou  si  ce  fut  luy  qui  m'interrogea  ;  mais  j'ai  la 
mémoire  toute  fraische,  comme  si  jf^  l'écoutois  encor,  qu'il  me  discourut 
pendant  trois  grosses  heures  en  une  langue  que  je  sçay  bien  n'avoir  jamais 
où)e,et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  pas  une  de  ce  Monde-cy,  laquelle  toute- 
fois je  compris  plus  viste  et  plus  intelligiblement  que  celle  de  ma  nour- 
rice. Il  m'expliqua,  quand  je  me  fus  enquis  d'une  chose  si  merveilleuse, 
que  dans  les  sciences  il  y  avoit  un  Vray,  hors  lequel  on  estoit  toujours 
éloigné  du  facile  ;  que  plus  un  idiome  s'éloignoit  de  ce  Vray,  plus  il  se 
rencontroit  au  dessous  de  la  conception  et  de  moins  facile  intelligence. 

«  De  mesme,  continuoit-il,  dans  la  Musique  ce  Vray  ne  se  rencontre 
jamais  que  l'àme  aussi-tost  soulevée  ne  s'y  porte  aveuglement.  Nous  ne 
le  voyons  pas,  mais  nous  sentons  que  Nature  le  voit  ;  et  sans  pouvoir 
comprendre  en  quelle  sorte  nous  en  sommes  absorbez,  il  ne  laisse  pas  de 
nous  ravir,  et  si  nous  ne  sçaurions  remarquer  où  il  est.  Il  en  va  des  lan- 
gues tout  de  mesme  ;  qui  rencontre  cette  vérité  de  lettres,  de  mots  et  de 
suite,  ne  peut  jamais,  en  s'exprimant,  tomber  au  dessous  de  sa  conception  : 
il  parle  toujours  égal  à  sa  pensée  ;  et  c'est  pour  n'avoir  pas  la  connois- 
sance  de  ce  parfait  idiome  que  vous  demeurez  court,  ne  connoissant  pas 
l'ordre  ny  les  paroles  qui  puissent  expliquer  ce  que  vous  imaginez.  » 

Je  luy  dis  que  le  premier  homme  de  nostre  Monde  s'estoit  indubita- 
blement servy  de  cette  langue  matrice,  parce  que  chaque  nom  qu'il  avoit 
imposé  à  chaque  chose  déclaroit  son  essence.  Il  m'interrompit,  et  continua  : 

«  Elle  n'est  pas  simplement  nécessaire  pour  exprimer  tout  ce  que 
l'esprit  conçoit,  mais  sans  elle  on  ne  peut  pas  estre  entendu  de  tous. 
Comme  cet  idiome  est  l'instinct  ou  la  voix  de  la  Nature,  il  doit  estre  intel- 
ligible à  tout  ce  qui  vit  sous  le  ressort  de  la  Nature  :  c'est  pourquoy  si 
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vous  en  aviez  l'intelligence,  vous  pourriez  communiquer  et  discourir  de 
toutes  vos  pensées  aux  bestes,  et  les  bestes  à  vous  de  toutes  les  leurs,  à  cause 
que  c'est  le  langage  mesme  de  laNature,par  qui  elle  se  fait  entendre  à  tous  les 
animaux.  Que  la  facilité  donc  avec  laquelle  vous  entendez  le  sens  d'une  lan- 
gue qui  ne  sonna  jamais  à  vostre  oùye  ne  vous  étonne  plus.  Quand  je  parle, 
vostre  âme  rencontre,  dans  chacun  de  mes  mots,  ce  Vray  qu'elle  cherche 
à  tâtons  ;  et  quoy  que  sa  raison  ne  l'entende  pas,  elle  a  chez  soy  Nature 
qui  ne  sçauroit  manquer  de  l'entendre.  » 

—  Ha  !  c'est  sans  doute,  m'écriay-je,  par  l'entremise  de  cet  énergique 
idiome  qu'autrefois  nostre  premier  Père  conversoit  avec  les  animaux,  et 
qu'il  estoit  entendu  d'eux  ;  car  comme  la  domination  sur  toutes  les  espèces 
lui  avoit  esté  donnée,  elles  luy  obéïssoient,  parce  qu'il  les  faisoit  obéir 
en  une  langue  qui  leur  estoit  connue  ;  et  c'est  aussi  pour  cela  (cette  langue 
matrice  estant  perdue)  qu'elles  ne  viennent  point  aujourd'huy  comme  jadis, 
quand  nous  les  appelons,  à  cause  qu'elles  ne  nous  entendent  plus.  » 

Le  petit  homme  ne  fit  pas  semblant  de  me  vouloir  répondre  ;  mais 
reprenant  le  fil  de  son  discours,  il  alloit  continuer,  si  je  ne  l'eusse  inter- 
rompu encor  une  fois.  Je  luy  demanday  donc  en  quel  Monde  nous  respi- 
rions, s'il  estoit  beaucoup  habité  et  quelle  sorte  de  gouvernement  mainle- 
noit  leur  police  : 

«  Je  vais,  répliqua-t-il,  vous  étaler  des  secrets  qui  ne  sont  point  connus 
en  vostre  climat.  Regardez  bien  la  Terre  où  nous  marchons,  elle  estoit,  il  n'y 
a  guères,  une  masse  indigeste  et  brouillée,  un  cahos  de  matière  confuse,  une 
crasse  noire  et  gluante,  dont  le  Soleil  s'estoit  purgé*.  Or  après  que  par  la 
vigueur  des  rais  qu'il  dardoit  contre,  il  a  eu  meslé,  pressé  et  rendu  compac- 
tes ces  nombreux  nuages  d'atomes  ;  après,  dis-je,  que  par  une  longue  et 
puissante  coction,  il  a  eu  séparé  dans  cette  boule  les  corps  les  plus  contrai- 
res et  réûny  les  plus  semblables,  cette  masse  outrée  de  chaleur  a  tellement 
sué,  qu'elle  a  fait  un  déluge  qui  l'a  couverte  plus  de  quarante  jours  ;  car  il 
faloit  bien  à  tant  d'eau  cet  espace  de  temps  pour  s'écouler  aux  régions  les 
plus  penchantes  et  les  plus  basses  de  nostre  globe. 

»  De  ces  torrens  d'humeur  assemblez,  il  s'est  formé  la  Mer,  qui 
témoigne  encor  par  son  sel  que  ce  doit  estre  un  amas  de  sueur,  toute  sueur 
estant  salée  *.  Ensuite  de  la  retraite  des  eaux,  il  est  demeuré  sur  la  Terre 
une  bourbe  grasse  et  féconde  où,  quand  le  Soleil  eut  rayonné,  il  s'éleva 
comme  une  ampouUe,  qui  ne  pût  à  cause  du  froid  pousser  son  germe 
dehors.  Elle  receut  donc  une  autre  coction  ;  et  cette  coction  la  rectifiant 
encor  et  la  perfectionnant  par  un  meslange  plus  exact,  elle  rendit  ce 
germe  qui  n'esloit  en  puissance  que  de  végéter,  capable  de  sentir.  Mais 
parce  que  les  eaux  qui  avoient  si  longtemps  croupy  sur  le  limon  l'avoient 

1)  Voir  p.  10,  note  1.  —  2)  La  mer  est  la  sueur  de  la  Terre  ou  de  la  partie 
aqueuse  produite  par  la  combustion  et  la  fusion  des  matières  qu'elle  renferme  dans 
son  sein^^'io  Cité  du  Soleil,  de  Campanella,  p.  221,  cité  par  Toldo). 
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trop  morfondu,  la  bube  ne  se  creva  point  ;  de  sorte  que  le  Soleil  la  recuisit 
encor  une  fois  ;  et  après  une  troisième  digestion,  cette  matrice  estant  si 
fort  échauffée  que  le  froid  n'aportoit  plus  d'obstacle  à  son  accouchement, 
elle  s'ouvrit  et  enfanta  un  homme,  lequel  a  retenu  dans  le  foye,  qui  est  le 
siège  de  l'âme  végétative,  et  l'endroit  de  la  première  coction,  la  puissance 
de  croistre  ;  dans  le  cœur,  qui  est  le  siège  de  l'activité  et  la  place  de  la 
seconde  coction,  la  puissance  vitale  ;  et  dans  le  cerveau  qui  est  le  siège 
de  l'intellectuelle,  et  le  lieu  de  la  troisième  coction,  la  puissance  de  rai- 
sonner. Sans  cela,  pourquoy  serions-nous  plus  long-temps  dans  le  ventre 
de  nos  mères  que  tout  le  reste  des  animaux,  si  ce  n'estoit  qu'il  faut  que 
nostre  embrion  reçoive  trois  coctions  distinctes  pour  former  les  trois 
facultez  distinctes  de  nostre  âme  ;  et  les  bestes,  seulement  deux,  pour 
former  ses  deux  puissances  ?  Je  sçay  bien  que  le  cheval  ne  s'achève  qu'en 
dix,  douze  ou  quatorze  mois  au  ventre  de  la  jument  ;  mais  comme  il  est 
d'un  tempérament  si  contraire  à  celuy  qui  nous  fait  hommes,  que  jamais  il 
n'a  vie  qu'aux  mois  (remarquez  !)  tout  à  fait  antipatiques  à  la  nostre,  quand 
nous  restons  dans  la  matrice  outre  le  cours  naturel  ;  ce  n'est  pas  mer- 
veille que  la  période  du  temps  dont  Nature  a  besoin  pour  délivrer  une 
jument  soit  autre  que  celuy  qui  fait  accoucher  une  femme. 

»  Oùy,  mais  enfin,  dira  quelqu'un,  le  cheval  demeure  plus  de  temps 
que  nous  au  ventre  de  sa  mère  ;  et,  par  conséquent,  il  y  reçoit  des  coc- 
tions ou  plus  parfaites  ou  plus  nombreuses  !  » 

»  Je  répons  qu'il  ne  s'ensuit  pas  ;  car  sans  m'appuyerdes  observations 
que  tant  de  Doctes  ont  faites  sur  l'énergie  des  nombres,  quand  ils  prouvent 
que,  toute  matière  estant  en  mouvement,  certains  estres  s'achèvent  dans 
une  certaine  révolution  de  jours  qui  se  détruisent  dans  un  autre  ;  ny  sans 
me  faire  fort  des  preuves  qu'ils  tirent,  après  avoir  expliqué  la  cause  de 
tous  ces  mouvemens,  que  le  nombre  de  neuf  est  le  plus  parfait,  je  me 
contenteray  de  répondre  que  le  germe  de  l'homme  estant  plus  chaud,  le 
Soleil  y  travaille  et  finit  plus  d'organes  en  neuf  mois,  qu'il  n'en  ébauche 
en  un  an  dans  celuy  du  poulain.  Or  qu'un  cheval  ne  soit  beaucoup  plus  froid 
qu'un  homme,  on  n'en  sçauroit  douter,  puisque  cette  beste  ne  meurt  que 
d'enflure  de  rate,  ou  d'autres  maux  qui  procèdent  de  mélancolie. 

))  Cependant,  me  direz-vous,  on  ne  voit  point  dans  nostre  Monde 
aucun  homme  engendré  de  boue  et  produit  de  cette  façon  ? 

»  Je  le  croy  bien,  vostre  Monde  est  aujourd'huy  trop  échauffé  ;  car 
si-tost  que  le  Soleil  attire  un  germe  de  la  Terre,  ne  rencontrant  point  ce 
froid  humide  ou,  pour  mieux  dire,  ce  période  certain  d'un  mouvement 
achevé  qui  le  contraigne  à  plusieurs  coctions,  il  en  forme  aussi-tost  un 
végétant  ;  ou  s'il  se  fait  deux  coctions,  comme  la  seconde  n'a  pas  le  loisir 
de  s'achever  parfaitement,  elle  n'engendre  qu'un  insecte  :  Aussi  j'ai 
remarqué  que  le  Singe,  qui  porte  comme  nous  ses  petits  près  de  neuf  mois, 
nous  ressemble  par  tant  de  biais,  que  beaucoup  de  naturalistes  ne  nous 
ont  point  distingué  d'espèce  ;  et  la  raison  c'est  que  leur  semence,  à  peu 
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près  tempérée  comme  la  nostre,  pendant  ce  temps  a  presque  eu  le  loisir 
d'achever  les  trois  digestions'. 

»  Vous  me  demanderez  indubitablement  de  qui  je  tiens  l'histoire  que 
je  vous  ay  contée  ;  vous  me  direz  que  je  ne  sçaurois  l'avoir  apprise  de 
ceux  qui  n'y  estoient  pas  :  Il  est  vray  que  je  suis  le  seul  qui  s'y  soit  ren- 
contré, et  que,  par  conséquent,  je  n'en  puis  rendre  témoignage,  à  cause 
qu'elle  estoit  arrivée  auparavant  que  je  naquisse  ;  cela  est  encor  vray  ; 
mais  apprenez  aussi  que,  dans  une  région  voisine  du  Soleil  comme  la  nos- 
tre, les  âmes  pleines  de  feu  sont  plus  claires,  plus  subtiles  et  plus  péné- 
trantes que  celles  des  autres  animaux  aux  sphères  plus  éloignées.  Or 
puis  que  dans  vostre  Monde  mesme  il  s'est  jadis  rencontré  des  Prophètes 
de  qui  l'esprit  échauffé  par  un  vigoureux  antousiasme  ont  eu  des  pressen- 
timens  du  futur,  il  n'est  pas  impossible  que  dans  celuy-cy  beaucoup  plus 
proche  du  Soleil,  et,  par  conséquent,  beaucoup  plus  lumineux  que  le  vos- 
tre, il  ne  vienne  à  un  fort  Génie  quelque  odeur  du  passé  ;  que  sa  raison 
mobile  ne  se  remue  aussi  bien  en  arrière  qu'en  avant,  et  qu'elle  ne  soit 
capable  d'atteindre  la  cause  par  les  effets,  veu  qu'elle  peut  arriver  aux 
effets  par  la  cause.  » 

Il  acheva  son  récit  de  cette  sorte  ;  mais  après  une  conférence  encor 
plus  particulière  de  secrets  fort  cachez  qu'il  me  révéla,  dont  je  veux  taire 
une  partie  et  dont  l'autre  m'est  échapée  de  la  mémoire,  il  me  dit  qu'il  n'y 
avoit  pas  encor  trois  semaines  qu'une  mote  de  terre  engrossée  par  le 
Soleil  avoit  accouché  de  luy. 

«  Regardez  bien  cette  tumeur.  » 

Alors  il  me  fît  remarquer  sur  de  la  bourbe  je  ne  sçay  quoy  d'enflé 
comme   une  taupinière  : 

«  C'est,  dit-il,  un  apostume  ou,  pour  mieux  parler,  une  matrice  qui 
recelle  depuis  neuf  mois  l'embrion  d'un  de  mes  frères.  J'attends  icy  à 
dessein  de  luy  servir  de  sage-femme.  » 

Il  auroit  continué,  s'il  n'eut  apperceu  à  l'entour  de  ce  gazon  d'argile 
le  terrain  qui  palpitoit*.  Gela  luy  fit  juger,  avec  la  grosseur  du  bubon,  que 
la  terre  estoit  en  travail,  et  que  celte  secousse  estoit  déjà  l'effort  des  tran- 
chées de  l'accouchement.  Il  me  quitta  aussi-tostpoury  courir;  et  moyj'allay 
rechercher  ma  cabanne\ 

Je  regrimpay  donc  la  montagne  que  j'avois  descendue,  au  sommet  de 
laquelle  je  parvins  avec  beaucoup  de  lassitude. Vous  pouvez  croire  combien 
je  fus  en  peine,  quand  je  ne  trouvay  plus  ma  machine  où  je  l'avois  laissée. 
J'en  soûpirois  déjà  la  perte,  comme  je  l'apperceus  fort  loin  qui  voltigcoit. 
Autant  que   mes  jambes  purent  fournir,  j'y  courus  à  perte  d'haleine  ;  et 

1)  Toute  celte  longue  digression  de  Cyrano  sur  la  génération  de  l'homnic  et  des 
bétes  n'a  pas  retenu  l'attention  des  conimentateurs  de  L'Autre  Monde!  pas  même 
celle  de  M.  Juppont.  —  2)  Il  est  regrettable  que  M.  Juppont  ne  nous  ait  pas  dit  que 
Cyrano  avait  découvert  là  la  génération  spontanée.  —  3)  L'appareil  aérien  dans  lequel 
il  était  venu  qui  formait  une  sorte  de  cage. 
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certes  c'estoit  un  passe-temps  agréable  de  contempler  cette  nouvelle 
façon  d'aller  à  la  chasse  ;  car  quelquefois  que  j'avois  presque  la  main  des- 
sus, il  survenoit  dans  la  boule  de  verre  une  légère  augmentation  de  chaleur 
qui,  tirant  l'air  avec  plus  de  force,  et  cet  air  devenu  plus  roide  enlevant 
ma  boiste  au-dessus  de  moy,  me  faisoit  sauter  après  comme  un  chat  au 
croc  où  il  voit  pendre  un  lièvre.  Sans  que  ma  chemise  estoit  demeurée 
sur  le  chapiteau  pour  s'opposer  à  la  force  des  miroirs,  elle  eut  fait  le 
voyage  toute  seule. 

Mais  à  quoy  bon  me  rafraischir  la  mémoire  d'une  avanture  dont  je 
ne  sçaurois  me  souvenir  qu'avec  la  mesme  douleur  que  je  ressentis  alors? 
Il  suffira  de  sçavoir  qu'elle  bondit,  courut  et  vola  tant,  et  que  je  sautay, 
je  marchay  et  j'arpentay  tant,  qu'enfin  je  la  vis  choir  au  pied  d'une  fort 
haute  montagne.  Elle  m'eut  mené  possible  encor  plus  loin,  si  de  cette 
orgueilleuse  enflure  de  la  terre,  les  ombres  qui  noircissoient  le  Ciel  bien 
avant  sur  la  plaine  n'eussent  répandu  tout  autour  une  nuit  de  demy-lieuë  ; 
car  se  rencontrant  parray  ces  ténèbres,  son  verre  n'en  eut  pas  plutost 
senty  la  fraischeur  qu'il  ne  s'}^  engendra  plus  de  vuide,  plus  de  vent  par 
le  trou,  et  conséquemraent  plus  d'impulsion  qui  la  soutint  ;  de  sorte  qu'elle 
chut  et  se  fut  brisée  en  mille  éclats  si,  par  bonheur,  une  mare  oiî  elle 
tomba  n'eut  plié  sous  le  faix.  Je  la  tiray  de  l'eau,  remis  en  estât  ce  qui 
estoit  froissé  ;  puis  après  l'avoir  embrassée  de  toute  ma  force,  je  la  portay 
sur  le  sommet  d'un  costcau  qui  se  rencontra  tout  proche.  Là,  je  dévelop- 
pay  ma  chemise  d'alentour  du  vase,  mais  je  ne  la  pus  vestir,  parce  que 
mes  miroirs  commençant  leur  effet,  j'apperceus  ma  cabanne  qui  frétilloit 
déjà  pour  voler.  Je  n'eus  le  loisir  que  d'entrer  vistement  dedans,  oii  je 
m'enfermay  comme  la  première  fois. 

La  sphère  de  nostre  Monde  ne  me  paroissoit  plus  qu'un  astre  à  peu 
près  de  la  grandeur  que  nous  paroist  la  Lune  ;  encore  il  s'étressissoit,  à 
mesure  que  je  montois,  jusqu'à  devenir  une  estoille,  puis  une  bluette,  et 
puis  rien  ;  d'autant  que  ce  poinct  lumineux  s'éguisa  si  fort  pour  s'égaler  à 
celuy  qui  termine  le  dernier  rayon  de  ma  veuë,  qu'enfin  elle  le  laissa  s'unir 
à  la  couleur  des  Gieux  :  Quelqu'un  peut-estre  s'étonnera  que,  pendant  un 
si  long  voyage,  le  sommeil  ne  m'ait  point  accablé  :  mais  comme  le  som- 
meil n'est  produit  que  par  la  douce  exhalaison  des  viandes  qui  s'évaporent 
de  l'estomach  au  cerveau,  ou  par  un  besoin  que  sent  la  Nature  de  lier  nostre 
âme,  pour  réparer  pendant  le  repos  autant  d'esprits  que  le  travail  en  a 
consommez,  je  n'avois  garde  de  dormir,  veu  que  je  ne  mangeois  pas,  et 
que  le  Soleil  me  restituoit  beaucoup  plus  de  chaleur  radicale  que  je  n'en 
dissipois.  Cependant  mon  élévation  continuoit,  et  à  mesure  qu'elle  m'apro- 
choit  de  ce  Monde  enflamé,  je  sentois  couler  dans  mon  sang  une  certaine 
joye  qui  le  rectifioit,  et  passoit  jusqu'à  l'âme.  De  temps  en  temps  je  regar- 
dois en  haut  pour  admirer  la  vivacité  des  nuances  qui  rayonnoient  dans 
mon  petit  dôme  de  crystal  ;  et  j'ay  la  mémoire  encor  présente  que  comme 
je  pointois  alors  mes  yeux  dans   le  bocal  du  vase,    voicy  que,  tout  en 
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sursaut,  je  sens  je  ne  sçay  quoy  de  lourd  qui  s'envole  de  toutes  les  parties 
de  mon  corps.  Un  tourbillon  de  fumée  fort  épaisse  et  quasi  palpable  suffo- 
qua mon  verre  de  ténèbres  ;  et  quand  je  voulus  me  mettre  debout  pour 
contempler  ce  noir  dont  j'estois  aveuglé,  je  ne  vis  plus  ny  vase,  ny  miroirs, 
ny  verrière,  ny  couverture  à  ma  cabanne  :  Je  baissay  donc  la  veuë  à  des- 
sein de  regarder  ce  qui  faisoit  ainsi  choir  mon  chef-d'œuvre  en  ruine  ; 
mais  je  ne  trouvay,  à  sa  place  et  à  celle  des  quatre  costez  et  du  plancher, 
que  le  Ciel  tout  autour  de  moy.  Encor  ce  qui  m'effraya  davantage,  ce  fut 
de  sentir,  comme  si  le  vague  de  l'air  se  fut  pétrifié,  je  ne  sçay  quel  obstacle 
invisible  qui  repoussoit  mes  bras  quand  je  les  pensois  étendre.  Il  me  vint 
alors  dans  l'imagination  qu'à  force  de  monter,  j'estois  sans  doute  arrivé 
dans  le  firmament  que  certains  Philosophes  et  quelques  Astronomes  ont 
dit  estre  solide*. 

Je  commençay  à  craindre  d'y  demeurer  enchâssé  ;  mais  l'horreur  dont 
me  consterna  la  bizarrerie  de  cet  accident  s'accrût  bien  davantage  par  ceux 
qui  succédèrent  :  car  ma  veuë  qui  vaguoit  ça  et  là,  estant,  par  hazard, 
tombée  sur  ma  poitrine,  au  lieu  de  s'arrester  à  la  superficie  de  mon  corps, 
passa  tout  à  travers  ;  puis,  un  moment  en  suite,  je  m'avisay  que  je  regar- 
dois par  derrière  et  presque  sans  aucun  intervale  :  comme  si  mon  corps 
n'eut  plus  esté  qu'un  organe  de  voir,  je  sentis  ma  chair,  qui,  s'estant 
décrassée  de  son  opacité,  transféroit  les  objets  à  mes  yeux,  et  mes  yeux 
aux  objets  par  chez  elle.  Enfin  après  avoir  heurté  mille  fois,  sans  la  voir, 
la  voûte,  le  plancher,  et  les  murs  de  ma  chaise,  je  connus  que  par  une 
secrète  nécessité  de  la  lumière  dans  sa  source,  nous  estions,  ma  cabanne 
et  moy,  devenus  transparens.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  la  dusse  appercevoir 
quoy  que  diafane,  puis  qu'on  apperçoit  bien  le  verre,  le  crystal,  et  les 
diamans  qui  le  sont  :  Mais  je  me  figure  que  le  Soleil,  dans  une  région  si 
proche  de  luy,  purge  bien  plus  parfaitement  les  corps  de  leur  opacité,  en 
arrangeant  plus  droits  les  perluis  imperceptibles  de  la  matière,  que  dans 
nostre  Monde,  où  sa  force  presque  usée  par  un  si  long  chemin,  est  à  peine 
capable  de  transpirer  son  éclat  aux  pierres  précieuses  ;  toutefois  à  cause 
de  l'interne  égalité  de  leurs  superficies,  il  leur  fait  rejaillir  à  travers  de  leurs 
glaces,  comme  par  de  petits  yeux,  ou  le  vert  des  émeraudes,  ou  l'écarlate 
des  rubis,  ou  le  violet  des  amétistes,  selon  que  les  différents  pores  de  la 
pierre,  ou  plus  droits,  ou  plus  sinueux,  éteignent  ou  ralument  par  la 
quantité  des  réflexions  cette  lumière  affoiblie.  Une  difficulté  peut  emba- 
rasser  le  lecteur,  à  sçavoir  comment  je  pouvois  me  voir,  et  ne  point  voir  ma 
loge,  puis  que  j'estois  devenu  diaphane  aussi  bien  qu'elle\  Je  répons  à  cela, 

1)  D'anciens  astronomes  affirmaient  que  la  dernière  sphère  céleste  était  formée 
d'une  sorte  de  cristal.  —  2)  «  Je  ne  sais  si,  lorsque  Platon  tient  les  Démons  invisibles, 
il  j)Ourroil  favoriser  le  récit  que  le  sieur  de  Berj^erac  nous  fait  de  son  corps,  qui 
devint  transparent  à  mesure  qu'il  approche  du  Soleil  ;  car,  par  ce  moyen,  toutes  ses 
facultés  pouvoient  être  tellement  épurées,  qu'elles  ne  fussent  point  tombées  sous 
le  sens  grossier  de  nous  autres  qui  sommes  ici-ba».  »  (Préface  aux  Nouvelles  Œuvres, 
1662). 
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que,  sans  doute,  le  Soleil  agit  autrement  sur  les  corps  qui  vivent,  que  sur 
les  inanimez,  puis  qu'aucun  endroit,  ny  de  ma  chair,  ny  de  mes  os,  ny  de 
mes  entrailles,  quoy  que  transparens,  n'avoit  perdu  sa  couleur  naturelle  ; 
au  contraire,  mes  poulraons  conservoient  encor  sous  un  rouge  incarnat 
leur  mole  délicatesse;  mon  cœur  toujours  vermeil  balançoit  aisément  entre 
le  sistoUe  et  le  diastolle  ;  mon  foye  sembloit  brûler  dans  un  pourpre  de 
feu,  et  cuisant  l'air  que  je  respirois  continuoit  la  circulation  du  sang'; 
enfin  je  me  voyois,  me  touchois,  me  sentois  le  mesme,  et  si  pourtant  je  ne 
l'estois  plus. 

Pendant  que  je  considéray  cette  métamorphose,  mon  voyage  s'ac- 
courcissoit  toujours,  mais  pour  lors  avec  beaucoup  de  lenteur,  à  cause  de 
la  sérénité  de  l'éther  qui  se  raréfiait  à  proportion  que  je  m'approchois  de 
la  source  du  jour;  car  comme  la  matière  en  cet  étage  est  fort  déliée  pour 
le  grand  vuide  dont  elle  est  pleine,  et  que  cette  matière  est,  par  consé- 
quent, fort  paresseuse  à  cause  du  vuide  qui  n'a  point  d'action,  cet  air  ne 
pouvoit  produire,  en  passant  par  le  trou  de  ma  boiste,  qu'un  petit  vent  à 
peine  capable  de  la  soutenir. 

Je  ne  réfléchis  jamais  au  malicieux  caprice  de  la  Fortune,  qui  tou- 
jours s'opposoit  au  succès  de  mon  entreprise  avec  tant  d'opiniastreté,  que 
je  m'étonne  comment  le  cerveau  ne  me  tourna  point.  Mais  écoutez  un 
miracle  que  les  siècles  futurs  auront  de  la  peine  à  croire  : 

Enfermé  dans  une  boiste  à  jour  que  je  venois  de  perdre  de  veuè',  et 
mon  essor  tellement  appesanty,  que  je  faisois  beaucoup  de  ne  pas  tomber; 
enfin  dans  un  estât  où  tout  ce  que  renferme  la  machine  entière  du  Monde 
estoit  impuissant  à  me  secourir,  je  me  trouvois  réduit  au  période  d'un 
extrême  infortune  :  toutefois,  comme  alors  que  nous  expirons  nous  som- 
mes intérieurement  poussez  à  vouloir  embrasser  ceux  qui  nous  ont  donné 
l'estre,  j'élevay  mes  yeux  au  Soleil,  nostre  Père  commun.  Cette  ardeur  de 
ma  volonté  non  seulement  soutint  mon  corps,  mais  elle  le  lança  vers  la 
chose  qu'il  aspiroit  d'embrasser.  Mon  corps  poussa  ma  boiste,  et,  de  cette 
façon,  je  continuay  mon  voyage.  Si-tost  que  je  m'en  apperceus,  je  roidis 
avec  plus  d'attention  que  jamais  toutes  les  facultez  de  mon  âme,  pour  les 
attacher  d'imagination  à  ce  qui  m'attiroit  ;  mais  ma  teste  chargée  de  ma 
cabanne,  contre  le  chapiteau  de  laquelle  les  efforts  de  ma  volonté  meguin- 
doient  malgré  moy,  m'incommoda  de  telle  sorte,  qu'à  la  fin  cette  pesan- 
teur me  contraignit  de  chercher  à  tâtons  l'endroit  de  sa  porte  invisible. 
Par  bonheur,  je  la  rencontray,  je  l'ouvris  et  me  jettay  dehors  ;  mais  cette 

1)  L'imagination  débordante  de  Cyrano,  guidée  par  son  savoir,...  conçoit  une 
extension  du  sens  de  la  vue  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  comparer  aux  rayons  Roentgen. 
Ce  n'est  qu'une  fantaisie  de  l'imagination,  soit;  mais  si  on  la  rapproche  des  idées 
scientifiques  qui  lui  ont  donné  naissance,  elle  est  beaucoup  plus  remarquable,  au 
point  de  vue  physique,  que  les  fictions  dont  la  littérature  ofïre  de  nombreux  exem- 
ples. »  (Juppont).  —  La  circulation  du  sang  avait  été  découverte  en  1619  par  le  méde- 
cin anglais  Harvey. 
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naturelle  appréhension  de  choir  qu'ont  tous  les  animaux  quand  ils  se  sur- 
prennent soutenus  de  rien,  me  fit,  pour  m'accrocher  brusquement,  éten- 
dre le  bras  :  Je  n'estois  guidé  que  de  la  Nature  qui  ne  sçait  pas  raisonner^ 
et  c'est  pourquoy  la  Fortune,  son  ennemie,  poussa  malicieusement  ma 
main  sur  le  chapiteau  de  crystal.  Hélas  !  quel  coup  de  tonnerre  (ut  à  mes 
oreilles  le  son  de  l'icosaëdre  que  j'entendis  se  casser  en  morceaux  !  Un 
tel  désordre,  un  tel  malheur,  une  telle  épouvante  sont  au  delà  de  toute 
expression  :  Les  miroirs  n'attirèrent  plus  d'air,  car  il  ne  se  faisoit  plus 
de  vuide  ;  l'air  ne  devint  plus  vent,  par  la  haste  de  le  remplir;  le  vent 
cessa  de  pousser  ma  boiste  en  haut  ;  bref,  aussi-tost  après  ce  débris  je  la 
vis  choir  fort  longtemps  à  travers  ces  vastes  campagnes  du  Monde  ;  elle 
recontracta,  dans  lamesme  région,  l'opaque  ténébreux  qu'elle  avoit  exhalé. 
D'autant  que  l'énergique  vertu  de  la  lumière  cessant  en  cet  endroit,  elle 
se  rejoignit  avidement  à  l'obscure  épaisseur  qui  luy  estoit  comme  essen- 
tielle ;  de  la  mesme  façon  qu'il  s'est  veu  des  âmes,  long-temps  après  la 
séparation,  venir  chercher  leurs  corps,  et  pour  tâcher  de  s'y  rejoindre  errer, 
cent  ans  durant,  à  l'entour  de  leurs  sépultures.  Je  me  doute  qu'elle  perdit 
ainsi  sa  diafanéïté,  car  je  l'ay  veuë  depuis  en  Pologne,  au  mesme  estât 
qu'elle  estoit  quand  j'y  entray  la  première  fois.  Or,j'ay  sceu  qu'elle  tomba 
sous  la  ligne  équinocliale  au  Royaume  de  Borneau  ;  qu'un  marchand  por- 
tugais l'avoit  achetée  de  l'insulaire  qui  la  trouva,  et  que,  de  main  en  main, 
elle  estoit  venue  en  la  puissance  de  cet  ingénieur  polonais  qui  s'en  sert 
maintenant  à  voler'. 

Ainsi  donc  suspendu  dans  le  vague  des  Cieux,  et  déjà  consterné  de  la 
mort  que  j'attendois  par  ma  chute,  je  tournay,  comme  je  vous  ay  dit,  mes 
tristes  yeux  au  Soleil  ;  ma  veuë  y  porta  ma  pensée,  et  mes  regards  fixe- 
ment attachez  à  son  globe,  marquèrent  une  voye  dont  ma  volonté  suivit 
les  traces  pour  y  enlever  mon  corps. 

Ce  vigoureux  élan  de  mon  âme  ne  sera  pas   incompréhensible  à  qui 

1)  M.  Mansuy  {Le  Monde  shve  et  les  c/assif/ties  français  aux  .\'Vf'  et  XVII'  sUcles), 
dans  son  article  :  L'Aviation  à  Varsovie  et  à  lieims  au  A' Vif  siècle  ti  Cyrano  de  Ber- 
gerac, se  demande  si  notre  libertin  a  pu  connaître  le  «  Dragon  volant  »  de  Buratini, 
expérimenté  à  Varsovie  en  1648,  et  les  conceptions  analo^'ues  de  Dcson,  de  Reims  ? 
Pour  Buratini,  ce  passage  des  Estais  et  Empires  du  Soleil  répond  affirmativement.  Ce 
Buratini,  ou  plutôt  Titus  Livius  Baratini,  vénitien  établi  à  Varsovie,  imagina  —  en 
dehors  d'autres  inventions  très  intéressantes  —  un  multiplan,  avec  gouvernail  et 
moteur  très  primitif,  dont  il  construisit  deux  modèles  :  le  numéro  1  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  longueur  avec  la  queue,  c'est-à-dire  gouvernail  compris,  était  donc  presque 
un  jouet  capable  cependant  «  d'enlever  un  cliat  qu'on  mettait  dedans  ».  11  fut  terminé 
et  mis  à  l'épreuve  antérieurement  au  29  février  Ki-'tS  ;  le  numéro  2  pouvait  porter  un 
homme  ;  il  a  été  réalisé  à  une  date  ultérieure  ;  en  février,  «  les  roues  étaient  faites  », 
le  21  mai  Buratini  l'achevait.  C'était  un  huit-plans,  avec  parachute,  actionné  par 
l'aviateur  au  moyen  d'une  corde  qui  faisait  mouvoir  les  ressorts  et  les  roues  de 
l'appareil.  Le  Buratini  numéro  1  a  volé  ;  pour  le  numéro  2,  c'est  douteux.  Tout  ceci 
était  connu  à  Paris  par  la  correspondance  de  Des  Noyers,  secrétaire  de  la  reine  de 
Pologne,  avec  ses  amis  de  France,  si  bien  qu'un  nommé  Deson,  de  Reims,  réclama 
alors  la  priorité  de  l'invention  de  Buratini,  et  en  écrivit  à  Marie-Louise  de  Gonza- 
gues,  à  Des  Noyers,  etc.. 
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considérera  les  plus  simples  effets  de  nostre  volonté  ;  car  on  sçait  bien, 
par  exemple,  que  quand  je  veux  sauter,  ma  volonté  soulevée  par  ma  fan- 
taisie, ayant  suscité  tout  le  microcosme,  elle  tâche  de  le  transporter  jus- 
qu'au but  qu'elle  s'est  proposé  ;  si  elle  n'y  arrive  pas  toujours,  c'est  à  cause 
que  les  principes  dans  la  Nature,  qui  sont  universels,  prévalent  aux  par- 
ticuliers, et  que  la  puissance  de  vouloir  estant  particulière  aux  choses  sen- 
sibles, et  celle  de  choir  au  centre  estant  généralement  répandue  par  toute 
la  matière,  mon  saut  est  contraint  de  cesser  dès  que  la  masse,  après  avoir 
vaincu  l'insolence  de  la  volonté  qui  l'a  surprise,  se  rapproche  du  poinct 
où  elle  tend.  Je  tairay  tout  ce  qui  survint  au  reste  de  mon  voyage,  de  peur 
d'estre  aussi  long-temps  à  le  conter  qu'à  le  faire  :  Tant-y-a  qu'au  bout  de 
vingt-deux  mois  j'aborday  très  heureusement  les  grandes  plaines  du  jour. 

Cette  Terre  est  semblable  à  des  flocons  de  neige  embrasée,  tant  elle 
est  lumineuse.  Cependant  c'est  une  chose  assez  incroyable  que  je  n'aye 
jamais  sceu  comprendre,  depuis  que  ma  boiste  tomba,  si  je  montay  ou  si 
je  descendis  au  Soleil.  Il  me  souvient  seulement  quand  j'y  fus  arrivé,  que 
je  marchois  légèrement  dessus  ;  je  ne  touchois  le  plancher  que  d'un  poinct, 
et  je  roulois  souvent  comme  une  boule,  sans  que  je  me  trouvasse  incom- 
modé de  cheminer  avec  la  teste,  non  plus  qu'avec'  les  pieds.  Encor  que 
j'eusse  quelquefois  les  jambes  vers  le  Ciel  et  les  épaules  contre  terre,  je 
me  sentois  dans  cette  posture  aussi  naturellement  situé  que  si  j'eusse  eu 
les  jambes  contre  terre  et  les  épaules  vers  le  Ciel.  Sur  quelque  endroit 
de  mon  corps  que  je  me  plantasse,  sur  le  ventre,  sur  le  dos,  sur  un  coude, 
sur  une  oreille,  je  m'y  trouvois  debout.  Je  "connus  par  là  que  le  Soleil  est 
un  Monde  qui  n'a  point  de  centre,  et  que  comme  j'estois  bien  loin  hors  la 
sphère  active  du  nostre  et  de  tous  ceux  que  j'avois  rencontrez,  il  estoit 
par  conséquent  impossible  que  je  pesasse  encor,  puis  que  la  pesanteur 
n'est  qu'une  attraction  du  centre  dans  la  sphère  de  son  activité  '. 

Le  respect  avec  lequel  j'imprimois  de  mes  pas  cette  lumineuse  cam- 
pagne, suspendit  pour  un  temps  l'ardeur  dont  je  pétillois  d'avancer  mon 
voyage.  Je  me  sentois  tout  honteux  de  marcher  sur  le  jour  :  mon  corps 
mesme  étonné  se  voulant  appuyer  de  mes  yeux,  et  cette  terre  transpa- 
rante qu'ils  pénétroient  ne  les  pouvant  soutenir,  mon  instinct  malgré  moy 
devenu  raaistre  de  ma  pensée  l'entraisnoit  au  plus  creux  d'une  lumière 
sans  fond.  Ma  raison  pourtant  peu  à  peu  désabusa  mon  instinct  ;  j'ap- 

1)  «  Cette  nouvelle  affirmation  met  hors  de  doute  l'opinion  de  Cyrano  sur  la  résul- 
tante des  attractions  planétaires.  »  Ses  erreurs  mêmes  la  justifient  ;  il  admet,  en  effet, 
(ce  qui  est  grossièrement  faux),  qu'à  la  surface  du  Soleil  il  n'y  a  pas  de  j)esanleur. 
Cyrano  accepta  très  probablement  cette  hypothèse  pour  lui  permettre  d'expliquer 
comment  il  a  pu  marcher  sur  les  nuées  qui  forment  la  surface  du  Soleil.  Là  l'imagi- 
nation l'a  emporté  sur  la  raison,  car  il  dit  :  «  Je  me  sentois  tout  honteux  de  marcher 
sur  le  jour...  ;  il  me  souvient  que  je  marchais  légèrement  dessus,  etc.,  etc.  »  Puisque 
c'est  en  raison  de  l'absence  du  centre  qu'il  nie  la  pesanteur  à  la  surface  du  Soleil, 
c'est  donc  indiscutablement  qu'il  reconnaissait  les  propriétés  directrices  des  cen- 
tres des  planètes,  propriétés  si  précieuses  pour  la  théorie  du  potentiel  statique 
[Juppont), 
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puyay  sur  la  plaine  des  vestiges  asseurez  et  non  tremblans,  et  je  comptay 
mes  pas  si  fièrement  que,  si  les  hommes  avoient  pu  m'appercevoir  de  leur 
Monde,  ils  m'auroient  pris  pour  ce  grand  Dieu  qui  marche  sur  les  nues. 
Après  avoir,  comme  je  croy,  cheminé  durant  quinze  jours,  je  parvins  en 
une  contrée  du  Soleil  moins  resplendissante  que  celle  dont  je  sortois.  Je 
me  sentis  tout  émeu  de  joye,  et  je  m'imaginay  qu'indubitablement  cette 
joye  procédoit  d'une  secrette  simpathie  que  mon  estre  gardoit  encor  pour 
son  opacité.  La  connoissance  que  j'en  eus  ne  me  fît  point  pourtant  désister 
de  mon  entreprise  ;  car  alors  je  ressemblois  à  ces  vieillards  endormis,  les- 
quels encor  qu'ils  sçachent  que  le  sommeil  leur  est  préjudiciable,  et  qu'ils 
ayent  commandé  à  leurs  domestiques  de  les  en  arracher,  sont  pourtant 
bien  fâchez  dans  ce  temps-là  quand  on  les  réveille.  Ainsi  quoy  que  mon 
corps  s'obscurcissant  à  mesure  que  j'atteignois  des  provinces  plus  téné- 
breuses, il  recontractât  les  foiblesses  qu'apporte  cette  infirmité  de  la 
matière  :  je  devins  las,  et  le  sommeil  me  saisit. 

Ces  mignardes  langueurs  dont  les  approches  du  sommeil  nous  cha- 
touillent couloient  dans  mes  sens  tant  de  plaisir,  que  mes  sens,  gagnez 
par  la  volupté,  forcèrent  mon  âme  de  sçavoir  bon  gré  au  tyran  qui  enchais- 
noit  ses  domestiques;  car  le  sommeil,  cet  ancien  tyran  de  la  moitié  de  nos 
jours,  qui,  à  cause  de  sa  vieillesse,  ne  pouvant  suporter  la  lumière,  ny  la 
regarder  sans  s'évanouir,  avoit  esté  contraint  de  m'abandonuer  à  l'entrée 
des  brillans  climats  du  Soleil,  et  estoit  venu  m'attendre  sur  les  confins  de 
la  région  ténébreuse  dont  je  parle,  où  m'ayant  ratrappé,  il  m'arresta  pri- 
sonnier, enferma  mes  yeux,  ses  ennemis  déclarez,  sous  la  noire  voûte  de 
mes  paupières  ;  et,  de  peur  que  mes  autres  sens  le  trahissant  comme  ils 
ra'avoient  trahy,  ne  l'inquiétassent  dans  la  paisible  possession  de  sa  con- 
queste,  il  les  garota  chacun  contre  leur  lit.  Tout  cela  veut  dire  en  deux 
mots,  que  je  me  couchay  sur  le  sable  fort  assoupy  :  G'estoit  une  rase  cam- 
pagne, tellement  découverte  que  ma  veuë,  de  sa  plus  longue  portée,  n'y  ren- 
controit  pas  seulement  un  buisson.  Et  cependant  à  mon  réveil,  je  me 
trouvay  sous  un  arbre,  en  comparaison  de  qui  les  plus  hauts  cèdres  ne 
paroistroient  que  de  l'herbe.  Son  tronc  estoit  d'or  massif,  ses  rameaux 
d'argent,  et  ses  feuilles  d'émeraudes,  qui  dessus  l'éclatante  verdeur  de 
leur  précieuse  superficie,  se  représentoient  comme  dans  un  miroir  les 
images  du  fruit  qui  pendoit  à  l'entour.  Mais  jugez  si  le  fruit  devoit  rien 
aux  feuilles  :  l'écarlate  enflamée  d'un  gros  escarbouche  composoit  la  moitié 
de  chacun,  et  l'autre  mettoit  en  suspens  si  elle  tenoit  sa  matière  d'une 
chrisolite  ou  d'un  morceau  d'ambre  doré  ;  les  fleurs  épanouies  estoient 
des  roses  de  diaraans  fort  larges,  et  les  boutons,  de  grosses  perles  en 
poire. 

Un  Rossignol  que  son  plumage  uny  rendoit  beau  par  excellence,  per- 
ché tout  au  coupeau',  sembloit  avec  sa  mélodie  vouloir  contraindre  les 

1)  Faite,  lommet. 
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yeux  de  confesser  aux  oreilles  qu'il  n'estoit  pas  indigne  du  trône  où  il 
estoit  assis. 

Je  restay  long-temps  interdit  à  la  veuë  de  ce  riche  spectacle,  et  je  ne 
pouvois  m'assouvir  de  le  regarder;  mais  comme  j'occupois  toute  ma  pen- 
sée à  contempler,  entre  les  autres  fruits,  une  pomme  de  grenade  extraor- 
dinairement  belle,  dont  la  chair  estoit  un  essaim  de  plusieurs  gros  rubis 
en  masse,  j'apperceus  remuer  cette  petite  couronne  qui  luy  tient  lieu  de 
teste,  laquelle  s'alongea  autant  qu'il  le  faloit  pour  former  un  col.  Je  vis 
en  suite  bouillonner  au-dessus  je  ne  sçay  quoy  de  blanc,  qui,  à  force  de 
s'épaissir,  de  croistre,  d'avancer,  et  de  reculer  la  matière  en  certains  en- 
droits, parut  enfin  le  visage  d'un  petit  buste  de  chair.  Ce  petit  buste  se 
terminoit  en  rond  vers  la  ceinture,  c'est-à-dire  qu'il  gardoit  encor  par  en 
bas  sa  figure  de  pomme.  Il  s'étendit  pourtant  peu  à  peu,  et  sa  queue  s'estant 
convertie  en  deux  jambes,  chacune  de  ses  jambes  se  partagea  en  cinq 
orteils.  Humanisée  que  fut  la  grenade,  elle  se  détacha  de  sa  tige,  et  d'une 
légère  culbute  tomba  justement  à  mes  pieds.  Certes  je  l'avoue,  quand 
j'apperceus  marcher  fièrement  devant  moy  cette  pomme  raisonnable,  ce 
petit  bout  de  nain  pas  plus  grand  que  le  poulce,  et  cependant  assez  fort 
pour  se  créer  soy-mesme,  je  demeuray  saisi  de  vénération. 

«  Animal  humain,  me  dit-il  en  cette  langue  matrice  dont  je  vous  ay 
autrefois  discouru*,  après  t'avoir  long-temps  considéré  du  haut  de  la 
branche  où  je  pendois,  j'ay  crû  lire  dans  ton  visage  que  tu  n'estois  pas 
originaire  de  ce  Monde  ;  c'est  à  cause  de  cela  que  je  suis  descendu  pour 
en  estre  éclaircy  au  vray.  » 

Quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité  à  propos  de  toutes  les  matières  dont 
il  me  questionna —  : 

«  Mais  vous,  luy  dis-je,  découvrez-moy  qui  vous  estes  ;  car  ce  que 
je  viens  de  voir  est  si  fort  étonnant,  que  je  désespère  d'en  connoistre 
jamais  la  cause,  si  vous  ne  me  l'apprenez.  Quoy,  un  grand  arbre  tout  de 
pur  or  dont  les  feuilles  sont  d'émeraudes,  les  fleurs  de  diamans,  les  bou- 
tons de  perles,  et,  parray  tout  cela,  des  fruits  qui  se  font  hommes  en  un 
clin  d'œil?  Pour  moy,  j'avoue  que  la  compréhension  d'un  tel  miracle  sur- 
passe ma  capacité.  » 

En  suite  de  cette  exclamation,  comme  j'attendois  sa  réponse  : 

«  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  me  dit-il,  estant  le  Roy  de  tout  le 
peuple  qui  compose  cet  arbre,  que  je  l'appelle  pour  me  suivre.  » 

Quand  il  eut  ainsi  parlé,  je  pris  garde  qu'il  se  recueillit  en  soy-mesme. 
Je  ne  sçay  si  bandant  les  ressorts  intérieurs  de  sa  volonté,  il  excita  hors 
de  soy  quelque  mouvement  qui  fit  arriver  ce  que  vous  allez  entendre  : 
mais  tant-y-a  qu'aussi-tost  après  tous  les  fruits,  toutes  les  fleurs,  toutes  les 
feuilles,  toutes  les  branches,  enfin  tout  l'arbre  tomba  par  pièces  en  petits 

1)  Langue   si  logique   et  si  claire  que  tout  le  monde  la  comprend  et  même  tout 
animal,  voir  p.  129. 
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Hommes  voyans,  sentans,  et  marchans,  lesquels,  comme  pour  célébrer  le 
jour  de  leur  naissance  au  moment  de  leur  naissance  mesme,  se  mirent  à 
danser  à  l'entour  de  raoy.  Le  Rossignol  entre  tous  resta  dans  sa  figure,  et 
ne  fut  point  métamorphosé  ;  il  se  vint  jucher  sur  l'épaule  de  nostre  petit 
monarque,  où  il  chanta  un  air  si  mélancolique  et  si  amoureux  que  toute 
l'assemblée,  et  le  Prince  mesme,  attendris  par  les  douces  langueurs  de  sa 
voix  mourante,  en  laissa  couler  quelques  larmes.  La  curiosité  d'apprendre 
d'où  venoit  cet  oiseau  me  saisit  pour  lors  d'une  démangeaison  de  langue 
si  extraordinaire,  que  je  ne  la  pus  contenir  : 

«  Seigneur,  dis-je,  m'adressant  au  Roy,  si  je  ne  craignois  d'impor- 
tuner Vostre  Majesté,  je  luy  demanderois  pourquoy  parmy  tant  de  méta- 
morphoses le  Rossignol  tout  seul  a  gardé  son  estre  ?  » 

Ce  petit  Prince  ra'écouta  avec  une  complaisance  qui  marquoit  bien  sa 
bonté  naturelle,  et  connoissant  ma  curiosité  : 

«  Le  Rossignol,  me  répliqua  t-il,  n'a  point,  comme  nous,  changé  de 
forme,  parce  qu'il  ne  l'a  pu.  C'est  un  véritable  oiseau  qui  n'est  que  ce 
qu'il  vous  paroist.  Mais  marchons  vers  les  régions  opaques,  et  je  vous 
conteray,  en  chemin  faisant,  qui  je  suis,  avec  l'histoire  du  Rossignol.  » 

A  peine  luy  eus-je  tesmoigné  la  satisfaction  que  je  recevois  de  son 
offre,  qu'il  sauta  légèrement  sur  l'une  de  mes  épaules..  Il  se  haussa  sur 
ses  petits  ergots  pour  atteindre  de  sa  bouche  à  mon  oreille  ;  et  tantost  se 
balançant  à  mes  cheveux,  tantost  s'y  donnant  l'estrapade'  : 

«  Ma  foy,  me  dit-il,  excuse  une  personne  qui  se  sent  déjà  hors  d'ha- 
leine. Comme  dans  un  corps  étroit  j'ay  les  poulmons  serrez,  et  la  voix, 
par  conséquent,  si  déliée,  que  je  suis  contraint  de  me  peiner  beaucoup 
pour  me  faire  oiiir,  le  Rossignol  trouvera  bon  de  parler  luy-mesme  de 
soy-mesme  ;  qu'il  chante  donc  si  bon  luy  semble,  au  moins  nous  aurons  le 
plaisir  d'écouler  son  histoire  en  musique.  » 

Je  luy  répliquay  que  je  n'avois  point  encor  assez  d'habitude  au  lan- 
gage d'oiseau;  que,  véritablement,  un  certain  Philosophe  que  j'avois 
rencontré  en  montant  au  Soleil,  m'avoit  bien  donné  quelques  principes 
généraux  pour  entendre  celuy  des  brutes,  mais  qu'ils  ne  suffisoient  pas 
pour  entendre  généralement  tous  les  mots,  ny  pour  estre  touché  de  toutes 
les  délicatesses  qui  se  rencontrent  dans  une  aventure  telle  que  devoit  estre 
celle-là. 

«  Hé  bien,  dit-il,  puis  que  tu  le  veux,  tes  oreilles  ne  seront  pas  sim- 
plement sevrées  des  belles  chansons  du  Rossignol,  mais  de  quasi  toute  son 
avanture,  de  laquelle  je  ne  te  puis  raconter  que  ce  qui  est  venu  à  ma  con- 
noissance  :  toutefois  tu  te  contenteras  de  cet  échantillon  ;  aussi  bien  quand 
je  la  sçaurois  toute  entière,  la  brièveté  de  nostre  voyage  en  son  pais  où 

1)  C'est-à-dire  :  se  laissant  glisser  du  haut  en  bas,  comme  dans  le  supplice  de 
l'estrapade,  qui  était  encore  en  usage  à  l'armée  :  on  hissait  le  patient  en  l'air  avec 
uoe  corde  et  on  le  faisait  retomber  de  tout  son  poids  à  terre  {P.  L.). 
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je  le  vais  reconduire,  ne  rae  permettroit  pas  de  prendre  mon  récit  de  plus 
loin.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sauta  de  dessus  mon  épaule  à  terre  :  En  suite  il 
donna  la  main  à  tout  son  petit  peuple,  et  se  mit  à  danser  avec  eux  d'une 
sorte  de  mouvement  que  je  ne  sçaurois  représenter,  parce  qu'il  ne  s'en  est 
jamais  veu  de  semblable.  Mais  écoutez,  Peuples  de  la  Terre,  ce  que  je  ne 
vous  oblige  pas  de  croire,  puisqu'au  Monde  où  vos  miracles  ne  sont  que 
des  effets  naturels,  celuy-cy  a  passé  pour  un  miracle  !  Aussi-tost  que  ces  pe- 
tits hommes  se  furent  mis  à  danser,  il  me  sembla  sentir  leur  agitation  dans 
moy,  et  mon  agitation  dans  eux.  Je  ne  pouvois  regarder  cette  danse  que 
je  ne  fusse  entraisné  sensiblement  de  ma  place,  comme  par  un  vortice*  qui 
remuoit,  de  son  mesme  bransle  et  de  l'agitation  particulière  d'un  chacun, 
toutes  les  parties  de  mon  corps  ;  et  je  sentois  épanouir  sur  mon  visage  la 
mesme  joye  qu'un  mouvement  pareil  avoil  étendu  sur  le  leur.  A  mesure 
que  la  danse  se  serra,  les  danseurs  se  brouillèrent  d'un  trépignement  beau- 
coup plus  prompt  et  plus  imperceptible  ;  il  sembloit  que  le  dessein  du 
Balet  fut  de  représenter  un  énorme  Géant  ;  car  à  force  de  s'approcher,  et 
de  redoubler  la  vitesse  de  leurs  mouvemens,  ils  se  meslèrent  de  si  près, 
que  je  ne  discernay  plus  qn'un  grand  Collosse  à  jour,  et  quasi  transpa- 
rent ;  mes  yeux  toutefois  les  virent  entrer  l'un  dans  l'autre.  Ce  fut  en  ce 
temps-là  que  je  commençay  à  ne  pouvoir  davantage  distinguer  la  diversité 
des  mouvemens  de  chacun,  à  cause  de  leur  extrême  volubilité,  et  parce 
aussi  que  cette  volubilité  s'étressissant  toujours  à  mesure  qu'elle  s'apro- 
choit  du  centre,  chaque  vortice  occupa  enfin  si  peu  d'espace  qu'il  écha- 
poit  à  ma  veuë.  Je  croy  pourtant  que  les  parties  s'approchèrent  encor  ; 
car  cette  masse  humaine  auparavant  démesurée,  se  réduisit  peu  à  peu  à 
former  un  jeune  Homme  de  taille  médiocre,  dont  tous  les  membres  estoient 
proportionnez  avec  une  simétrie  où  la  perfection  dans  sa  plus  forte  idée 
n'a  jamais  pu  voler.  Il  estoit  beau  au  delà  de  ce  que  tous  les  peintres  ont 
élevé  leur  fantaisie  ;  mais  ce  que  je  trouvay  de  bien  merveilleux,  c'est  que 
la  liaison  de  toutes  les  parties  qui  achevèrent  ce  parfait  raicrocosine  se  lit 
en  un  clin  d'œil.  Tels  d'entre  les  plus  agiles  de  nos  petits  danseurs  s'élan- 
cèrent par  une  capriole  à  la  hauteur,  et  dans  la  posture  essentielle  à  for- 
mer une  teste  ;  tels  plus  chauds  et  moins  déliez,  formèrent  le  cœur  ;  et 
tels  beaucoup  plus  pesans,  ne  fournirent  que  les  os,  la  chair,  et  l'embon- 
point. 

Quand  ce  beau  grand  jeune  Homme  fut  entièrement  finy,  quoy  que 
sa  prompte  construction  ne  m'eust  quasi  pas  laissé  de  temps  pour  remar- 
quer aucun  intervale  dans  son  progrez,  je  vis  entrer,par  la  bouche,  le  Roy 
de  tous  les  peuples  dont  il  estoit  un  cahos,  encor  il  me  semble  qu'il  fut 
attiré  dans  ce  corps  par  la  respiration  du  corps  mesme.  Tout  cet  amas  de 
petits  Hommes  n'avoit  point  encor  auparavant  donné  aucune  marque  de 

1)  Tourbilloa. 
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vie  ;  mais  si-tost  qu'il  eut  avalé  son  petit  Roy,  il  ne  se  sentit  plus  estre 
qu'un.  Il  demeura  quelque  temps  à  me  considérer  ;  et  s'estant  comme 
apprivoisé  par  ses  regards,  il  s'approcha  de  moy,  me  caressa,  et  me  don- 
nant la  main  : 

«  C'est  maintenant  que,  sans  endommager  la  délicatesse  de  mespoul- 
mons,  je  pourray  t'entretenir  des  choses  que  tu  passionnois  de  sçavoir,  me 
dit-il  ;  mais  il  est  bien  raisonnable  de  te  découvrir  auparavant  les  secrets 
cachez  de  nostre  origine.  Sçache  donc  que  nous  sommes  des  animaux 
natifs  du  Soleil  dans  les  régions  éclairées  :  la  plus  ordinaire,  comme  la 
plus  utile  de  nos  occupations,  c'est  de  voyager  par  les  vastes  contrées  de 
ce  grand  Monde.  Nous  remarquons  curieusement  les  mœurs  des  peuples, 
le  génie  des  climats,  et  la  nature  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  mériter 
nostre  attention,  par  le  moyen  de  quoy  nous  nous  formons  une  science  cer- 
taine de  ce  qui  est.  Or  tu  sçauras  que  mes  vassaux  voyageoient  sous  ma 
conduite,  et  qu'afm  d'avoir  le  loisir  d'observer  les  choses  plus  curieuse- 
ment, nous  n'avions  pas  gardé  cette  conformation  particulière  à  nostre 
corps  qui  ne  peut  tomber  sous  tes  sens,  dont  la  subtilité  nous  eust  fait 
cheminer  trop  viste  :  mais  nous  nous  estions  faits  oiseaux  ;  tous  mes  sujets 
par  mon  ordre  estoienl  devenus  Aigles  ;  et  quant  à  moy,  de  peur  qu'ils  ne 
s'ennuyassent,  je  m'estois  métamorphosé  en  Rossignol  pour  adoucir  leur 
travail'  par  les  charmes  de  la  musique".  Je  suivois  sans  voler  la  rapide 
volée  de  mon  peuple,  car  je  m'estois  perché  sur  la  teste  d'un  de  mes  vas- 
saux, et  nous  suivions  toujours  nostre  chemin  quand  un  Rossignol,  habi- 
tant d'une  province  du  païs  opaque  que  nous  traversions  alors,  étonné  de 
me  voir  en  la  puissance  d'un  Aigle  (car  il  ne  nous  pouvoit  prendre  pour 
tels  qu'il  nous  voyoit)  se  mit  à  plaindre  mon  malheur  ;  je  fis  faire  halte  à 
mes  gens,  et  nous  descendîmes  au  sommet  de  quelques  arbres  où  soupi- 
roit  ce  charitable  oiseau.  Je  pris  tant  déplaisir  à  la  douceur  de  ses  tristes 
chansons,  qu'afin  d'en  jouir  plus  long-temps  et  plus  à  mon  aise,  je  ne  le 
voulus  pas  détromper.  Je  feignis  sur  le  champ  une  histoire  dans  laquelle 
je  luy  conlay  les  malheurs  imaginaires  qui  m'avoient  fait  tomber  aux 
mains  de  cet  Aigle  ;  j'y  meslay  des  avantures  si  surprenantes,  où  les  pas- 
sions estoient  si  adroitement  soulevées  et  le  chant  si  bien  choisi  pour  la 
lettre,  que  le  Rossignol  en  estoit  tout  hors  de  luy-mesme. 

1)  Dans  le  sens  de  fatigue.  —  2)  Ce  lieu  estoit  habité  par  de  gros  oyseaux  jaunes 
et  veids,  qui  avoient  le  soin  de  le  cultiver.  Les  uns  coupoient  avec  leur  bec  les  bran- 
ches inutiles,  et  les  autres  tondaient  les  bordures  des  palissades.  Il  y  en  avoit  qui 
apportoient  de  l'eau  dans  de  petites  esquilles  pour  arrouser  les  plantes,  et  d'autres 
faiuoient  des  bouquets  :  mais  ce  qui  estoit  bien  plus  esmerveillable,  ils  parloient 
comme  les  hommes,  cl  se  disoient  l'un  à  l'autre  ce  qu'il  TuUoit  faire  avec  beaucoup  de 
ratiocination.  J'appris  d'eilx  quelques  ordonnances  de  leur  république,  et  ils  me 
menèrent  voir  leurs  femelles  et  leurs  petits.  Je  vy  aussi  toutes  leurs  provisions,  et 
leur  entendy  chanter  des  airs  dont  ils  se  resjouyssoient  entr'eux  aux  jours  de  récréation, 
tellement  que  je  leur  juray  que  j'eusse  bien  voulu  estre  métamorphosé  en  oyseau 
pour  mener  une  si  délicieuse  vie  que  la  leur...  (C7j.  Sorei  :  Le  Berger  extravagant, 
Livre  X,   Aventure  tragique  de  Lysia,  p.  232J. 
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»  Nous  gazouillions  l'un  après  l'autre  réciproquement  l'histoire  en 
musique  de  nos  mutuelles  amours.  Je  chantois  dans  mes  airs  que,  non 
seulement  je  me  consolois,  mais  que  je  me  réjouissois  encor  de  mon 
désastre,  puis  qu'il  m'avoit  procuré  la  gloire  d'eslre  plaint  par  de  si  belles 
chansons  ;  et  ce  petit  inconsolable  me  répondoit  dans  les  siens  qu'il  accep- 
teroit  avec  joye  toute  l'estime  que  je  fesois  de  luy,  s'il  sçavoit  qu'elle  luy 
pût  faire  mériter  l'honneur  de  mourir  à  ma  place  ;  mais  que  la  Fortune 
n'ayant  pas  réservé  tant  de  gloire  à  un  malheureux  comme  luy,  il  accepteroit 
de  cette  estime  seulement  ce  qu'il  en  faloit  pour  m'empescher  de  rougir  de 
mon  amitié.  Je  luy  répondois  encor,  à  mon  tour,  avec  tous  les  transports, 
toutes  les  tendresses  et  toutes  les  mignardises  d'une  passion  si  touchante, 
que  je  l'apperceus  deux  ou  trois  fois  sur  labranche  prest  à  mourir  d'amour. 
A  la  vérité,  je  raeslois  tant  d'adresse  à  la  douceur  de  ma  voix,  et  je  sur- 
prenois  son  oreille  par  des  traits  si  sçavans,  et  des  routes  si  peu  fréquen- 
tées à  ceux  de  son  espèce,  que  j'emportois  sa  belle  âme  à  toutes  les  pas- 
sions dont  je  la  voulois  maistriser. 

»  Nous  occupâmes  en  cet  exercice  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ; 
et  je  croy  que  jamais  nous  ne  nous  fussions  lassez  de  faire  l'amour,  si  nos 
gorges  ne  nous  eussent  i-efusé  de  la  voix.  Ce  fut  l'obstacle  seul  qui  nous 
empescha  de  passer  outre,  car  sentant  que  le  travail  commençoit  à  me 
déchirer  la  gorge,  et  que  je  ne  pouvois  plus  continuer  sans  choir  en  pâmoi- 
son, je  luy  fis  signe  de  s'approcher  de  moy.  Le  péril  où  il  crût  que  j'estois 
au  milieu  de  tant  d'Aigles  luy  persuada  que  je  l'appellois  à  mon  aide.  Il 
vola  aussi-tost  à  mon  secours  ;  et  me  voulant  donner  un  glorieux  témoi- 
gnage qu'il  sçavoit  pour  un  amy  braver  la  mort  jusques  dans  son  trône, 
il  se  vint  assoir  fièrement  sur  le  grand  bec  crochu  de  l'Aigle  où  j'estois 
perché.  Certes,  un  courage  si  fort  dans  un  si  foible  animal  me  loucha  de 
quelque  vénération  ;  car  encor  que  je  l'eusse  réclamé  comme  il  se  le  figu- 
roit,  et  qu'entre  les  animaux  de  semblable  espèce,  aider  au  malheureux 
soit  une  loy,  l'instinct  pourtant  de  sa  timide  nature  le  devoit  faire  balan- 
cer; et  toutefois  il  ne  balança  point;  au  contraire,  il  partit  avec  tant  de 
haste,  que  je  ne  sçay  qui  vola  le  premier,  du  signal  ou  du  Rossignol.  Glo- 
rieux de  voir  sous  ses  pieds  la  teste  de  son  tyran,  et  ravy  de  songer  qu'il 
alloit  estre  pour  l'amour  de  moy  sacrifié  presque  entre  mes  ailes,  et  que 
de  son  sang  peut-estre  quelques  gouttes  bienheureuses  rejailliroient  sur 
mes  plumes,  il  tourna  doucement  la  veuë  de  mon  costé,  et  m'ayant  comme 
dit  adieu  d'un  regard  par  lequel  il  sembloit  me  demander  permission  de 
mourir,  il  précipita  si  brusquement  son  petit  bec  dedans  les  yeux  de 
l'Aigle,  que  je  les  vis  plutost  crevez  que  frappez.  Quand  mon  oiseau  se 
sentit  aveugle,  il  se  forma  derechef  une  veuë  toute  neufve.  Je  réprimanday 
doucement  le  Rossignol  de  son  action  trop  précipitée,  et  jugeant  qu'il 
seroit  dangereux  de  luy  cacher  plus  long-temps  nostre  véritable  estre,  je 
me  découvris  à  luy,  je  luy  contai  qui  nous  estions  ;  mais  le  pauvre  petit, 
prévenu  que  ces  barbares  dont  j'estois  prisonnier  me  contraignoient  à  fein- 
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dre  cette  fable,  n'adjousta  nulle  foy  à  tout  ce  que  je  luy  pus  dire.  Quand 
je  connus  que  toutes  les  raisons  par  lesquelles  je  prétendois  le  convaincre 
s'en  alloient  au  vent,  je  donnay  tout  bas  quelques  ordres  à  dix  ou  douze 
raille  de  mes  subjets,  et  incontinent  le  Rossignol  apperceut  à  ses  pieds 
une  rivière  couler  sous  un  bateau,  et  le  bateau  floler  dessus  ;  il  n'estoit 
grand  que  ce  qu'il  devoit  l'estre  pour  me  contenir  deux  fois.  Au  premier 
signal  que  je  leur  fis  paroistre,  mes  Aigles  s'envolèrent,  et  je  me  jettay 
dans  l'esquif,  d'où  je  criay  au  Rossignol  que  s'il  ne  pouvoit  encor  se  résou- 
dre à  m'abandonner  si  tost,  qu'il  s'embarquât  avec  moy.  Dès  qu'il  fut  entré 
dedans,  je  comraanday  à  la  rivière  de  prendre  son  flux  vers  la  région  où 
mon  peuple  voloit  ;  mais  la  fluidité  de  l'onde  estant  moindre  que  celle  de 
lair,  et,  par  conséquent,  la  rapidité  de  leur  vol  plus  grande  que  celle  de 
nostre  navigation,   nous  demeurâmes  un  peu  derrière. 

»  Durant  tout  le  chemin,  je  m'efforçay  de  détromper  mon  petit  hoste  ; 
je  luy  remontray  qu'il  ne  devoit  attendre  aucun  fruit  de  sa  passion,  puis- 
que nous  n'estions  pas  de  mesme  espèce;  qu'il  pouvoil  bien  l'avoir  reconnu, 
quand  l'Aigle  à  qui  il  avoit  crevé  les  yeux,  s'en  estoit  forgé  de  nouveaux 
en  sa  présence,  et  lors  que,  par  mon  commandement,  douze  mille  de  mes 
vassaux  s'étoient  métamorphosez  en  celte  rivière  et  ce  bateau  sur  lequel 
nous  voguions.  Mes  remontrances  n'eurent  point  de  succès  :  11  me  répon- 
doit  que  pour  l'Aigle  que  je  voulois  faire  accroire  qui  sestoit  forgé  des 
yeux,  il  Ji'en  avoit  pas  eu  besoin,  n'ayant  pas  esté  aveugle,  à  cause  qu'il 
n'avoit  pas  bien  adressé  du  bec  dans  ses  prunelles  ;  et,  pour  la  rivière  et 
le  bateau,  que  je  disois  n'avoir  esté  engendrez  que  d'une  métamorphose 
de  mon  peuple,  ils  estoient  dans  le  bois  dès  la  création  du  Monde,  mais 
qu'on  n'y  avoit  pas  pris  garde.  Le  voyant  si  fort  ingénieux  à  se  tromper, 
je  convins  avec  luy  que  mes  vassaux  et  moy  nous  nous  métamorphoserions 
à  sa  veuë  en  ce  qu'il  voudroit,  à  la  charge  qu'après  cela  il  s'en  retourne- 
roit  en  sa  patrie.  Tantost  il  demanda  que  ce  fut  en  arbre  ;  tantost  il 
souhaita  que  ce  fut  en  fleur,  tantost  en  fruit,  tantost  en  métal,  tantost  en 
pierre  :  Enfin  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  à  toute  son  envie,  quand  nous 
eûmes  atteint  ma  court  au  lieu  où  je  luy  avois  commandé  de  m'attendre, 
nous  nous  métamorphosâmes,  aux  yeux  du  Rossignol,  en  ce  précieux  arbre 
que  tu  as  rencontré  sur  ton  chemin  duquel  nous  venons  d'abandonner  la 
forme. 

»  Au  reste  maintenant  que  je  voy  ce  petit  oiseau  résolu  de  s'en  retour- 
ner en  son  pa'is,  nous  allons,  mes  subjets  et  moy,  reprendre  nostre  figure 
et  la  roule  de  nostre  voyage  :  Mais  il  est  raisonnable  de  te  découvrir  aupa- 
ravant qui  nous  sommes  :  des  animaux  natifs  et  originaires  du  Soleil  dans 
la  partie  éclairée,  car  il  y  a  une  différence  bien  remarquable  entre  les  peu- 
ples que  produit  la  région  lumineuse,   et  les  peuples  du  pa'is  opaque'. 

1)  Cyrano  veut  dire  que  le  globe  solaire   serait  du  côté  où  nous  le  voyons  lumi- 
neux et  transparent,  et  de  l'autre,  ombreux  et  opaque. 
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C'est  nous  qu'au  Monde  de  la  Terre  vous  appeliez  les  Esprits,  et  vostre  pré- 
somptueuse stupidité  nous  a  donné  ce  nom,  à  cause  que  n'imaginant  point 
d'animaux  plus  parfaits  (jue  l'Homme,  et  voyant  faire  à  de  certaines  créatures 
des  choses  au  dessus  du  pouvoir  humain,  vous  avez  crû  ces  animaux-là  des 
Esprits  :  Vous  vous  trompez  toutefois,  nous  sommes  des  animaux  comme 
vous  ;  car  encor  que  quand  il  nous  plaist  nous  donnions  à  nostre  matière, 
comme  tu  viens  de  voir,  la  figure  et  la  forme  essentielle  des  choses  aus- 
quelles  nous  voulons  nous  métamorphoser,  cela  ne  conclud  pas  que  nous 
soyons  des  Esprits.  Mais  écoute,  et  je  te  découvriray  comment  toutes  ces 
métamorphoses  qui  te  semblent  autant  de  miracles,  ne  sont  rien  que  de 
purs  effets  naturels.  Il  faut  que  lu  sçaches  qu'estant  nés  habitans  de  la 
partie  claire  de  ce  grand  Monde  où  le  principe  de  la  matière  est  d'estre  en 
action,  nous  devons  avoir  l'imagination  beaucoup  plus  active  que  ceux  des 
régions  opaques,  et  la  substance  du  corps  aussi  beaucoup  plus  déliée.  Or 
cela  supposé,  il  est  infaillible  que  nostre  imagination  ne  rencontrant  aucun 
obstacle  dans  la  matière  qui  nous  compose,  elle  l'arrange  comme  elle 
veut,  et,  devenue  maistresse  de  toute  nostre  masse,  elle  la  fait  passer,  en 
remuant  toutes  ses  particules,  dans  l'ordre  nécessaire  à  constituer  en 
grand  celte  chose  qu'elle  avoit  formée  en  petit.  Ainsi  chacun  de  nous 
s'estant  imaginé  l'endroit  et  la  partie  de  ce  précieux  arbre  auquel  il  se 
vouloit  changer,  et  ayant,  par  cet  efTort  d'imagination,  excité  nostre 
matière  aux  mouvemens  nécessaires  à  les  produire,  nous  nous  y  sommes 
métamorphosez.  Ainsi  mon  Aigle  ayant  les  yeux  crevez,  n'a  eu,  pour  se 
les  rétablir,  qu'à  s'imaginer  un  Aigle  clairvoyant,  car  toutes  nos  transfor- 
mations arrivent  par  le  mouvement;  c'est  pourquoy  quand  de  feuilles,  de 
fleurs  et  de  fruits  que  nous  estions,  nous  avons  esté  transmuez  en  Hom- 
mes, tu  nous  a  veus  danser  encor  quelque  temps  après,  parce  que  nous 
n'estions  pas  encor  remis  du  branle  qu  il  avoit  falu  donner  à  nostre 
matière  pour  nous  faire  Hommes  :  à  l'exemple  des  cloches  qui,  quoy 
qu'elles  soient  arrestées,  broùissent  encor  quelque  temps  après,  et  suivent 
sourdement  le  mesme  son  que  le  batail  *  causoit  en  les  frapant  ;  aussi 
est-ce  pourquoy  tu  nous  a  veus  danser  auparavant  de  faire  ce  grand  Homme, 
parce  qu'il  a  falu  pour  le  produire  nous  donner  tous  les  mouvemens  gêné-  . 
i*aux  et  particuliers  qui  sont  nécessaires  à  le  constituer,  afin  que  cette 
agitation  serrant  nos  corps  peu  à  peu,  et  les  absorbant  en  un  chacun  de 
nous  par  son  mouvement,  créât  en  chaque  partie  le  mouvement  spécifique 
qu'elle  doit  avoir.  Vous  autres  Hommes  ne  pouvez  pas  les  mesmes  choses 
à  cause  de  la  pesanteur  de  vostre  masse,  et  de  la  froideur  de  vostre  imagi- 
nation.  » 

Il  continua  sa  preuve  et  l'appuya  d'exemples  si  familiers  et  si  palpa- 
bles qu'enfin  je  me  désabusay  d'un  grand  nombre  d'opinions  mal  prou- 
vées, dont  nos  Docteurs  aheurtez  préviennent  l'entendement  des  foibles. 

1)  Ce  mol,  malatenant  hors  d'asage,  est  remplacé  par  le  mot  battant. 
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Alors  je  commençay  de  comprendre  qu'en  effet  l'imagination  de  ces  peu- 
ples Solaires,  laquelle  à  cause  du  climat  doit  estre  plus  chaude,  leurs  corps 
pour  la  mesrae  raison  plus  légers,  et  leurs  individus  plus  mobiles  (n'y 
ayant  point  en  ce  Monde-là,  comme  au  nostre,  d'activité  de  centre  qui  puisse 
détourner  la  matière  du  mouvement  que  cette  imagination  lui  imprime),  je 
conceus,  dis-je,  que  cette  imagination  pouvoit  produire  sans  miracle  tous 
les  miracles  qu'elle  venoit  de  faire.  Mille  exemples  d'événemens  quasi 
pareils,  dont  les  peuples  de  nostre  globe  font  foy,  achevèrent  de  me  persua- 
der :  Gippus,  roy  d'Italie,  qui  pour  avoir  assisté  à  un  combat  de  taureaux 
et  avoir  eu  toute  la  nuit  son  imagination  occupée  à  des  cornes,  trouva  son 
front  cornu  le  lendemain  ;  Gallus  Vitius  qui  banda  son  âme  et  l'excita  si 
vigoureusement  à  concevoir  l'essence  de  la  folie,  qu'ayant  donné  à  sa 
matière  par  un  effort  d'imagination  les  mesmes  mouvemens  que  cette 
matière  doit  avoir  pour  constituer  la  folie,  devint  fol  ;  le  roy  Codrus, 
poulmonique,  qui  fichant  ses  yeux  et  sa  pensée  sur  la  fraischeur  d'un 
jeune  visage,  et  cette  florissante  allégresse  qui  regorgeoit  jusqu'à  luy  de 
l'adolescence  du  garçon,  prenant  dans  son  corps  le  mouvement  par  lequel 
il  se  figuroit  la  santé  d'un  jeune  homme,  se  remit  en  convalescence  ;  enfin 
plusieurs  femmes  grosses  qui  ont  fait  Monstres  leurs  enfans  déjà  formez 
dans  la  matrice,  parce  que  leur  imagination,  qui  n'estoit  pas  assez  forte 
pour  se  donner  à  elles-mesmes  la  figure  des  Monstres  qu'elles  concevoient, 
l'estoit  assez  pour  arranger  la  matière  du  fœtus,  beaucoup  plus  chaude  et 
plus  mobile  que  la  leur,  dans  l'ordre  essentiel  à  la  production  de  ces  Mons- 
tres. Je  me  persuaday  mesme  que  si,  quand  ce  fameux  hypocondre  de 
l'antiquité  s'imaginoit  estre  cruche,  sa  matière  trop  compacte  et  trop 
pesante  avoit  pu  suivre  l'émotion  de  sa  fantaisie,  elle  auroit  formé  de  tout 
son  corps  une  cruche  parfaite  ;  et  il  auroit  paru  à  tout  le  monde  véritable- 
ment cruche  comme  il  se  le  paroissoit  à  luy  seul. 

Tant  d'autres  exemples  dont  je  me  satisfis  me  convainquirent  en  telle 
sorte  que  je  ne  doutay  plus  d'ancune  des  merveilles  que  l'Homme-Esprit 
m'avoit  racontées.  Il  me  demanda  si  je  ne  souhailois  plus  rien  de  luy,  je 
le  remerciay  de  tout  mon  cœur.  Et  ensuite  il  eut  encor  la  bonté  de  me 
conseiller  que  puisque  j'estois  habitant  de  la  Terre,  je  suivisse  le  Rossi- 
gnol aux  régions  opaques  du  Soleil,  parce  qu'elles  esloient  plus  confor- 
mes aux  plaisirs  qu'apéte  '  la  Nature  humaine.  A  peine  eut-il  achevé  ce 
discours  qu'ayant  ouvert  la  bouche  fort  grande,  je  vis  sortir  du  fond  de  son 
gozier  le  Roy  de  ces  petits  animaux  en  forme  de  Rossignol.  Le  grand  Homme 
tomba  aussi-tost,  et  en  mesme  temps  tous  ses  membres  par  morceaux  s'en- 
volèrent sous  la  figure  d'Aigles.  Ce  Rossignol,  créateur  de  soy-mesme,  se 
percha  sur  la  teste  du  plus  beau  d'entr'eux,  d'où  il  entonna  un  air  admira- 
ble avec  lequel  je  pense  qu'il  me  disoit  adieu.  Le  véritable  Rossignol  prit 
aussi  sa  volée,  mais  non  pas  de  leur  costé,  ny  ne  monta  pas  si  haut  :  aussi 

1)  Désirer  vivement,  par  inclinatioD  naturelle. 
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je  ne  le  perdis  point  de  veuë,  nous  cheminions  à  peu  près  de  mesme  force  ; 
car  comme  je  n'avois  pas  dessein  d'aborder  plutost  une  terre  que  l'autre, 
Je  fus  bien  aise  de  l'accompagner;  outre  que  les  régions  opaques  des  oiseaux 
estant  plus  conformes  à  mon  tempérament,  j'espérois  y  rencontrer  aussi 
des  avantures  plus  correspondantes  à  mon  humeur. 

Je  voyageay  sur  cette  espérance  pour  le  moins  trois  semaines  avec 
toute  sorte  de  contentement,  si  je  n'eusse  eu  que  mes  oreilles  à  satisfaire, 
car  le  Rossignol  ne  me  laissoit  point  manquer  de  musique  ;  quand  ilestoit 
las,  il  venoit  se  reposer  sur  mon  épaule,  et  quand  je  m'arreslois,  il  m'atten- 
doit.  A  la  fin  j'arrivay  dans  une  contrée  du  Royanme  de  ce  petit  chantre, 
qui  alors  ne  se  soucia  plus  de  m'accompagner.  L'ayant  perdu  de  veuë,  je 
le  cherchay,  je  l'appelay  ;  mais  enfin  je  restay  si  las  d'avoir  couru  après 
luy  vainement,  que  je  résolus  de  me  reposer.  Pour  cet  effet,  je  m'étendis 
sur  un  gazon  d'herbe  mole  qui  tapissoit  les  racines  d'un  superbe  rocher. 
Ce  rocher  estoit  couvert  de  plusieurs  jeunes  arbres  verds  et  toufus  dont 
l'ombre  charma  mes  sens  fatiguez  le  plus  agréablement  du  monde,  et  m'obli- 
gea de  les  abandonner  au  sommeil  pour  réparer  avec  seureté  mes  forces 
dans  un  lieu  si  tranquille  et  si  frais*. 

HISTOIRE  DES  OISEAUX». 

Je  commençois  de  m'endormir  à  l'ombre,  comme  j'apperceus  en  l'air  un 
oiseau  merveilleux  qui  planoit  sur  ma  teste;  il  se  soutenoit  d'un  mouve- 
ment si  léger  et  si  imperceptible,  que  je  doutay  plusieurs  fois  si  ce  n'estoit 
point  encor  un  petit  Univers  balancé  par  son  propre  centre.  II  descendit 
pourtant  peu  à  peu,  et  arriva  enfin  si  proche  de  moy  que  mes  yeux  soulagez 
furent  tous  pleins  de  son  image.  Sa  queue  paroissoit  verte,  son  estomach 
d'azur  émaillé,  ses  ailes  incarnates,  et  sa  teste  de  pourpre  faisoit  briller 
en  s'agitant  une  couronne  d'or,  dont  les  rayons  jaillissoient  de  ses  yeux. 
Il  fut  long-temps  à  voler  dans  la  nuë,  et  je  me  tenois  tellement  collé  à 
tout  ce  qu'il  devenoit,  que  mon  âme  s'estant  toute  repliée  et  comme 
racourcie  à  la  seule  opération  de  voir,  elle  n'atteignit  presque  pas  jusqu'à 
celle  d'ouïr,  pour  me  faire  entendre  que  l'oiseau  parloit  en  chantant. 

Ainsi  peu  à  peu  débandé  de  mon  extase,  je  remarquay  distinctement 
les  sillabes,  les  mots,  et  le  discours  qu'il  articula. 

Voicy  donc,  au  mieux  qu'il  m'en  souvient,  les  termes  dont  il  arrangea 
le  tissu  de  sa  chanson  : 

é 

1)  Voici  une  variante  qui  se  Ht  dans  certains  exemplaires  de  l'édition  originale 
de  1662  :  arbres,  dont  la  gaillarde  et  verte  fraischeur  exprimoit  la  jeunesse  ;  mais, 
comme  déjà  tout  amoly  par  les  charmes  du  lieu,  je  commençois  de  m'endormir  à 
l'ombre  (Expl.  Bibl.  nat.,  et  éd.  de  1699.  — Le  texte  que  nous  avons  reproduit  est  celui 
de  mon  expl.  de  1662  et  des  éditions  de  1670,  1681,  1709.  —  2)  C'est  évidemment 
à  Aristophane,  à  la  Ncphélécocugie  de  Pierre  Le  Loyer  que  Cyrano  est  redevable  de 
la  description  du  Royaume  des  Oiseaux,  sans  oublier  l'ile  des  Oiseaux  du  V*  livre  de 
Pantagruel  où  les  oiseaux  mangent,  boivent,  disputent  et  jugent  comme  des  hommes 
(Toldo). 
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«  Vous  estes  étranger,  siffla  l'oiseau  fort  agréablement,  et  naquîtes 
dans  un  Monde  d'où  je  suis  originaire.  Or  cette  propension  secrette  dont 
nous  sommes  émeus  pour  nos  compatriotes  est  l'instinct  qui  me  pousse  à 
vouloir  que  vous  sçachiez  ma  vie. 

»  Je  voy  vostre  esprit  tendu  à  comprendre  comment  il  est  possible 
que  je  m'explique  à  vous  d'un  discours  suivy,  veu  qu'encor  que  les  oiseaux 
contrefassent  vostre  parole,  ils  ne  la  conçoivent  pas  ;  mais  aussi  quand 
vous  contrefaites  l'aboy  d'un  chien,  ou  le  chant  d'un  rossignol,  vous  ne 
concevez  pas  non  plus  ce  que  le  chien  ou  le  rossignol  ont  voulu  dire. 
Tirez  donc  conséquence  de  là  que  ny  les  oiseaux  ny  les  hommes  ne  sont 
pas,  pour  cela,  inoins  raisonnables. 

»  Cependant,  de  mesme  qu'entre  vous  autres,  il  s'en  est  trouvé  de 
si  éclairez  qu'ils  ont  entendu  et  parlé  nostre  langue  comme  Apollonius 
Tianeus,  Anaximander,  Esope',  et  plusieurs  dont  je  vous  tais  les  noms, 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  jamais  venus  à  vostre  connoissance  ;  de  mesme 
parmy  nous  il  s'en  trouve  qui  entendent  et  parlent  la  vostre.  Quelques- 
uns  à  la  vérité  ne  sçavent  que  celle  d'une  nation.  Mais  tout  ainsi  qu'il  se 
rencontre  des  oiseaux  qui  ne  disent  mot,  quelques-uns  qui  gazouillent, 
d'autres  qui  parlent,  il  s'en  rencontre  encor  de  plus  parfaits  qui  sçavent 
user  de  toute  sorte  d'idiomes  ;  quant  à  moy  j'ay  l'honneur  d'estre  de  ce 
petit  nombre. 

»  Au  reste,  vous  sçaurez  qu'en  quelque  Monde  que  ce  soit.  Nature  a 
imprimé  aux  oiseaux  une  secrette  envie  de  voler  jusqu'icy,  et  peut-estre 
que  cette  émotion  de  nostre  volonté  est  ce  qui  nous  a  fait  croistre  des 
ailes,  comme  les  femmes  grosses  produisent  sur  leurs  enfans  la  figure 
des  choses  qu'elles  ont  désirées  ;  ou  plutost  comme  ceux  qui,  passionnant 
de  sçavoir  nager,  ont  esté  veus  tout  endormis  se  plonger  au  courant  des 
fleuves,  et  franchir,  avec  plus  d'adresse  qu'un  expérimenté  nageur,  des 
hazards  qu'estant  éveillez  ils  n'eussent  osé  seulement  regarder  ;  ou  comme 
ce  fils  du  roy  Crésus*,  à  qui  un  véhément  désir  de  parler  pour  garentir 
son  Père  enseigna  tout  d'un  coup  une  langue  ;  ou  bref  comme  cet  Ancien 
qui  pressé  de  son  ennemy,  et  surpris  sans  armes,  sentit  croistre  sur  son 
front  des  cornes  de  taureau,  par  le  désir  qu'une  fureur  semblable  à  celle 
de  cet  animal  luy  en  inspira. 

»  Quand  donc  les  oiseaux  sont  arrivez  au  Soleil,  ils  vont  rejoindre  la 
République  de  leur  espèce.  Je  voy  bien  que  vous  estes  gros"  d'apprendre 
qui  je  suis.  C'est  moy  que,  parmy  vous,  on  appelle  Phénix  :  dans  chaque 

1)  Apollonius  de  Tyanes,  philosophe,  pythagoricien,  passait  pour  magicien  ;  il 
mourut  à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  —  Anaximundre,  philosophe 
ionien,  disciple  et  successeur  de  Thaïes,  vivait  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
—  Esope  le  fahuliste,  contemporain  d'Anaximandre.  —  2)  Crésus,  ^dernier  roi  de 
Lydie  (\l'  siècle  avant  Jésus-Christ),  à  la  jjrise  de  Sardes  que  Cyrus  assiégeait,  eût 
été  tué  par  un  soldat  persan  qui  ne  le  connaissait  pas,  si  son  fils,  qui  était  muet 
jusqu'alors,  ne  se  fût  écrié  par  un  effort  merveilleux  de  la  nature  :  «  Arrête,  soldat» 
épargne  mon  père  !  »  (/*.  L.).  —  3)  Impatient,  avide. 
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Monde  il  n'y  en  a  qu'un  à  la  fois,  lequel  y  habite  durant  l'espace  de  cent 
ans  ;  car  au  bout  d'un  siècle,  quand  sur  quelque  montagne  d'Arabie  il  s'est 
déchargé  d'un  gros  œuf  au  milieu  des  charbons  de  son  bûcher,  dont  il  a 
trié  la  matière  de  rameaux  d'alocs,  de  canelle  et  d'encens,  il  prend  son 
essor  et  dresse  sa  volée  au  Soleil,  comme  la  patrie  oià  son  cœur  a  long- 
temps aspiré.  Il  a  bien  fait  auparavant  tous  ses  eiïorts  pour  ce  voyage  ; 
mais  la  pesanteur  de  son  œuf,  dont  les  coques  sont  si  épaisses  qu'il  faut 
un  siècle  à  le  couver,  retardoit  toujours  l'entreprise. 

»  Je  me  doute  bien  que  vous  aurez  de  la  peine  à  concevoir  cette 
miraculeuse  production  ;  c'est  pourquoy  je  veux  vous  l'expliquer.  Le 
Phénix  est  hermaphrodite,  mais,  entre  les  hermaphrodites,  c'est  encor  un 
autre  Phénix  tout  extraordinaire,  car...  » 

Il  resta  un  demy-quart  d'heure  sans  parler,  et  puis  il  adjousta  : 

«  Je  voy  bien  que  vous  soupçonnez  de  fausseté  ce  que  je  vous  viens 
d'apprendre  ;  mais  si  je  ne  dis  vray,  je  veux  jamais  n'aborder  vostre  Globe, 
qu'un  Aigle  ne  fonde  sur  moy.  » 

Il  demeura  encor  quelque  temps  à  se  balancer  dans  le  Ciel,  et  puis  il 
s'envola. 

L'admiration  qu'il  m'avoit  causée  par  son  récit  me  donna  la  curiosité 
de  le  suivre  ;  et  parce  qu'il  fendoit  le  vague  des  Cieux  d'un  essor  non 
précipité,  je  le  conduisis  de  la  veuë  et  du  marcher  assez  facilement. 

Environ  au  bout  de  cinquante  lieues,  je  me  trouvay  dans  un  pais  si 
plein  d'oiseaux  que  leur  nombre  égaloit  presque  celuy  des  feuilles  qui  les 
couvroient.  Ce  qui  me  surprit  davantage  fut  que  ces  oiseaux,  au  lieu  de 
s'effaroucher  à  ma  rencontre,  volligeoient  à  l'entour  de  moy  ;  l'un  sifQoit 
à  mes  oreilles;  l'autre  faisoit  la  roue  sur  ma  teste;  bref,  après  que  leurs 
petites  gambades  eurent  occupé  mon  attention  fort  long-temps,  tout  à  coup 
je  sentis  mes  bras  chargez  de  plus  d'un  million  de  toutes  sortes  d'espèces, 
qui  pesoient  dessus  si  lourdement  que  je  ne  les  pouvois  remuer. 

Ils  me  tinrent  en  cet  estât  jusqu'à  ce  que  je  vis  arriver  quatre  grands 
Aigles,  dont  les  uns,  m'ayant  de  leurs  serres  accolé  par  les  jambes,  les 
deux  autres  par  les  bras,  m'enlevèrent  fort  haut. 

Je  reraarquay  parmy  la  foule  une  Pie,  qui  tantost  deçà,  tantost  delà, 
voloit  et  revoloit  avec  beaucoup  d'empressement;  et  j'entendis  qu'elle  me 
cria  que  je  ne  me  défendisse  point,  à  cause  que  ses  compagnons  tenoient 
déjà  conseil  de  me  crever  les  yeux.  Cet  avertissement  empescha  toute  la 
résistance  que  j'aurois  pu  faire;  de  sorte  que  ces  Aigles  m'emportèrent  à 
plus  de  mille  lieues  de  là  dans  un  grand  bois,  qui  estoit  (à  ce  que  me  dit 
ma  Pie)  la  ville  où  leur  Roy  faisoit  sa  résidance. 

La  première  chose  qu'ils  firent  fut  de  me  jetter  en  prison  dans  le 
tronc  creusé  d'un  grand  chesne,  et  quantité  des  plus  robustes  se  perchè- 
rent sur  les  branches,  où  ils  exercèrent  les  fonctions  d'une  compagnie 
de  soldats  sous  les  armes. 

Environ  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  en  entra  d'autres  en  garde 
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qui  relevèrent  ceux-cy.  Cependant  que  j'attendois  avec  beaucoup  de  mélan- 
colie ce  qu'il  plairoit  à  la  Fortune  d'ordonner  de  mes  désastres,  ma  chari- 
table Pie  m'apprenoit  tout  ce  qui  se  passoit. 

Entr' autres  choses,  il  me  souvient  qu'elle  m'avertit  que  la  populace 
des  oiseaux  avoit  fort  crié  de  ce  qu'on  me  gardoit  si  long-temps  sans  me 
dévorer;  qu'ils  avoient  remontré  que  j'araaigrirois  tellement  qu'on  ne 
trouveroit  plus  sur  moy  que  des  os  à  ronger. 

La  rumeur  pensa  s'échauffer  en  sédition  ;  car  ma  Pie  s'estant  éman- 
cipée de  représenter  que  c'estoit  un  procédé  barbare  de  faire  ainsi  mourir, 
sans  connoissance  de  cause,  un  animal  qui  approchoit  en  quelque  sorte  de 
leur  raisonnement,  ils  la  pensèrent  mettre  en  pièces,  alléguant  que  cela 
seroit  bien  ridicule  de  croire  qu'un  animal  tout  nu,  que  la  Nature  mesme 
en  mettant  au  jour  ne  s'estoitpas  souciée  de  fournir  des  choses  nécessaires 
à  le  conserver,  fut  comme  eux  capable  de  raison  : 

«  Encor,  adjoustoient-ils,  si  c'estoit  un  animal  qui  approchast  un  peu 
davantage  de  nostre  figure,  mais  justement  le  plus  dissemblable  et  le  plus 
affreux  ;  enfin  une  beste  chauve,  un  oiseau  plumé,  une  chimère  amassée  de 
toutes  sortes  de  natures,  et  qui  fait  peur  à  toutes  :  L'Homme,  dis-je,  si  sot 
et  si  vain,  qu'il  se  persuade  que  nous  n'avons  esté  faits  que  pour  luy  '  ; 
l'Homme  qui,  avec  son  âme  si  clairvoyante,  ne  sçauroit  distinguer  le  sucre 
d'avec  l'arsenic,  et  qui  avalera  de  la  ciguë  que  son  beau  jugement  luy  au- 
roit  fait  prendre  pour  du  persil  ;  l'Homme  qui  soutient  qu'on  ne  raisonne 
que  par  le  rapport  des  sens,  et  qui  cependant  a  les  sens  les  plus  foibles, 
les  plus  tardifs  et  les  plus  faux  d'entre  toutes  les  Créatures  ;  l'Homme 
enfin  que  la  Nature,  pour  faire  de  tout,  a  créé  comme  les  Monstres,  mais 
en  qui  pourtant  elle  a  infus  l'ambition  de  commander  à  tous  les  animaux 
et  de  les  exterminer*.  » 

Voilà  ce  que  disoient  les  plus  sages  ;  pour  la  commune',  elle  crioit 
que  cela  estoit  horrible  de  croire  qu'une  beste  qui  n'avoit  pas  le  visage 
fait  comme  eux  eut  de  la  raison. 

«  Hé  quoy,  murmuroient-ils  l'un  à  l'autre,  il  n'a  ny  bec,  ny  plumes, 
ny  griffes,  et  son  âme  seroit  spirituelle  ?  0  Dieux  I  quelle  impertinence  !  *  » 

La  compassion  qu'eurent  de  moy  les  plus  généreux  n'empescha  point 

1)  Voir  p.  14,  note  2,  et  p.  08,  note  1.  —  2)  «  Au  point  de  vue  moral,  l'homme 
d'après  les  oiseaux  est  le  plus  méchant  de  tous  les  êtres.  Ce  sont  là  des  maximes 
répétées  bien  souvent  dons  la  littérature  grecque.  Que  l'on  se  souvienne  des  compa- 
gnons d'Ulysse  transformés  par  Circé  en  bêles  et  refusant  de  reprendre  leur  pre- 
mière forme;  et  qu'on  se  souvienne  aussi  du  Dialogue  de  Lucien  où  le  Coq,  c'est-à-dire 
Pythagore,  soutient  les  mômes  idées.  Dans  celle  république  le  mol  Homme  est  l'injure 
la  plus  grave  dont  on  puisse  gratifier  son  prochain.  «  Il  me  semble,  dil  la  perdrix 
Guillemctte,  que  nous  mériterions  d'eslrc  nés  hommes,  c'est-à-dire  dégradés  de  la 
raison  et  de  l'immortalité...  »  {Toldo).  —  3)  C'est  un  vieux  mot  qui  se  disait  de  la 
masse  du  peuple  réuni.  —  4)  Bergerac  se  moque  ici  des  sophisnies  de  la  scolastique, 
de  ses  crédulités  naïves,  de  ses  argumens  sans  valeur  el  répond  finement  à  ceux  qui 
refusent  aux  animaux  fa  facuflé  d'effectuer  des  opérations  inteffectueftes...  Celle  satire, 
dont  il  varie  les  formes  i)ar  de  nombreux  à  propos  tout  aussi  spirituels,  est  plus 
explicite  que  de  longues  dissertations  »  [Juppont). 


LES    ESTATS    DU    SOLEIL  151 

qu'on  n'instruisit  mon  procez  criminel  :  on  en  dressa  toutes  les  écritures 
dessus  l'écorce  d'un  cyprès,  et  puis  au  bout  de  quelques  jours  je  fus 
porté  au  Tribunal  des  Oiseaux.  Il  n'y  avoit  pour  advocats,  pour  conseillers 
et  pour  juges  à  la  séance,  que  des  Pies,  des  Geais  et  des  Estourneaux  ; 
encor  n'avoit-on  choisi  que  ceux  qui  entendoient  ma  langue. 

Au  lieu  de  m'interroger  sur  la  sellette,  on  me  mit  à  califourchon  sur 
un  chicot  de  bois  pourry,  d'où  celuy  qui  présidoit  à  l'auditoire,  après  avoir 
claqué  du  bec  deux  ou  trois  coups,  et  secoué  majestueusement  ses  plumes, 
me  demanda  d'où  j'estois,  de  quelle  nation  et  de  quelle  espèce  ?  Ma  chari- 
table Pie  m'avoit  donné  auparavant  quelques  instructions  qui  me  furent 
très  salutaires,  et  entr'autres  que  je  me  gardasse  bien  d'avouer  que  je  fusse 
Homme.  Je  répondis  donc  que  j'estois  de  ce  petit  Monde  qu'on  appelloit 
la  Terre,  dont  le  Phénix  et  quelques  autres  que  je  voyois  dans  l'assemblée 
pouvoient  leur  avoir  parlé,  que  le  climat  qui  m'avoit  veu  naistre  estoit  assis 
sous  la  zone  tempérée  du  pôle  arctique,  dans  une  extrémité  de  l'Europe 
qu'on  nommoit  la  France  :  Et  quant  à  ce  qui  concernoit  mon  espèce,  que 
je  n'estois  point  Homme  comme  ils  se  le  figuroient  mais  Singe;  que  des 
hommes  m'avoient  enlevé  au  berceau  fort  jeune  et  nourry  parmi  eux  ;  que 
leur  mauvaise  éducation  m'avoit  ainsi  rendu  la  peau  délicate  ;  qu'ils 
m'avoient  fait  oublier  ma  langue  naturelle,  et  instruit  à  la  leur  ;  que  pour 
complaire  à  ces  animaux  farouches,  je  m'estois  accoustumé  à  ne  marcher 
que  sur  deux  pieds  ;  et  qu'enfin  comme  on  tombe  plus  facilement  qu'on  ne 
monte  d'espèce,  l'opinion,  la  coustume  et  la  nourriture  de  ces  bestes  im- 
mondes avoient  tant  de  pouvoir  sur  moy,  qu'à  peine  mes  parens,  qui  sont 
Singes  d'honneur,  me  pourroient  eux-raesmes  reconnoistre.  J'adjoustay, 
pour  ma  justification,  qu'ils  me  fissent  visiter  par  des  experts,  et  qu'en 
cas  que  je  fusse  trouvé  Homme,  je  me  soûmettois  à  estre  anéanty  comme 
un  Monstre.  » 

—  Messieurs,  s'écria  une  Arondelle  de  l'assemblée  dès  que  j'eus  cessé 
de  parler,  je  le  tiens  convaincu  :  vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  vient  de  dire 
que  le  païs  qui  l'avoit  veu  naistre  estoit  la  France  ;  mais  vous  sçavez  qu'en 
France  les  Singes  n'engendrent  point  :  après  cela  jugez  s'il  est  ce  qu'il  se 
vante  d'estre.  » 

Je  répondis  à  mon  accusatrice  que  j'avois  esté  enlevé  si  jeune  du  sein 
de  mes  parens  et  transporté  en  France,  qu'à  bon  droict  je  pouvois  appe- 
ler mon  païs  natal  celuy  duquel  je  me  souvenois  le  plus  loin. 

Cette  raison,  quoy  que  spécieuse,  n'estoit  pas  suffisante  ;  mais  la 
pluspart,  ravis  d'entendre  que  je  n'estois  pas  Homme,  furent  bien  aises 
de  le  croire  ;  car  ceux  qui  n'en  avoient  jamais  veu  ne  pouvoient  se  persua- 
der qu'un  Homme  ne  fut  bien  plus  horrible  que  je  ne  leur  paroissois  ;  et 
les  plus  sensez  adjoustoient  que  l'Homme  estoit  quelque  chose  de  si  abo- 
minable, qu'il  estoit  utile  qu'on  crut  que  ce  n'estoit  qu'un  estre  imaginaire. 

De  ravissement  tout  l'auditoire  en  bâtit  des  ailes,  et  sur  l'heure  on  me 
mit  pour  m'exarainer  au  pouvoir  des  Syndics,  à  la  charge  de  me  représen- 
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ter  le  lendemain  et  d'en  faire  à  l'ouverture  des  Chambres  le  rapport  à  la 
Compagnie.  Ils  s'en  chargèrent  donc,  et  me  portèrent  dans  un  bocage 
reculé.  Là,  pendant  qu'ils  me  tinrent,  ils  ne  s'occupèrent  qu'à  gesticuler 
autour  de  mqy  cent  sortes  de  culbutes,  à  faire  la  procession  des  coques  de 
noix  sur  la  teste.  Tantost  ils  battoient  des  pieds  l'un  contre  l'autre  ;  tan- 
tost  ils  creusoient  de  petites  fosses  pour  les  remplir  ;  et  puis  j'estois  tout 
étonné  que  je  ne  voyois  plus  personne. 

Le  jour  et  la  nuit  se  passèrent  à  ces  bagatelles  jusqu'au  lendemain 
que  l'heure  prescrite  estant  venue,  on  me  reporta  derechef  comparoislre 
devant  mes  juges,  où  mes  Syndics,  interpellez  de  dire  la  vérité,  répondirent 
que,  pour  la  décharge  de  leur  conscience,  ils  se  sentoient  tenus  d'avertir 
la  Cour  qu'asseurément  je  n'estois  pas  Singe,  comme  je  me  vantois  : 

«  Car,  disoient-ils,  nous  avons  eu  beau  sauter,  marcher,  piroiJeter  et 
inventer  en  sa  présence  cent  tours  de  passe,  par  lesquels  nous  prétendions 
rémouvoir  à  faire  de  mesme,  selon  la  coustume  des  Singes.  Or  quoy  qu'il 
eût  esté  nourry  parmy  les  Hommes,  comme  le  Singe  est  toujours  Singe, 
nous  soutenons  qu'il  n'eut  pas  esté  en  sa  puissance  de  s'abstenir  de  contre- 
faire nos  singeries.  Voilà,  Messieurs,  nostre  rapport.  » 

Les  juges  alors  s'approchèrent  pour  venir  aux  opinions  ;  mais  on 
s'apperceut  que  le  Ciel  se  couvroit  et  paroissoit  chargé  ;  cela  fit  lever 
l'assemblée. 

•  Je  ni'imaginois  que  l'apparence  du  mauvais  temps  les  y  avoit  conviez, 
quand  l'Advocat  Général  me  vint  dire,  par  ordre  de  la  Cour,  qu'on  ne  me 
jugeroit  point  ce  jour-là  ;  que  jamais  on  ne  vuidoit  un  procez  criminel  lors 
que  le  Ciel  n'esloit  pas  serain,  parce  qu'ils  craignoient  que  la  mauvaise 
température  de  l'air  n'altérât  quelque  chose  à  la  bonne  constitution  de 
l'esprit  des  juges;  que  le  chagrin  dont  l'humeur  des  oiseaux  se  charge 
durant  la  pluye  ne  dégorgeât  sur  la  cause  ;  ou  qu'enfin  la  Cour  ne  se  ven- 
geât de  sa  tristesse  sur  l'accusé;  c'est  pourquoy  mon  jugement  fut  remis 
à  un  plus  beau  temps.  On  me  ramena  donc  en  prison,  et  je  me  souviens 
que  pendant  le  chemin  ma  charitable  Pie  ne  m'abandonna  guères,  elle  vola 
toujours  à  mes  costez,  et  je  croy  qu'elle  ne  m'eût  point  quitté  si  ses  compa- 
gnons ne  se  fussent  approchez  de  nous. 

Enfin  j'arrivay  au  lieu  de  ma  prison  où  pendant  ma  captivité  je  ne 
fus  nourry  que  du  pain  du  Roy  ;  c'estoit  ainsi  qu'ils  appeloicnt  une  cin- 
quantaine de  vers  et  autant  de  guillots  qu'ils  m'apportoienl  à  manger  de 
sept  heures  en  sept  heures. 

Je  pensois  recomparoistre  dès  le  lendemain,  et  tout  le  monde  le  croyoit 
ainsi  :  mais  un  de  mes  gardes  me  conta,  au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  que 
tout  ce  temps-là  avoit  esté  employé  à  rendre  justice  à  une  Communauté 
de  Chardonnerets  qui  l'avoient  implorée  contre  un  de  leurs  compagnons. 
Je  demanday  à  ce  garde  de  quel  crime  ce  malheureux  estoit  accusé  : 

«  Du  crime,  répliqua  le  garde,  le  plus  énorme  dont  un  oiseau  puisse 
eslre  noircy.  On  l'accuse...  le  pourrez-vous  bien  croire?  On  l'accuse... 
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mais  bons  Dieux  !  d'y  penser  seulement,  les  plumes  m'en  dressent  à  la 
teste.  Enfin  on  l'accuse  de  n'avoir  pas  encor  depuis  six  ans  mérité  d'avoir 
un  amy  ;  c'est  pourquoy  il  a  esté  condamné  à  estre  Roy,  et  Roy  d'un 
peuple  différent  de  son  espèce.  Si  ses  subjets  eussent  esté  de  sa  nature,  il 
auroit  pu  tremper,  au  moins  des  yeux  et  du  désir,  dedans  leurs  voluptez  ; 
mais  comme  les  plaisirs  d'une  espèce  n'ont  point  du  tout  de  relation  avec 
les  plaisirs  d'une  autre  espèce,  il  suportera  toutes  les  fatigues  et  boira 
toutes  les  amertumes  de  la  Royauté,  sans  pouvoir  en  gouster  aucune  des 
douceurs.  On  l'a  fait  partir  ce  matin  environné  de  beaucoup  de  médecins, 
pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'empoisonne  dans  \e  voyage.  » 

Quoy  que  mon  garde  fut  grand  causeur  de  sa  nature,  il  ne  m'osa  pas 
entretenir  seul  plus  long-temps,  de  peur  d'estre  soupçonné  d'intelligence. 

Environ  sur  la  fin  de  la  semaine,  je  fus  encor  ramené  devant  mes 
juges. 

On  me  nicha  sur  le  fourchon  d'un  petit  arbre  sans  feuilles.  Les  oiseaux 
de  longue  robe,  tant  advocats,  conseillers  que  présidens,  se  juchèrent 
tous  par  étage,  chacun  selon  sa  dignité,  au  coupeau  d'un  grand  cèdre. 
Pour  les  autres  qui  n'assistoient  à  l'assemblée  que  par  curiosité,  ils  se 
placèrent  pesle-mesle,  tant  que  les  sièges  furent  remplis,  c'est-à-dire  tant 
que  les  branches  du  cèdre  furent  couvertes  de  pâtes. 

Cette  Pie,  que  j'avois  toujours  remarquée  pleine  de  compassion  pour 
moy,  se  vint  percher  sur  mon  arbre,  où  feignant  de  se  divertir  à  béqueter 
la  mousse  : 

«  En  vérité,  me  dit-elle,  vous  ne  sçauriez  croire  combien  vostre 
malheur  m'est  sensible  ;  car  encor  que  je  n'ignore  pas  qu'un  Homme 
parmy  les  vivans  est  une  peste  dont  on  devroit  purger  tout  Estât  bien 
policé,  quand  je  me  souviens  toutefois  d'avoir  esté  dès  le  berceau  élevée 
parmy  eux,  d'avoir  appris  leur  langue  si  parfaitement  que  j'en  ay  presque 
oublié  la  mienne,  et  d'avoir  mangé  de  leur  main  des  fromages  mous  si 
excellens,  je  ne  sçaurois  y  songer  sans  que  l'eau  m'en  vienne  aux  yeux  et 
à  la  bouche  ;  je  sens  pour  vous  des  tendresses  qui  m'empeschent  d'incliner 
au  plus  juste  party.  » 

Elle  achevoit  cecy  quand  nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée  d'un 
Aigle  qui  se  vint  assoir  entre  les  rameaux  d'un  arbre  assez  proche  du 
mien.  Je  voulus  me  lever  pour  me  mettre  à  genoux  devant  luy,  croyant 
que  ce  fut  le  Roy,  si  ma  Pie,  de  sa  pâte,  ne  m'eût  contenu  en  mon  assiette  : 

«  Pensiez-vous  donc,  me  dit-elle,  que  ce  grand  Aigle  fut  nostre  Sou- 
verain ?  C'est  une  imagination  de  vous  autres  Hommes,  qui,  à  cause  que 
vous  laissez  commander  aux  plus  grands,  aux  plus  forts  et  aux  plus 
cruels  de  vos  compagnons,  avez  sotement  crû,  jugeant  de  toutes  choses 
par  vous,  que  l'Aigle  nous  devoit  commander. 

»  Mais  nostre  politique  est  bien  autre  ;  car  nous  ne  choisissons  pour 
nos  Roys  que  les  plus  foibles,  les  plus  doux  et  les  plus  pacifiques  ;  encor 
les  changeons-nous  tous  les  six  mois,  et  nous  les  prenons  foibles,  afin  que 
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le  moindre  à  qui  ils  auroient  fait  quelque  tort  se  pût  venger  de  luy.  Nous 
le  choisissons  doux,  afin  qu'il  ne  haïsse  ny  ne  se  fasse  haïr  de  personne  ; 
et  nous  voulons  qu'il  soit  d'une  humeur  pacifique  pour  éviter  la  guerre,  le 
canal  de  toutes  les  injustices*. 

»  Chaque  semaine  il  tient  les  Estats  où  tout  le  monde  est  receu  à  se 
plaindre  de  luy.  S  il  se  rencontre  seulement  trois  oiseaux  mal  satisfaits  de 
son  gouvernement,  il  en  est  dépossédé,  et  l'on  procède  à  une  nouvelle 
élection. 

»  Pendant  la  journée  que  durent  les  Estats,  nostre  Roy  est  monté  au 
sommet  d'un  grand  yf  sur  le  bord  d'un  estang,  les  pieds  et  les  aisles  liés. 
Tous  les  oiseaux  Tun  après  l'autre  passent  par-devant  luy  ;  et  si  quelqu'un 
d'eux  le  sçait  coupable  du  dernier  supplice,  il  le  peut  jetter  à  l'eau  :  mais 
il  faut  que  sur  le  champ  il  justifie  la  raison  qu'il  en  a  eue,  autrement  il  est 
condamné  à  la  mort  triste.  » 

Je  ne  pus  m'empescher  de  l'interrompre  pour  luy  demander  ce  qu'elle 
entendoit  par  la  mort  triste  ;  et  voicy  ce  qu'elle  me  répliqua  : 

»  Quand  le  crime  d'un  coupable  est  jugé  si  énorme  que  la  mort  est 
trop  peu  de  chose  pour  l'expier,  on  tâche  d'en  choisir  une  qui  contienne 
la  douleur  de  plusieurs;  et  l'on  y  procède  de  cette  façon  : 

»  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  la  voix  la  plus  mélancolique  et  la  plus 
funèbre  sont  déléguez  vers  le  coupable  qu'on  porte  sur  un  funeste  cyprès. 
Là,  ces  tristes  musiciens  s'amassent  tout  autour  et  luy  remplissent  l'âme 
par  l'oreille  de  chansons  si  lugubres  et  si  tragiques,  que  l'amertume  de 
son  chagrin  désordonnant  l'œconomie  de  ses  organes,  et  luy  pressant  le 
cœur,  il  se  consume  à  veuë  d'œil  et  meurt  suffoqué  de  tristesse. 

»  Toutefois,  un  tel  spectacle  n'arrive  guères  ;  car  comme  nos  Roys 
sont  fort  doux,  ils  n'obligent  jamais  personne  à  vouloir,  pour  se  venger, 
encourir  une  mort  si  cruelle. 

»  Geluy  qui  règne  à  présent  est  une  Colombe  dont  l'humeur  est  si 
pacifique,  que  l'autre  jour  qu'il  faloit  accorder  deux  Moineaux,  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  luy  faire  comprendre  ce  que  c'estoit  qu'ini- 
mitié.  » 

Ma  Pie  ne  pût  continuer  un  si  long  discours,  sans  que  quelques-uns 
des  assistans  y  prissent  garde  ;  et  parce  qu'on  la  soupçonnoit  déjà  de 
quelque  intelligence,  les  principaux  de  l'assemblée  luy  firent  mettre  la 
main  sur  le  colet  par  un  Aigle  de  la  Garde  qui  se  saisit  de  sa  personne. 
Le  roy  Colombe  arriva  sur  ces  entrefaites  ;  chacun  se  lût,  et  la  première 
chose  qui  rompit  le  silence  fut  la  plainte  que  le  grand  Censeur  des 
oiseaux  dressa  contre  la  Pie.  Le  Roy  pleinement  informé  du  scandale  dont 
elle  estoit  cause,  luy  demanda  son  nom,  et  comment  elle  me  connoissoit  : 

1)  Les  deux  paragraphes  ci-dessus  inspirent,  en  1907,  à  M.  Juppont  la  réflexion 
suivante  :  a  II  prêle  au  Royaume  des  Oiseaux  une  organisation  dont  l'ironie  cache  de 
larges  pensées  humanitaires  que  nos  sociologues  et  nos  pacifistes  cherchent  à 
réaliser.  > 
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«  Sire,  répondit-elle  fort  étonnée,  je  me  nomme  Margot;  il  y  a  icy 
force  oiseaux  de  qualité  qui  répondront  de  moy.  J'apris  un  jour  au  Monde 
de  la  Terre  d'où  je  suis  native,  par  Guillery  l'enrumé  que  voilà  (qui, 
m'ayant  entendu  crier  en  cage,  me  vint  visiter  à  la  feneslre  où  j'estois 
pendue)  que  mon  Père  estoit  Courtequeuë,  et  ma  Mère  Croquenoix.  Je  ne 
l'aurois  pas  sceu  sans  luy  ;  car  j'avois  esté  enlevée  de  dessous  l'aisle  de 
mes  parens,  au  berceau,  fort  jeune  :  Ma  Mère,  quelque  temps  après,  en 
mourut  de  déplaisir  ;  et  mon  Père  désormais  hors  d'âge  de  faire  d'autres 
enfans,  desespéré  de  se  voir  sans  héritiers,  s'en  alla  à  la  guerre  des  Geais, 
où  il  fut  tué  d'un  coup  de  bec  dans  la  cervelle.  Ceux  qui  me  ravirent 
furent  certains  animaux  sauvages  qu'on  appelle  Porchers,  qui  me  por- 
tèrent vendre  à  un  château,  où  je  vis  cet  Homme  à  qui  vous  faites  main- 
tenant le  procez.  Je  ne  sçay  s'il  conceut  quelque  bonne  volonté  pour  moy, 
mais  il  se  donnoit  la  peine  d'avertir  les  serviteurs  de  me  hacher  de  la 
mangeaille.  11  avoit  quelquefois  la  bonté  de  me  1  apprester  luy-mesme.  Si, 
en  hyver,  j'estois  morfondue,  il  me  portoit  auprès  du  Jeu,  calfeutroit  ma 
cage,  ou  commandoit  au  jardinier  de  me  réchauffer  dans  sa  chemise.  Les 
domestiques  n'osoient  m'agacer  en  sa  présence,  et  je  me  souviens  qu'un 
jour  il  me  sauva  de  la  gueuUe  du  chat  qui  me  tenoit  entre  ses  grilles, 
où  le  petit  laquais  de  ma  dame  m'avoit  exposée  :  Mais  il  ne  sera  pas  mal  à 
propos  de  vous  apprendre  la  cause  de  cette  barbarie.  Pour  complaire  à 
Verdelet  (c'est  le  nom  du  petit  laquais)  je  répétois  un  jour  des  sottises 
qu'il  m'avoit  enseignées.  Or  il  arriva  par  malheur,  quoy  que  je  récitasse 
toujours  mes  quolibets  de  suite,  que  je  vins  à  dire  en  son  ordre  justement 
comme  il  entroit  pour  faire  un  faux  message  : 

«  Taisez-vous,  fils  de  putain,  vous  avez  menty.  » 

Cet  Homme  accusé,  que  voilà,  qui  connoissant  le  naturel  menteur  du 
fripon,  s'imagina  que  je  pourrois  bien  avoir  parlé  par  prophétie,  et  envoya 
sur  les  lieux  s'enquérir  si  Verdelet  y  avoit  esté  :  Verdelet  fut  convaincu  de 
fourbe,  Verdelet  fut  fouëté,  et  Verdelet  pour  se  venger  m'eût  fait  mander 
au  matou,  sans  luy\  Le  Roy,  d'un  baissement  de  teste,  témoigna  qu'il 
estoit  content  de  la  pitié  qu'elle  avoit  eue  de  mon  désastre  ;  il  luy  défendit 
toutefois  de  me  plus  parler  en  secret.  Ensuite  il  demanda  à  l'advocat  de 
ma  partie  si  son  plaidoyer  estoit  prest.  11  lit  signe  de  la  pâte  qu'il  alloit 
parler;  et  voicy,ceme  semble,  les  mesmespoincts  dont  il  insista  contre  moy. 

PLAIDOYÉ  FAIT  AU  PARLEMENT  DES  OYSEAUX,  LES  CHAMBRES  ASSEMBLÉES, 
CONTRE  UN  ANIMAL  ACCUSÉ  D'ESTRE  HOMME 

Messieurs, 

»  La  partie  de  ce  criminel  est  Guillemette  la  charnue.  Perdrix  de  son 
extraction,  nouvellement  arrivée  du  Monde  de  la  Terre,  la  gorge  encor 

1)  Yar.  1662  (ezpl.  B.  N.,  et  1676, 1681,  1709)  :  m'avoit  voula  faire  manger  au  matou. 
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ouverte  d'une  balle  de  plomb  que  luy  ont  tirée  les  Hommes,  demanderesse 
à  rencontre  du  Genre  Humain,  et,  par  conséquent,  à  l'encontre  d'un  ani- 
mal que  je  prétens  estre  un  membre  de  ce  grand  Corps.  Il  ne  nous  seroit 
pas  malaisé  d'empescher  par  sa  mort  les  violences  qu'il  peut  faire  :  Tou- 
tefois comme  le  salut  ou  la  perte  de  tout  ce  qui  vit  importe  à  la  Répu- 
blique des  vivans,  il  me  semble  que  nous  mériterions  d'eslre  nés  Hommes, 
c'est-à-dire  dégradez  de  la  raison  et  de  l'immortalité  que  nous  avons  par- 
dessus eux,  si  nous  leur  avions  ressemblé  par  quelqu'une  de  leurs  injus- 
tices. 

»  Examinons  donc,  Messieurs,  les  diffîcultez  de  ce  procez  avec  toute 
la  contention  de  laquelle  nos  divins  esprits  sont  capables. 

»  Le  nœud  de  l'affaire  consiste  à  sçavoir  si  cet  animal  est  Homme  ; 
et  puis,  en  cas  que  nous  avérions  qu'il  le  soit,  si,  pour  cela,  il  mérite  la 
mort. 

»  Pour  moy,  je  ne  fais  point  de  difficulté  qu'il  ne  le  soit  ;  première- 
ment, par  un  sentiment  cV horreur  dont  nous  nous  sommes  tous  sentis  saisis 
à  sa  veuë  sans  en  pouvoir  dire  la  cause*  ;  secondement,  en  ce  qu'il  rit  comme 
un  fol  ;  troisièmement,  en  ce  qu'il  pleure  comme  un  sot  ;  quatrièmement, 
en  ce  qu'il  se  mouche  comme  un  vilain  ;  cinquièmement,  en  ce  qu'il  est 
plumé  comme  un  galeux  ;  sixièmement,  en  ce  qu'il  porte  la  queue*  devant  ; 
septièmement,  en  ce  qu'il  a  toujours  une  quantité  de  petits  grez  quarrez 
dans  la  bouche',  qu'il  n'a  pas  l'esprit  de  cracher  ny  d'avaler;  huitième- 
ment, et  pour  conclusion,  en  ce  qu'il  lève  en  haut  tous  les  matins  ses  yeux, 
son  nez,  et  son  large  bec,  colle  ses  mains  ouvertes  la  pointe  au  Ciel,  plat 
contre  plat,  et  n'en  fait  qu'une  attachée  comme  s'il  s'ennuyoit  d'en  avoir 
deux  libres;  se  casse  les  jambes  par  la  moitié,  en  sorte  qu'il  tombe  sur 
ses  gigots*;  puis  avec  des  paroles  magiques  qu'il  bourdonne,  j'ay  pris 
garde  que  ses  jambes  rompues  se  rattachent,  et  qu'il  se  relève  après  aussi 
guay  qu'auparavant.  Or  vous  sçavez.  Messieurs,  que  de  tous  les  animaux 
if  n'y  a  que  l'Homme  seul  dont  l'âme  soit  assez  noire  pour  s'adonner  à  la 
Magie,  et,  par  conséquent,  celuy-cy  est  Homme.  H  faut  maintenant  exami- 
ner si  pour  estre  Homme,  il  mérite  la  mort. 

»  Je  pense.  Messieurs,  qu'on  n'a  jamais  révoqué  en  doute  que  toutes 
les  créatures  sont  produites  par  nostre  commune  Mère,  pour  vivre  en 
société.  Or  si  je  prouve  que  l'Homme  semble  n'estre  né  que  pour  la  rom- 
pre, ne  prouveray-je  pas  qu'allant  contre  la  fin  de  sa -création,  il  mérite 
que  la  Nature  se  repente  de  son  ouvrage  ? 

»  La  première  et  la  plus  fondamentale  loy  pour  la  manutention  d'une 

1)  Vur.  de  l'excmpl.  de  la  Bibl.  nat.,  1662  :  puisqu'il  est  si  effronté  de  mentir 
en  soulenniit  qu'il  ne  l'est  pas.  Cette  version  a  été  suivie  dans  les  éditions  de  1676, 
1681,  17U'J,  tandis  que  celle  de  mon  expl.  de  1602  se  lit  dans  1699.  —  2)  Ce  mot  est 
remplacé  par  des  jjoints  dans  mon  expl.  de  1662,  il  est  dans  l'expl.  de  la  Bibl.  nat.  et 
dans  les  réimpressions  de  1076  et  de  1699.  —  3)  Les  dents.  —  4)  11  s'agit  de  la  prière  à 
Dieu  qu'on  fait  le  matin,  à  genoux,  les  mains  jointes  et  les  yeux  levés  au  Ciel. 
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République,  c'est  l'égalité;  mais  l'Homine  ne  la  sçauroit  endurer  éternel- 
lement; il  se  rue  sur  nous  pour  nous  manger,  il  se  fait  accroire  que  nous 
n'avons  esté  faits  que  pour  luy,  il  prend  pour  argument  de  sa  supériorité 
prétendue  la  barbarie  avec  laquelle  il  nous  massacre  et  le  peu  de  résis- 
tance qu'il  trouve  à  forcer  nostre  foiblesse,  et  ne  veut  pas  cependant 
avouer  pour  ses  maistres,  les  Aigles,  les  Condurs  et  les  Griffons',  par  qui 
les  plus  robustes  d'entr'eux  sont  surmontez. 

»  Mais  pourquoy  cette  grandeur  et  disposition  de  membres  marque- 
roit-elle  diversité  d'espèce,  puis  qu'entr'eux  mesme  il  se  rencontre  des 
nains  et  des  géans  ? 

»  Encor  est-ce  un  droict  imaginaire  que  cet  empire  dont  ils  se  flat- 
tent. Ils  sont,  au  contraire,  si  enclins  à  la  servitude,  que  de  peur  de  man- 
quer à  servir,  ils  se  vendent  les  uns  aux  autres  leur  liberté.  C'est  ainsi 
que  les  jeunes  sont  esclaves  des  vieux,  les  pauvres  des  riches,  les  païsans 
des  gentilshommes,  les  princes  des  monarques,  et  les  monarques  mesmes 
des  lois  qu'ils  ont  établies.  Mais  avec  tout  cela  ces  pauvres  serfs  ont  si 
peur  de  manquer  de  maistres,  que  comme  s'ils  appréhendoient  que  la 
liberté  ne  leur  vint  de  quelque  endroit  non  attendu,  ils  se  forgent  des 
Dieux  de  toutes  parts,  dans  l'eau,  dans  l'air,  dans  le  feu,  sous  la  terre  ; 
ils  en  feront  plutost  de  bois,  qu'ils  n'en  ayent  ;  et  je  croy  mesme  qu'ils  se 
chatouillent  des  fausses  espérances  de  l'immortalité,  moins  par  l'horreur 
dont  le  non-estre  les  effraye,  que  par  la  crainte  qu'ils  ont  de  n'avoir  pas 
qui  leur  commande  après  la  mort.  Voilà  le  bel  effet  de  cette  fantastique 
Monarchie  et  de  cet  empire  si  naturel  de  l'Homme  sur  les  animaux  et  sur 
nous-mesmes  ;  car  son  insolence  a  esté  jusques-là.  Cependant,  en  consé- 
quence de  cette  Principauté  ridicule,  il  s'attribue  tout  joliment  sur  nous  le 
droict  de  vie  et  de  mort  ;  il  nous  dresse  des  embuscades,  il  nous  enchaisne, 
il  nous  jette  en  prison,  il  nous  égorge,  il  nous  mange,  et  de>  la  puissance 
de  tuer  ceux  qui  sont  demeurez  libres,  il  fait  un  prix  à  la  Noblesse*;  il 
pense  que  le  Soleil  s'est  allumé  pour  léclairer  à  nous  faire  la  guerre,  que 
Nature  nous  a  permis  d'étendre  nos  promenades  dans  le  Ciel,  afin  seule- 
ment que  de  nostre  vol  il  puisse  tirer  de  malheureux  ou  favorables  aus- 
pices, et  quand  Dieu  mit  des  entrailles  dedans  nostre  corps,  qu'il  n'eut 
intention  que  de  faire  un  grand  livre  où  l'Homme  pût  apprendre  la  science 
des  choses  futures  ^ 

»  Hé  bien,  ne  voilà  pas  un  orgueil  tout  à  fait  insupportable  ?  Celuy 
qui  l'a  conceu  pouvoit-il  mériter  un  moindre  châtiment  que  de  naistre 
Homme  ?  Ce  n'est  pas  toutefois  sur  quoy  je  vous  presse  de  condamner 

1)  Ou  condors.  On  a  retrouvé  des  œufs  du  cuntur,  ou  condur,  cet  oiseau  gigan- 
tesque n'existe  plus  depuis  plusieurs  siècles,  mais  la  tradition  nous  eu  a  conservé  le 
souvenir  ;  griffon,  nom  vulgaire  du  vautour  fauve.  — 2)  Cyrano  fait  allusion  au  privi- 
lège de  la  chasse  attribué  à  la  noblesse.  —  3)  Les  anciens  prenaient  des  auspices, 
soit  en  consultant  le  vol  des  oiseaux,  soit  en  observant  leur  plus  ou  moins  d  avidité  à 
prendre  les  aliments  qu'on  leur  présentait,  ou  encore  en  les  tuant  pour  chercher  des 
augures  dans  l'état  de  leurs  entrailles. 
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celuy-cy  ;  la  pauvre  beste  n'ayant  pas  comme  nous  l'usage  de  raison,  j'excuse 
ses  erreurs,  quant  à  celles  que  produit  son  défaut  d'entendement  ;  mais 
pour  celles  qui  ne  sont  filles  que  de  la  volonté,  j'en  demande  justice.  Par 
exemple,  de  ce  qu'il  nous  tue  sans  estre  attaqué  par  nous  ;  de  ce  qu'il 
nous  mange,  pouvant  repaistre  sa  faim  de  nourriture  plus  convenable  ;  et 
ce  que  j'estime  beaucoup  plus  lâche,  de  ce  qu'il  débauche  le  bon  naturel 
de  quelques-uns  des  nostres,  comme  des  Laniers  *,  des  Faucons  et  des 
Vautours,  pour  les  instruire  au  massacre  des  leurs,  à  faire  gorge  chaude 
de  leur  semblable  ou  nous  livrer  entre  ses  mains. 

»  Cette  seule  considération  est  si  pressante,  que  je  demande  à  la  Cour 
qu'il  soit  exterminé  de  la  mort  triste.  » 

Tout  le  Barreau  frémit  de  l'horreur  d'un  si  grand  supplice  ;  c'est 
pourquoy,  afin  d'avoir  lieu  de  le  modérer,  le  Roy  fit  signe  à  mon  advocat 
de  répondre. 

C'estoit  un  Estourneau,  grand  jurisconsulte,  lequel,  après  avoir  frappé 
trois  fois  de  sa  pâte  contre  la  branche  qui  le  soulenoit,  parla  ainsi  à 
l'assemblée  : 

«  Il  est  vray.  Messieurs,  qu'émeu  de  pitié,  j'avois  entrepris  la  cause 
pour  cette  malheureuse  beste  ;  mais  sur  le  poinct  de  la  plaider,  il  m'est 
venu  un  remors  de  conscience,  et  comme  une  voix  secrette  qui  m'a  défendu 
d'accomplir  une  action  si  détestable.  Ainsi,  Messieurs,  je  vous  déclare,  et 
à  toute  la  Cour,  que  pour  faire  le  salut  de  mon  âme,  je  ne  veux  contribuer 
en  façon  quelconque  à  la  durée  d'un  Monstre  tel  que  l'Homme.  « 

Toute  la  populace  claqua  du  bec  en  signe  de  réjouissance,  et  pour 
congratuler  à  la  sincérité  d'un  si  oiseau  de  bien. 

Ma  Pie  se  présenta  pour  plaider  à  sa  place,  mais  il  luy  fut  imposé^  de 
se  taire^,  à  cause  qu'ayant  esté  nourrie  parmy  les  Hommes,  et  peut  estre 
infectée  de  leur  morale,  il  estoit  à  craindre' qu'elle  n'apportasl  à  ma  cause 
un  esprit  prévenu  ;  car  la  Cour  des  Oiseaux  ne  souflre  point  que  l'advocat 
qui  s'intéresse  davantage  pour  un  client  que  pour  l'autre,  soit  oùy,  à  moins 
qu'il  puisse  justifier  que  cette  inclinaison  procède  du  bon  droict  de  la  partie. 

Quand  mes  juges  virent  que  personne  ne  se  présentoit  pour  me  défen- 
dre, ils  étendirent  leurs  aisles  qu'ils  secouèrent,  et  volèrent  incontinent 
aux  opinions. 

La  plus  grande  part,  comme  j'ai  sceu  depuis,  insista  fort  que  je  fusse 
exterminé  de  la  mort  triste  ;  mais  toutefois  quand  on  apperceut  que  le 
Roy  penchoit  à  la  douceur,  chacun  revint  à  son  opinion.  Ainsi  mes  juges 
se  modérèrent,  et  au  lieu  de  la  mort  triste  dont  ils  me  firent  grâce,  ils 
trouvèrent  à  propos  pour  faire  simpatiser  mon  chastiment  à  quelqu'un  de 
mes  crimes,  et  m'anéantir  par  un  supplice  qui  servit  à  me  détromper,  en 
bravant  ce  prétendu  empire  de  l'Homme  sur  les  Oiseaux,  que  je   fusse 

1)  Faucon  dégénéré.  —2)  1676;  var.  1662  et  1699  :  impossible.  —  3)1699  :  d'avoir 
audience. 
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abandonné  à  la  colère  des  plus  foibles  d'entr'eux  ;  cela  veut  dire  qu'ils 
me  condamnèrent  à  estre  mangé  des  mouches. 

En  mesme  temps  l'assemblée  se  leva,  et  j'entendis  murmurer  qu'on 
ne  s'estoit  pas  davantage  étendu  à  particulariser  les  circonstances  de  ma 
tragédie,  à  cause  de  l'accident  arrivé  à  un  oiseau  de  la  trouppe,  qui  venoit 
de  tomber  en  pâmoison  comme  il  vouloit  parler  au  Roy.  On  crût  qu'elle 
estoit  causée  par  l'horreur  qu'il  avoit  eu  de  regarder  trop  fixement  un 
Homme  :  c'est  pourquoy  on  donna  ordre  de  m'eraporter. 

Mon  arrest  me  fut  prononcé  auparavant  ;  et  si-tost  que  l'Orphraye 
qui  servoit  de  greffier  criminel  eut  achevé  de  me  le  lire,  j'apperceus  à 
l'entour  de  moy  le  Ciel  tout  noir  de  Mouches,  de  Bourdons,  d'Abeilles,  de 
Guiblets,  de  Cousins,  et  de  Puces,  qui  broiiissoient  d'impatience. 

J'attendois.encor  que  mes  Aigles  m'enlevassent  comme  à  l'ordinaire, 
mais  je  vis  à  leur  place  une  grande  Autruche  noire  qui  me  mit  honteuse- 
ment à  califourchon  sur  son  dos  (car  cette  posture  est  entr'eux  la  plus 
ignominieuse  où  l'on  puisse  appliquer  un  criminel,  et  jamais  oiseau  pour 
quelque  offense  qu'il  ait  commise  n'y  peut  estre  condamné). 

Les  archers  qui  me  conduisirent  au  supplice,  estoient  une  cinquan- 
taine de  Condurs  et  autant  de  Griffons  ;  devant  et  derrière  ceux-cy  voloit 
fort  lentement  une  procession  de  Corbeaux  qui  croassoient  je  ne  sçay  quoy 
de  lugubre,  et  il  me  sembloit  oiiir,  comme  de  plus  loin,  des  Chouettes  qui 
leur  répondoient. 

Au  partir  du  lieu  où  mon  jugement  m'avoit  esté  rendu,  deux  Oiseaux 
de  Paradis,  à  qui  on  avoit  donné  charge  de  ra'assister  à  la  mort,  se  vin- 
rent assoir  sur  mes  épaules. 

Quoy  que  mon  âme  fut  alors  fort  troublée  à  cause  de  l'horreur  du  pas 
que  j'allois  franchir,  je  me  suis  pourtant  souvenu  de  quasi  tous  les  raison- 
nemens  par  lesquels  ils  tâchèrent  de  me  consoler. 

«  La  mort,  me  dirent-ils  (me  mettant  le  bec  à  l'oreille)  n'est  pas,  sans 
doute,  un  grand  mal,  puis  que  Nature,  nostre  bonne  Mère,  y  assujettit  tous 
ses  enfans;  et  ce  ne  doit  pas  estre  une  affaire  de  grande  conséquence,  puis 
qu'elle  arrive  à  tout  moment  et  pour  si  peu  de  chose  ;  car  si  la  vie  estoit 
si  excellente,  il  ne  seroit  pas  en  nostre  pouvoir  de  ne  la  point  donner  ;  ou 
si  la  mort  traisnoit  après  soy  des  suites  de  l'importance  que  tu  te  fais 
accroire,  il  ne  seroit  pas  en  nostre  pouvoir  de  la  donner  :  il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  au  contraire,  puis  que  l'animal  commence  par  jeu,  qu'il  finit 
de  mesme.  Je  parle  à  toy  ainsi,  à  cause  que  ton  âme  n'estant  pas  immor- 
telle comme  la  nostre,  tu  peux  bien  juger  quand  tu  meurs,  que  tout  meurt 
avec  toy.  Ne  t'afflige  donc  point  de  faire  plus  tost  ce  que  quelques-uns  de 
tes  compagnons  feront  plus  tard  :  Leur  condition  est  plus  déplorable  que 
la  tienne  ;  car  si  la  mort  est  un  mal,  elle  n'est  mal  qu'à  ceux  qui  ont  à 
mourir  ;  et  ils  seront  au  prix  de  toy,  qui  n'as  plus  qu'une  heure  entre  cy  et 
là,  cinquante  ou  soixante  ans  en  estât  de  pouvoir  mourir  ;  et  puis,  dis- 
moy,  celuy  qui  n'est  pas  né  n'est  pas  malheureux.  Or  tu  vas  estre  comme 
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celuy  qui  n'est  pas  né  ;  un  clin-d'ceil  après  la  vie,  tu  seras  ce  que  tu  estois 
un  clin-d'ceil  devant*  ;  et  ce  clin-d'œil  passé,  tu  seras  mort  d'aussi  long- 
temps que  celuy  qui  mourut  il  y  a  mille  siècles"  :  mais,  en  tout  cas,  sup- 
posé que  la  vie  soit  un  bien,  le  mesme  rencontre  qui,  parmy  l'infinité  du 
temps,  a  pu  faire  que  tu  sois,  ne  peut-il  pas  faire  quelque  jour  que  tu  sois 
encor  un  autre  coup  ?  La  matière  qui,  à  force  de  se  mesler,  est  enfin  arri- 
vée à  ce  nombre,  cette  disposition  et  cet  ordre  nécessaires  à  la  construction 
de  ton  estre,  peut-elle  pas  en  se  remeslant  arriver  à  une  disposition  requise 
pour  faire  que  tu  te  sentes  estre  encor  une  autre  fois  ?  Oiiy  mais,  me 
diras-tu,  je  ne  me  souviendray  pas  d'avoir  esté.  Hé  !  mon  cher  frère,  que 
t'importe,  pourveu  que  tu  le  sentes  estre  ?  et  puis  ne  se  peut-il  pas  faire 
que  pour  te  consoler  de  la  perte  de  ta  vie,  tu  imagineras  les  mesmes  rai- 
sons que  je  te  représente  maintenant  ? 

»  Voilà  des  considérations  assez  fortes  pour  t'obliger  à  boire  cette 
absinthe  en  patience  ;  il  m'en  reste  toutefois  d'autres  encor  plus  pressantes 
qui  t'inviteront  sans  doute  à  la  souhaiter.  Il  faut,  mon  cher  frère,  te  per- 
suader que,  comme  toy  et  les  autres  brutes  estes  matériels,  et  comme  la 
mort  au  lieu  d'anéantir  la  matière,  elle  n'en  fait  que  troubler  l'œconomie, 
tu  dois,  dis-je,  croire  avec  certitude  que,  cessant  d'estre  ce  que  tu  estois, 
tu  commenceras  d'estre  quelqu'autre  chose.  Je  veux  donc  que  tu  ne 
deviennes  qu'une  motte  de  terre  ou  un  caillou,  encor  seras-tu  quelque 
chose  de  moins  meschant  que  l'Homme.  Mais  j'ay  un  secret  à  te  découvrir 
que  je  ne  voudrois  pas  qu'aucun  de  mes  compagnons  eût  entendu  de  ma 
bouche  ;  c'est  qu'estant  mangé,  comme  tu  vas  estre,  de  nos  petits  oiseaux, 
tu  passeras  en  leur  substance  :  Oiiy,  tu  auras  l'honneur  de  contribuer 
quoy  qu'aveuglement,  aux  opérations  intellectuelles  de  nos  Mouches,  et 
de  participer  à  la  gloire,  si  tu  ne  raisonnes  toy-mesme,  de  les  faire  au 
moins  raisonner  »  '. 

Environ  à  cet  endroit  de  l'exhortation,  nous  arrivâmes  au  lieu  destiné 
pour  mon^supplice. 

■1)  La  Mort  d'Agrippine  :  Une  heure  après  la  mort,  nostre  Ame  cvanoiiie  [Sera  ce 
qu'elle  estoit  une  heure  avant  la  vie  (Acte  V,  scène  6).  —  2)  Cyrano  se  contente  de 
répéter  les  assertions  de  Sénèque  le  trug-ique,  de  Lucrèce.  «  C'est  ])récisément  ce  que 
le  professeur  de  Gabriel  Naudé,  Belurget,  lui  enseignait  en  expliquant  un  chœur  des 
Troyennes  de  Sénèque  ;  et  cette  idée  du  néant  de  l'âme,  après  comme  avant  la  vie, 
était  assez  répandue  parmi  les  contemporains  de  Cyrano.  «  11  y  a  in  Troadibus,  écrit 
Gui-Patin,  un  chœur  qui  commence  par  Vcrum  est,  etc.  Si  vous  le  lisez,  vous  trou- 
verez que  c'est  la  reIij.(ion  de  plusieui's  personnes  d'aujourd'huy,  entre  autres  des 
princes,  des  magistrats,  des  supérieur.s  de  religion,  môme  de  quelques  médecins  et 
philosophes...  Les  esprits  éveillés  comme  la  reine  de  Suède  (Christine  qui  venait  de 
se  faire  catholique),  aiment  de  telles  pointes  et  de  ces  subtilitez  qui  passent  le  com- 
mun... Feu  mon  père  m'a  appris  que  le  gros  M.  Du  Maine  (Mayenne),  chef  de  la 
Ligue,  disait  que  les  Princes  n'avaient  pas  de  religion  ([u'après  avoir  passé  l'âge  de 
quarante  uns,  <juand  ils  deviennent  vieux,  cuni  nitinina  nubis  mors  instans  majora  facit 
(lorsque  la  mort  (pii  nous  talonne  rend  les  yeux  plus  grands  »,  lettre  443  {Jacques  Denis). 
—  3)  «  Ce  passage  nous  indique  que  Cyrano  admet  la  circulation  de  l'esprit  comme 
la  circulation  de  la  matière  dans  des  mondes  analogues  à  ceux  que  Wells  nous  a 
dépeints,  notamment  dans  La  Machine  à  explorer  le  Temps  »  (Jappant). 
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Il  y  avoit  quatre  arbres  fort  proches  l'un  de  l'autre,  et  quasi  en 
mesme  distance,  sur  chacun  desquels  à  hauteur  pareille  un  grand  Héron 
s'estoit  perché.  On  me  descendit  de  dessus  l'Autruche  noire,  et  quan- 
tité de  Cormorans  m'élevèrent  oii  les  quatre  Hérons  m'allendoient.  Ces 
oiseaux,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  appuyez  fermement  chacun  sur  son 
arbre,  avec  leur  col  de  longueur  prodigieuse,  m'entortillèrent  comme  avec 
une  corde,  les  uns  par  les  bras,  les  autres  par  les  jambes,  et  me  lièrent  si 
serré,  qu'encor  que  chacun  de  mes  membres  ne  fut  garoté  que  du  col  d'un 
seul,  il  n'estoit  pas  en  ma  puissance  de  me  remuer  le  moins  du  monde. 

Ils  dévoient  demeurer  long-temps  en  cette  posture  ;  car  j'entendis 
qu'on  donna  charge  à  ces  Cormorans,  qui  m'avoient  élevé,  d'aller  à  la 
pesche  pour  les  Hérons  et  de  leur  couler  la  mangeaille  dans  le  bec. 

On  attendoit  encor  les  Mouches,  à  cause  qu'elles  n'avoient  pas  fendu 
l'air  d'un  vol  si  puissant  que  nous  :  toutefois,  on  ne  resta  guère  sans  les  oUir. 

Pour  la  première  chose  qu'ils  exploitèrent,  d'abord  ils  s'entredépar- 
tirent  mon  corps,  et  cette  distribution  fut  faite  si  malicieusement  qu'on 
assigna  mes  yeux  aux  Abeilles,  afin  de  me  les  crever  en  me  les  mangeant; 
mes  oreilles,  aux  Bourdons,  afin  de  me  les  étourdir,  et  me  les  dévorer 
tout  ensemble  ;  mes  épaules,  aux  Puces,  afin  de  les  entamer  d'une  mor- 
sure qui  me  démangeât  ;  et  ainsi  du  reste.  A  peine  leur  avois-je  entendu 
disposer  de  leurs  ordres,  qu'incontinent  après  je  les  vis  approcher.  Il 
sembloit  que  tous  les  atomes  dont  l'air  est  composé,  se  fussent  convertis 
en  Mouches  ;  car  je  n'estois  presque  pas  visité  de  deux  ou  trois  foibles 
rayons  de  lumière  qui  sembloient  se  dérober  pour  venir  jusqu'à  moy,  tant 
ces  bataillons  estoient  serrez  et  voisins  de  ma  chair. 

Mais  comme  chacun  d'entr'eux  choisissoit  déjà  du  désir  la  place  qu'il 
devoit  mordre,  tout  à  coup  je  les  vis  brusquement  reculer  ;  et  parray  la 
confusion  d'un  nombre  infiny  d'éclats  qui  relentissoient  jusqu'aux  nues,  je 
distinguay  plusieurs  fois  ce  mot  de  grâce,  grâce,  grâce. 

Ensuite  deux  Tourterelles  s'approchèrent  de  moy.  A  leur  venue  tous 
les  funestes  appareils  de  ma  mort  se  dissipèrent  ;  je  sentis  mes  Hérons 
relâcher  les  cercles  de  ces  longs  cols  qui  m'entortilloient  ;  et  mon  corps 
étendu  en  sautoir,  griller*  du  faiste  des  quatre  arbres  jusqu'aux  pieds  de 
leurs  racines. 

Je  n'attendois  de  ma  chute  que  de  briser  à  terre  contre  quelque 
rocher;  mais  au  bout  de  ma  peur,  je  fus  bien  étonné  de  me  trouver  à  mon 
séant  sur  une  Autruche  blanche,  qui  se  mit  au  galop  dès  qu'elle  me  sentit 
sur  son  dos. 

On  me  fit  faire  un  autre  chemin  que  celuy  par  où  j'estois  venu;  car 
il  me  souvient  que  je  traversay  un  grand  bois  de  myrthes,  et  un  autre  de 
térébintes  aboutissant  à  une  vaste  forest  d'oliviers  où  m'attendoit  le  roy 
Colombe  au  milieu  de  toute  sa  Cour. 

1)  Vieux  mot  qui  si^iâe  glisser. 
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Si-tost  qu'il  m'apperceut,  il  fit  signe  qu'on  m'aidât  à  descendre. 
Aussi-tost  deux  Aigles  de  la  Garde  me  tendirent  les  pâtes,  et  me  por- 
tèrent à  leur  Prince. 

Je  voulus  par  respect  embrasser  et  baiser  les  petits  ergots  de  Sa 
Majesté,  mais  elle  se  retira.  «  Et  je  vous  demande,  dit-elle  auparavant,  si 
vous  connoissez  cet  Oiseau.  » 

A  ces  paroles,  on  me  montra  un  Perroquet  qui  se  mit  à  rouer'  et 
battre  des  aisles  :  comme  il  apperceut  que  je  le  considérois  : 

«  Et  il  me  semble,  criay-je  au  Roy,  que  je  l'ay  veu  quelque  part, 
mais  la  peur  et  la  joye  ont  chez  moy  tellement  brouillé  les  espèces,  que  je 
ne  puis  encor  marquer  bien  clairement  où  c'a  esté.  « 

Le  Perroquet,  à  ces  mots,  me  vint  de  ses  deux  aisles  accoler  le  visage 
et  me  dit  : 

«  Quoy  !  vous  ne  connoissez  plus  César,  le  perroquet  de  vostre  cou- 
sine, à  l'occasion  de  qui  vous  avez  tant  de  fois  soutenu  que  les  oiseaux 
raisonnent?  C'est  moy  qui  tantost,  pendant  vostre  procez,  ay  voulu  après 
l'audience  déclarer  les  obligations  que  je  vous  ay  ;  mais  la  douleur  de  vous 
voir  en  si  grand  péril  m'a  fait  tomber  en  pâmoison.  » 

Son  discours  acheva  de  me  dessiller  laveuë.  L'ayant  donc  reconnu,  je 
l'embrassay  et  le  baisay  ;  il  m'embrassa  et  me  baisa. 

«  Donc,  luy  dis-je,  est-ce  toy,  mon  pauvre  César,  à  qui  j'ouvris  la 
cage  pour  te  rendre  la  liberté  que  la  tyrannique  coustume  de  nostre 
Monde  t'avoit  ostée  ?  » 

Le  Roy  interrompit  nos  carresses  et  me  parla  de  la  sorte  : 

«  Homme,  parmy  nous  une  bonne  action  n'est  jamais  perdue  ;  c'est 
pourquoy,  encor  qu'estant  homme  tu  mérites  de  mourir,  seulement  à  cause 
que  tu  es  né,  le  Sénat  te  donne  la  vie.  Il  peut  bien  accompagner  de  cette 
reconnoissance  les  lumières  dont  Nature  éclaira  ton  instinct,  quand  elle  te 
fit  pressentir  en  nous  la  raison  que  tu  n'estois  pas  capable  de  connoistre. 
Va  donc  en  paix,  et  vis  joyeux.  » 

Il  donna  tout  bas  quelques  ordres,  et  mon  Autruche  blanche,  conduite 
par  les  deux  Tourterelles,  m'emporta  de  l'assemblée. 

Après  m'avoir  galopé  environ  un  demy-jour,  elle  me  laissa  proche 
d'une  forest,  où  je  m'enfonçay  dès  qu'elle  fut  partie.  Là  je  commençay  à 
gouster  le  plaisir  de  la  liberté,  et  celuy  de  manger  le  miel  qui  couloit  le 
long  de  l'écorce  des  arbres. 

Je  pense  que  je  n'eusse  jamais  finy  ma  promenade  ;  car  l'agréable 
diversité  du  lieu  me  faisoit  toujours  découvrir  quelque  chose  de  plus 
beau,  si  mon  corps  eut  pu  résister  au  travail  :  mais  comme  enfin  je  me 
trouvay  tout  à  fait  arnoly  de  lassitude,  je  me  laissay  couler  sur  l'herbe. 

Ainsy  étendu  à  l'ombre  de  ces  arbres,  je  me  sentois  inviter  au  som- 
meil par  la  douce  fraischeur  et  le  silence  de  la  solitude,  quand  un  bruit 

1)  Faire  la  roue.  ' 
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incertain  de  voix  confuses,  qu'il  me  sembloit  entendre  voltiger  autour  de 
moy,  me  resveilla  en  sursaut. 

Le  terrain  paroissoit  fort  uny  et  n'estoit  hérissé  d'aucun  buisson  qui 
pût  rompre  la  veuë  ;  c'est  pourquoy  la  mienne  s'allongeoit  fort  avant  par 
entre  les  arbres  de  la  forest.  Cependant  le  murmure  qui  venoit  à  mon 
oreille  ne  pouvoit  partir  que  de  fort  proche  de  moy  ;  de  sorte  que,  m'y 
estant  rendu  encor  plus  attentif,  j'entendis  fort  distinctement  une  suite  de 
paroles  grecques  ;  et  parmy  beaucoup  de  personnes  qui  s'entretenoient, 
j'en  démeslay  une  qui  s'exprimoit  ainsi  : 

«  Monsieur  le  médecin,  un  de  mes  alliez,  l'Orme  à  trois  testes,  me 
vient  d'envoyer  un  Pinson,  par  lequel  il  me  mande  qu'il  est  malade  d'une 
fièvre  étique,  et  d'un  grand  mal  de  mousse,  dont  il  est  couvert  de  la  teste 
jusqu'aux  pieds.  Je  vous  supplie,  par  l'amitié  que  vous  me  portez,  de  luy 
ordonner  quelque  chose.  » 

Je  deineuray  quelque  temps  sans  rien  oûir  ;  mais  au  bout  d'un  petit 
espace,  il  me  semble  qu'on  répliqua  ainsi  : 

«  Quand  l'Orme  à  trois  testes  ne  seroit  point  vostre  allié,  et  quand 
au  lieu  de  vous  qui  estes  mon  amy,  le  plus  étrange  de  nostre  espèce  me 
feroit  cette  prière,  ma  profession  m'oblige  de  secourir  tout  le  monde. 
Vous  ferez  donc  dire  à  l'Orme  à  trois  testes  que,  pour  la  guérison  de  son 
mal,  il  a  besoin  de  sucer  le  plus  d'humide  et  le  moins  de  sec  qu'il  pourra  ; 
que,  pour  cet  effet,  il  doit  conduire  les  petits  filets  de  ses  racines  vers 
l'endroit  le  plus  moite  de  son  lit,  ne  s'entretenir  que  de  choses  guayes,  et 
se  faire  tous  les  jours  donner  la  musique  par  quelques  Rossignols  excel- 
lens.  Après  il  vous  fera  sçavoir  comme  il  se  sera  trouvé  de  ce  régime  de 
vivre  ;  et  puis,  selon  le  progrès  de  son  mal,  quand  nous  aurons  préparé 
ses  humeurs,  quelque  Cigogne  de  mes  amies  luy  donnera  de  ma  part  un 
clistère  ([ui  le  remettra  tout  à  fait  en  convalescence.  » 

Ces  paroles  achevées,  je  n'entendis  plus  le  moindre  bruit,  sinon  qu'un 
quart-d'heure  après  une  voix  que  je  n'avois  point  encor,  ce  me  semble, 
remarquée,  parvint  à  mon  oreille  ;  et  voicy  comme  elle  parloit  : 

«  Holà,   fourchu,  dormez-vous  ?  » 

J'oûis  qu'une  autre  voix  répliquoit  ainsi  : 

«  Non,  fraische  écorce,  pourquoy  ? 

—  C'est,  reprit  celle  qui  la  première  avoit  rompu  le  silence,  que  je 
me  sens  émeu  de  la  mesme  façon  que  nous  avons  accoustumé  de  l'estre 
quand  ces  animaux  qu'on  appelle  Hommes  nous  approchent,  et  je  voudrois 
vous  demander  si  vous  sentez  la  mesme  chose.  » 

n  se  passa  quelque  temps  avant  que  l'autre  répondît,  comme  s'il 
eût  voulu  appliquer  à  cette  découverte  ses  sens  les  plus  secrets.  Puis  il 
s'écria  : 

«  Mon  Dieu  !  vous  avez  raison,  et  je  vous  jure  que  je  trouve  mes 
organes  tellement  pleins  des  espèces  d'un  Homme,  que  je  suis  le  plus 
trompé  du  monde  s'il  n'y  en  a  quelqu'un  fort  proche  d'icy.  » 
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Alors  plusieurs  voix  se  meslèrent  qui  disoient  qu'asseurément  elles 
sentoient  un  Homme. 

J'avois  beau  distribuer  ma  veuë  de  tous  costez,  je  ne  découvrois  point 
d'où  pouvoit  provenir  cette  parole.  Enfin,  après  m'estre  un  peu  remis  de 
l'horreur  dont  cet  événement  ra'avoit  consterné,  je  répondis  à  celle  qu'il 
me  sembla  remarquer  que  c'estoit  elle  qui  demandoit  s'il  y  avoit  là  un 
Homme,  qu'il  y  en  avoit  un  : 

«  Mais  je  vous  supplie,  continuay-je  aussi-tost,  qui  que  vous  soyez 
qui  parlez  à  moy,  de  me  dire  où  vous  estes.  » 

Un  moment  après,  j'écoutay  ces  mots  : 

«  Nous  sommes  en  ta  présence,  tes  yeux  nous  regardent  et  tu  ne 
nous  vois  pas  !  Envisage  les  Chesnes  où  nous  sentons  que  tu  tiens  ta  veuë 
attachée,  c'est  nous  qui  te  parlons  ',  et  si  tu  t'étonnes  que  nous  parlions 
une  langue  usitée  au  Monde  d'où  tu  viens,  sçache  que  nos  premiers  Pères 
en  sont  originaires  ;  ils  demeuroient  en  Epire  dans  la  forest  de  Dodonne, 
où  leur  bonté  naturelle  les  convia  de  rendre  des  Oracles  aux  affligez  qui 
les  consultoient.  Hs  avoient,  pour  cet  effet,  appris  la  langue  grecque,  la 
plus  universelle  qui  fut  alors,  afin  d'estre  entendus  ;  et  parce  que  nous 
descendons  d'eux,  de  père  en  fils,  le  don  de  Prophétie  a  coulé  jusqu'à 
nous.  Or,  tu  sçauras  qu'une  grande  Aigle  à  qui  nos  pères  de  Dodonne 
donnoient  retraite,  ne  pouvant  aller  à  la  chasse  à  cause  d'une  main  qu'elle 
s'estoit  rompue,  se  repaissoit  du  gland  que  leurs  rameaux  luy  fournis- 
soient,  quand  un  jour,  ennuyée  de  vivre  dans  un  Monde  où  elle  soufîroit 
tant,  elle  prit  son  vol  au  Soleil  et  continua  son  voyage  si  heureusement 
qu'enfin  elle  aborda  le  globe  lumineux  où  nous  sommes  ;  mais  à  son  arri- 
vée la  chaleur  du  climat  la  fit  vomir  :  elle  se  déchargea  de  force  gland  non 
encor  digéré  ;  ce  gland  germa,  il  en  crut  des  Chesnes  qui  furent  nos  ayeuls. 

»  Voilà  comment  nous  changeâmes  d'habitation.  Cependant  encor  que 
vous  nous  entendiez  parler  une  langue  humaine,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
autres  arbres  s'expliquent  de  mesme  ;  il  n'y  a  rien  que  nous  autres  Ches- 
nes, issus  de  la  forest  de  Dodonne*,  qui  parlions  comme  vous  ;  car  pour 
les  autres  végétans,  voicy  leur  façon  de  s'exprimer.  N'avez-vous  point  pris 
garde  à  ce  vent  doux  et  subtil  qui  ne  manque  jamais  de  respirer  à  l'orée 
des  bois  ?  C'est  l'haleine  de  leur  parole  ;  et  ce  petit  murmure  ou  ce  bruit 
délicat  dont  ils  rompent  le  sacré  silence  de  leur  solitude,  c'est  proprement 

1)  Francien  visite  en  songe  la  Lune  et  le  Soleil  et  finit  par  se  trouver  dans  un  pays 
où  il  y  avait  «  six  arbres...  qui,  au  lieu  de  feuilles,  avoient  des  langues  menues  atta- 
chées aux  branches  avec  des  fils  de  fer  fort  deslicz,  si  bien  qu'un  vent  impétueux  qui 
souffloit  contre,  les  faisoit  lousjours  jurgonner.  Quelquefois  je  les  cntendois  proférer 
des  paroles  pleines  de  blasme  et  d'injures  »  [Cli.  Sorel  cité  par  Toido).  —  2)  Les 
autr;urs  anciens  ont  diversement  parlé  de  YOracle  de  la  foret  de  Dodone,  Les  uns 
estimaient  que  les  chênes  balancés  par  le  vent,  révélaient  eux-mêmes  les  secrets 
du  Destin  au  nom  de  Jupiter;  les  autres  —  les  libertins  de  l'époque  —  disaient 
que  les  prêtres  interprétaient  la  résonnance  de  grands  bassins  de  cuivre  ou  chau- 
drons suspendus  à  ces  arbres.  En  fait  on  appelait  les  grands  parleurs  «  de  véritables 
chaudrons  de  Dodone  >. 
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leur  langage.  Mais  encor  que  le  bruit  des  forests  semble  toujours  le  mesme, 
il  est  toutefois  si  différent  que  chaque  espèce  de  végétant  garde  le  sien 
particulier,  en  sorte  que  le  Bouleau  ne  parle  pas  comme  l'Erable,  ny  le 
Hestre  comme  le  Cerisier*.  Si  le  sot  peuple  de  vostre  Monde  m'avoit  en- 
tendu parler  comme  je  fais,  il  croiroit  que  ce  seroit  un  Diable  enfermé 
sous  mon  écorce  ;  car  bien  loin  de  croire  que  nous  puissions  raisonner, 
il  ne  s'imagine  pas  mesme  que  nous  ayons  l'àme  sensitive,  encor  que  tous 
les  jours  il  voye  qu'au  premier  coup  dont  le  bûcheron  assaut  un  arbre,  la 
coignée  entre  dans  la  chair  quatre  fois  plus  avant  qu'au  second  ;  et  qu'il 
doive  conjecturer  qu'asseurément  le  premier  coup  l'a  surpris  et  frapé  au 
dépourveu,  puis  qu'aussi-tost  qu'il  a  esté  averty  par  la  douleur,  il  s'est 
ramassé  en  soy-mesme,  a  réiiny  ses  forces  pour  combattre,  et  s'est  comme 
pétrifié  pour  résister  à  la  dureté  des  armes  de  son  ennemy.  Mais  mon 
dessein  n'est  pas  de  faire  comprendre  la  lumière  aux  aveugles  ;  un  particu- 
lier m'est  toute  l'espèce,  et  toute  l'espèce  ne  m'est  qu'un  particulier,  quand 
le  particulier  n'est  point  infecté  des  erreurs  de  l'espèce  ;  c'est  pourquoy 
soyez  attentif,  car  je  croy  parler,  en  vous  parlant,  à  tout  le  Genre  Humain. 
«  Vous  sçaurez  donc,  en  premier  lieu,  que  presque  tous  les  concerts 
dont  les  oiseaux  font  musique,  sont  composez  à  la  louange  des  arbres  ; 
mais  aussi,  en  récompense  du  soin  qu'ils  prennent  de  célébrer  nos  belles 
actions,  nous  nous  donnons  celuy  de  cacher  leurs  amours  ;  car  ne  vous 
imaginez  pas,  quand  vous  avez  tant  de  peine  à  découvrir  un  de  leurs  nids, 
que  cela  provienne  de  la  prudence  avec  laquelle  ils  l'ont  caché  ;  c'est  l'ar- 
bre qui  luy-mesme  a  plié  ses  rameaux  tout  autour  du  nid  pour  garentir 
des  cruautez  de  l'Homme  la  famille  de  son  hoste.  Et  qu'ainsi  ne  soit, 
considérez  l'aire  de  ceux,  ou  qui  sont  nés  à  la  destruction  des  oiseaux, 
leurs  concitoyens,  comme  des  Esperviers,  des  Houbereaux*,  des  Milans, 

1)  Voici  en  quels  termes  lyriques  M.  Juppont  commente  ce  passage  :  «  Dans 
l'ofuvre  de  Berg'erac,  cette  originale  interprétation  de  la  Nature  ne  reste  pas  exclu- 
sivement poétique  comme  dans  les  lignes  que  je  viens  de  citer  (depuis  N'avez-vous 
point...);  son  analyse  du  monde  affecte  les  formes  les  plus  variées  :  il  attribue 
la  personnalité  aux  végétaux  et  aux  choses  ;  il  donne  l'intelligence  humaine  aux 
animaux  qu'il  fait  parler  en  critiques  avisés  ;  il  a  une  prédilection  particulière  pour 
les  oiseaux  auxquels  il  fait  dire  de  nombreuses  vérités  que  l'homme  n'avait  pas 
le  droit  de  prononcer  sans  encourir  les  rigueurs  des  tribunaux  ecclésiastiques  et 
civils.  Cet  état  d'esprit  est  bien  une  sorte  de  panthéisme  vague,  basé  sur  l'incertitude, 
sœur  ai  née  du  doute  cartésien.  C'est  la  victoire  de  la  perception  sur  l'a  priori  de  la 
crédulité  ;  c'est  la  communion  féconde  de  l'homme  avec  tout  ce  qui  l'environne  ;  c'est  le 
germe  de  la  science  enfin  digne  de  ce  nom.  »  Malgré  la  prison,  malgré  les  bûchers  de 
l'Inquisition  (Théophile  Viaud  et  Vanini  furent  emprisonnés  pour  leurs  idées  «  liber- 
tines »),  le  libertinage  triomphera  de  toutes  les  entraves,  parce  qu'il  se  sert  logique- 
ment de  l'inlermédaire  des  sens  pour  s'élever  de  l'entendement  aux  causes  premières. 
Il  marque  le  tournant  de  la  route  qui,  de  Montaigne  à  Voltaire  en  passant  par  Gas- 
sendi, l)escarles,  aboutira  à  Jean-Jacques  Rousseau  et  à  l'Encyclopédie.  »  —  Recti- 
fions M.  Juppont,  Théophile  de  Viau  n'a  pas  été  brûlé  ;  il  est  mort  dans  son  lit  à 
l'Hôtel  de  Montmorency  le  25  septembre  1626,  et  quant  à  Vanini,  il  a  été  condamné 
à  cire  brûlé  non  par  l'Inquisition,  mais  par  la  juridiction  royale  :  le  Parlement  de 
Toulouse.  —  2)  Espèce  de  petit  faucon. 
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des  Faucons,  etc.,  ou  qui  ne  parlent  que  pour  quereller,  comme  les  Geais 
et  les  Pies,  ou  qui  prennent  plaisir  à  nous  faire  peur,  comme  des  Hiboux 
et  des  Chat-huans;  vous  remarquerez  que  l'aire  de  ceux-là  est  abandonnée 
à  la  veuë  de  tout  le  monde,  parce  que  l'arbre  en  a  éloigné  ses  branches, 
afin  de  la  donner  en  proye. 

»  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  particulariser  tant  de  choses  pour  prou- 
ver que  les  arbres  exercent,  soit  du  corps,  soit  de  l'âme,  toutes  vos  fonc- 
tions. Y  a-t-il  quelqu'un  parmy  vous  qui  n'ait  remarqué  qu'au  printemps, 
quand  le  Soleil  a  réjoùy  nostre  escorce  d'une  sève  féconde,  nous  allon- 
geons nos  rameaux  et  les  étendons  chargez  de  fruits  sur  le  sein  de  la 
Terre  dont  nous  sommes  amoureux  ?  La  Terre,  de  son  costé,  s'entr'ouvre 
et  s'échauffe  d'une  mesme  ardeur  ;  et  comme  si  chacun  de  nos  rameaux 
estoit  un ,  elle  s'en  approche  pour  s'y  joindre  ;  et  nos  rameaux,  trans- 
portez de  plaisir,  se  déchargent,  dans  son  giron,  de  la  semence  qu'elle 
brûle  de  concevoir.  Elle  est  pourtant  neuf  mois  à  former  cet  embrion, 
auparavant  que  de  le  mettre  au  jour  ;  mais  l'arbre,  son  mary,  qui  craint 
que  la  froidure  de  l'hyver  ne  nuise  à  sa  grossesse,  dépouille  sa  robe  verte 
pour  la  couvrir,  se  contentant,  pour  cacher  quelque  chose  de  sa  nudité, 
d'un  vieux  manteau  de  feuilles  mortes. 

»  Hé  bien,  vous  autres  Hommes,  vous  regardez  éternellement  ces 
choses,  et  ne  les  contemplez  jamais  ;  il  s'en  est  passé  à  vos  yeux  de  plus 
convaincantes  encor  qui  n'ont  pas  seulement  ébranlé  les  aheurtez.  » 

J'avois  l'attention  fort  bandée  aux  discours  dont  cette  voix  arborique 
m'entretenoit  et  j'attendois  la  suite,  quand  tout  à  coup  elle  cessa  d'un  ton  sem- 
blable à  celuy  d'une  personne  que  la  courte  haleine  empescheroit  de  parler. 

Gomme  je  la  vis  tout  à  fait  obstinée  au  silence,  je  la  conjuray  par 
toutes  les  choses  que  je  crûs  qui  la  pouvoient  davantage  émouvoir,  qu'elle 
daignast  instruire  une  personne  qui  n'avoit  risqué  les  périls  d'un  si  grand 
voyage  que  pour  apprendre.  J'oûis,  dans  ce  temps-là,  deux  ou  trois  voix 
qui  luy  faisoient  pour  l'amour  de  moy  les  mesmes  prières,  et  j'en  distin- 
guay  une  qui  luy  dit  comme  si  elle  eût  esté  fâchée  : 

«  Or  bien,  puis  que  vous  plaignez  tant  vos  poulmons,  reposez-vous, 
je  luy  vais  conter  1'  «  Histoire  des  Arbres  Amans  ». 

—  G  qui  que  vous  soyez,  m'écriay-je  en  me  jettant  à  genoux,  le  plus 
sage  de  tous  les  Ghesnes  de  Dodonne  qui  daignez  prendre  la  peine  de 
ra'instruire,  sçachez  que  vous  ne  ferez  pas  leçon  à  un  ingrat  ;  car  je  fais 
vœu,  si  jamais  je  retourne  à  mon  globe  natal,  de  publier  les  merveilles 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  pouvoir  estre  témoin.  » 

J'achevois  celte  protestation,  lors  que  j'entendis  la  mesme  voix  conti- 
nuer ainsi  : 

«  Regardez,  petit  Homme,  à  douze  ou  quinze  pas  de  vostre  main 
droite,  vous  verrez  deux  arbres  jumeaux  de  médiocre  taille,  qui,  confon- 
dant leurs  branches  et  leur  racines,  s'efforcent  par  mille  sortes  de  moyens 
de  ne  devenir  qu'un.  » 
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Je  tournay  les  yeux  vers  ces  plantes  d'amour,  et  j'observay  que  les 
feuilles  de  tous  les  deux  légèrement  agitées  d'une  émotion  quasi-volon- 
taire, excitoient  en  frémissant  un  murmure  si  délicat,  qu'à  peine  effleu- 
roit-il  l'oreille,  avec  lequel  pourtant  on  eût  dit  qu'elles  tAchoient  de  s'inter- 
roger et  de  se  répondre. 

Après  qu'il  se  fut  passé  environ  le  temps  nécessaire  à  remarquer  ce 
double  végétant,  mon  bon  amy  le  Chesne  reprit  ainsi  le  fil  de  son  dis- 
cours : 

«  Vous  ne  sçauriez  avoir  tant  vescu,  sans  que  la  fameuse  amitié  de 
Pilade  et  d'Oreste  soit  venue  à  vostre  connoissance  ? 

»  Je  vous  décrirois  toutes  les  joyes  d'une  douce  passion,  et  je  vous 
conterois  tous  les  miracles  dont  ces  Amans  ont  étonné  leur  siècle,  si  je 
ne  craignois  que  tant  de  lumière  n'oflensast  les  yeux  de  vostre  raison  ; 
c'est  pourquoy  je  peindray  ces  deux  jeunes  Soleils  seulement  dans  leur 
éclipse*. 

»  Il  vous  sufQra  donc  de  sçavoir  qu'un  jour  le  brave  Oreste  engagé 
dans  une  bataille,  cherchoit  son  cher  Pilade  pour  gouster  le  plaisir  de 
vaincre  ou  de  mourir  en  sa  présence.  Quand  il  l'apperceut  au  milieu  de 
cent  bras  de  fer  élevez  sur  sa  teste,  hélas  !  que  devint-il  ?  Désespéré,  il  se 
lança  à  travers  une  forest  de  piques,  il  cria,  il  heurla,  il  écuma  :  Mais 
que  j'exprime  mal  l'horreur  des  mouvemens  de  cet  inconsolable  !  Il  s'arra- 
cha les  cheveux,  il  mangea  ses  mains,  il  déchira  ses  playes  :  Encor  au 
bout  de  cette  description  suis-je  obligé  de  dire  que  le  moyen  d'exprimer 
sa  douleur  mourut  avec  luy.  Quand  avec  son  épée  il  se  croyoit  faire  faire 
un  chemin  pour  aller  secourir  Pilade,  une  montagne  d'Hommes  s'opposoit 
à  son  passage.  Il  les  pénétra  pourtant  ;  et  après  avoir  long-temps  marché 
sur  les  sanglans  trophées  de  sa  victoire,  il  s'approcha  peu  à  peu  de  Pilade  ; 
mais  Pilade  luy  sembla  si  proche  du  trépas,  qu'il  n'osa  presque  plus  parer 
aux  ennemys,  de  peur  de  survivre  à  la  chose  pour  laquelle  il  vivoit.  On 
eût  dit  mesme,  à  voir  ses  yeux  déjà  tous  pleins  des  ombres  de  la  mort, 
qu'il  tâchoit  avec  ses  regards  d'empoisonner  les  meurtriers  de  son  amy. 
Enfin  Pilade  tomba  sans  vie  ;  et  l'amoureux  Oreste,  qui  sentoit  pareille- 
ment la  sienne  sur  le  bord  de  ses  lèvres,  la  retint  toujours,  jusqu'à  ce  que 
d'une  veùe  égarée  ayant  cherché  parmy  les  morts  et  retrouve  Pilade,  il 
sembla,  colant  sa  bouche,  vouloir  jetter  son  âme  dedans  le  corps  de  son  amy. 

»  Le  plus  jeune  de  ces  héros  expira  de  douleur  sur  le  cadavre  de  son 
amy  mort  ;  et  vous  sçaurez  que  de  la  pourriture  de  leur  tronc,  qui,  sans 
doute,  avoit  engrossé  la  Terre,  on  vit  germer  par  entre  les  os  déjà  blancs 
de  leurs  squelettes  deux  jeunes  arbrisseaux  dont  la  tige  et  les  branches, 
se  joignant  pesle-mesle,  sembloient  ne  se  haster  de  croistre  qu'afin  de 
s'entortiller  davantage.  On  connut  bien  qu'ils  avoient  changé  d'estre,  sans 

1)  Cyraao   a  confondu  ici   Oreste  et  Pylade  avec  Nisus   et  Euryale  dont  il  parle 
plus  loin. 
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oublier  ce  qu'ils  avoient  esté  ;  car  leurs  boutons  parfumez  se  penchoient 
l'un  sur  l'autre  et  s'entr'échaufïoient  de  leur  haleine,  comme  pour  se  faire 
éclore  plus  viste.  Mais  que  diray-je  de  l'amoureux  partage  qui  maintenoit 
leur  société  ?  Jamais  le  suc  où  réside  l'aliment  ne  s'offroit  à  leur  souche 
qu'ils  ne  le  partageassent  avec  cérémonie.  Jamais  l'un  n'estoit  mal  nourry 
que  l'autre  ne  fut  malade  d'inanition  ;  ils  tiroient  tous  deux  par  dedans  les 
raammelles  de  leur  nourrisse,  comme  vous  autres  les  tétez  par  dehors. 
Enfin  ces  Amans  bienheureux  produisirent  des  pommes,  mais  des  pom- 
mes miraculeuses  qui  firent  encor  plus  de  miracles  que  leurs  Pères.  On 
n'avoit  pas  si-tost  mangé  des  pommes  de  l'un,  qu'on  devenoit  éperdument 
passionné  pour  quiconque  avoit  mangé  du  fruit  de  l'autre.  Et  cet  accident 
arrivoit  quasi  tous  les  jours,  parce  que  tous  les  jets  de  Pilade  environ- 
noient  ou  se  trouvoient  environnez  d'Oreste  ;  et  leurs  fruits  presque 
jumeaux  ne  se  pouvoient  résoudre  à  s'éloigner. 

»  La  Nature  pourtant  avoit  distingué  l'énergie  de  leur  double  essence 
avec  tant  de  précaution,  que  quand  le  fruit  de  l'un  des  arbres  estoit 
mangé  par  un  Homme  et  le  fruit  de  l'autre  arbre  par  un  autre  Homme, 
cela  engendroit  l'amitié  réciproque,  et  quand  la  mesme  chose  arrivoit 
entre  deux  personnes  de  sexe  différent,  elle  engendroit  l'amour,  mais  un 
amour  vigoureux  qui  gardoit  toujours  le  caractère  de  sa  cause  ;  car  encor 
que  ce  fruit  proportionnât  son  effet  à  la  puissance,  amolissant  sa  vertu 
dans  une  femme,  il  conservoit  pourtant  toujours  je  ne  sçay  quoy  de  masle. 

»  Il  faut  encor  remarquer  que  celuy  des  deux  qui  en  avoit  mangé  le 
plus  estoit  le  plus  aimé.  Ce  fruit  n'avoit  garde  quil  ne  fut  et  fort  doux 
et  fort  beau,  n'y  ayant  rien  de  si  beau  ny  de  si  doux  que  l'amitié  :  aussi 
fut-ce  ces  deux  qualitez  de  beau  et  de  bon  qui  ne  se  rencontrent  guère 
en  un  mesme  subjet,  qui  le  mirent  en  vogue.  0  combien  de  fois  par  sa  mira- 
culeuse vertu  multiplia-t-il  les  exemples  de  Pilade  et  d'Oreste  !  On  vit 
depuis  ce  temps-là  des  Hercules  et  des  Thésées,  des  Achilles  et  des  Patro- 
cles,  des  Nises  et  des  Euriales*  ;  bref  un  nombre  inombrable  de  ceux  (|ui 
par  des  amitiez  plus  qu'humaines,  ont  consacré  leur  mémoire  au  Temple 
de  l'Eternité  ;  on  en  porta  des  rejettons  au  Péloponèze,  et  le  Parc  des 
exercices  où  les  Thébains  dressoient  la  jeunesse  en  fut  orné.  Ces  arbres 
jumeaux  estoient  plantez  à  la  ligne  ;  et  dans  la  saison  que  le  fruit  pendoit 
aux  branches,  les  jeunes  gens  qui  tous  les  jours  alloient  au  Parc,  tentez 
par  sa  beauté,  ne  s'abstinrent  pas  d'en  manger  :  leur  courage  selon  l'ordi- 
naire en  sentit  incontinent  l'effet.  On  les  vit  pesle-mesle  s'entredonner  leurs 
âmes,  chacun  d'eux  devenir  la  moitié  d'un  autre,  vivre  moins  en  soy  qu'en 
son  amy,  et  le  plus  lâche  entreprendre  pour  le  sien  des  choses  téméraires. 

»  Cette  céleste  maladie  échauffa  leur  sang  d'une  si  noble  ardeur  que, 
par  l'avis  des  plus  sages,  on  enrolla  pour  la  guerre  cette  troupe  d'Amans 
dans  une  mesme  Compagnie.   On    la  nomma   depuis,  à  cause  des  actions 

1)  Virgile,  dans  VEnéide  (ch.  IX),  a  célébré  l'amitié  de  Nisus  et  d'Euryale. 
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héroïques  qu'elle  exécutoit,  la  Bande  sacrée.  Ses  exploits  allèrent  beau- 
coup au  dessus  de  ce  que  Tlièbes  s'en  estoit  promis  ;  car  chacun  de  ces 
braves  au  combat,  pour  garcntir  son  amant  ou  pour  mériter  d'en  estre 
aimé,  hazardoit  des  efforts  si  incroyables,  que  l'Antiquité  n'a  rien  veu  de 
pareil  ;  aussi  tant  que  subsista  cette  amoureuse  Compagnie,  les  Thébains, 
qui  passoient  auparavant  pour  les  pires  soldats  d'entre  les  Grecs,  battirent 
et  surmontèrent  toujours  depuis  les  Lacédémoniens  mesmes,  les  plus 
belliqueux  peuples  de  la  Terre. 

»  Mais  entre  un  nombre  infiny  de  louables  actions  dont  ces  pommes 
furent  cause,  ces  mesmes  pommes  en  produisirent  innocemment  de  bien 
honteuses  : 

»  Mirra,  jeune  damoiselle  de  qualité,  en  mangea  avec  Cin^'re,  son  père  ; 
malheureusement,  l'une  estoit  de  Pilade  et  l'autre  d'Oreste.  L'Amour 
aussi-tost  absorba  la  Nature,  et  la  confondit  en  telle  sorte  que  Cinyre 
pouvoit  jurer  «je  suis  mon  Gendre  »,  et  Mirra  «je  suis  maMarastre  ».  Enfin 
je  croy  que  c'est  assez  pour  vous  apprendre  tout  ce  crime,  d'adjouster 
qu'au  bout  de  neuf  mois  le  Père  devint  ayeul  de  ceux  qu'il  engendra,  et 
que  la  Fille  enfanta  ses  Frères. 

»  Encor  le  hasard  ne  se  contenta  pas  de  ce  crime  ;  il  voulut  qu'un 
Taureau,  estant  entré  dans  les  jardins  du  roy  Minos,  trouva  malheureuse- 
ment sous  un  arbre  d'Oreste  quelques  pommes  qu'il  engloutit  ;  je  dis 
malheureusement  parce  que  la  reyne  Pasiphaé  tous  les  jours  mangeoit  de 
ce  fruit.  Les  voilà  donc  furieux  d'amour  l'un  pour  l'autre.  Je  n'en  expli- 
queray  point  toutefois  l'énorme  jouissance,  il  suffira  de  dire  que  Pasiphaé 
se  plongea  dans  un  crime  qui  n'avoit  point  encor  eu  d'exemple. 

»  Le  fameux  sculpteur  Pigmalion,  précisément  dans  ce  temps-là, 
tailloit  au  Palais  une  Vénus  de  marbre.  La  Reyne  qui  aimoit  les  bons 
ouvriers,  par  régal  *  luy  fit  présent  d'une  couple  de  ces  pommes  ;  il  en 
mangea  la  plus  belle;  et  parce  que  l'eau  qui,  comme  vous  sçavez,  est 
nécessaire  à  l'incision  du  marbre  vint  hazardeuseraent  à  luy  manquer,  il 
humecta  sa  statue.  Le  marbre,  en  mesme  temps  pénétré  par  ce  suc,  s'amo- 
lit  peu  à  peu  ;  et  l'énergique  vertu  de  cette  pomme  conduisant  son  labeur 
selon  le  dessein  de  l'ouvrier,  suivit  au  dedans  de  l'image  les  traits  qu'elle 
avoit  rencontrez  à  la  superficie,  car  elle  dilata,  échauffa  et  colora  à  pro- 
portion de  la  nature  des  lieux  qui  se  rencontrèrent  dans  son  passage.  Enfin 
le  marbre  devenu  vivant,  et  touché  de  la  passion  de  la  pomme,  embrassa 
Pigmalion  de  toutes  les  forces  de  son  cœur  ;  et  Pigmalion,  transporté 
d'un  amour  réciproque,  la  récent  pour  sa  Femme. 

»  Dans  cette  mesme  province,  la  jeune  Iphis  avoit  mangé  de  ce  fruit 
avec  la  belle  Yante,  sa  compagne,  dans  toutes  les  circonstances  requises 
pour  causer  une  amitié  réciproque.  Leur  repas  fut  suivy  de  son  effet 
accousturaé  ;  mais  parce  qu'Iphis  l'avoit  trouvé  d'un  goust  fort  savoureux, 

1)  On  appelait  ainsi  les  rafraîchissements  qu'on  offrait  à  un  étranger   de  distinc- 
tion, à  son  passage  dans  un   lieu  où  il  était  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
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elle  en  mangea  tant  que  son  amitié  qui  croissoitavec  le  nombre  des  pom- 
mes dont  elle  ne  se  pouvoit  rassasier,  usurpa  toutes  les  fonctions  de  l'amour, 
et  cet  amour,  à  force  d'augmenter  peu  à  peu,  devint  plus  masle  et  plus 
vigoureux  ;  car  comme  tout  son  corps,  imbu  de  ce  fruit,  brûloit  de  former 
des  mouvemens  qui  répondissent  aux  antousiasmes  de  sa  volonté,  il  remua 
chez  soy  la  matière  si  puissamment  qn'il  se  construisit  des  organes  beau- 
coup plus  forts,  capables  de  suivre  sa  pensée  et  de  contenter  pleinement 
son  amour  dans  sa  plus  virile  étendue  ;  c'est-à-dire  qu'Iphis  devint  ce  qu'il 
faut  estre  pour  épouser  une  Femme. 

»  J'appellerois  cette  avanture-là  un  miracle,  s'il  me  restoit  un  nom 
pour  intituler  l'événement  qui  suit  : 

»  Un  jeune  Homme  fort  accomply,  qui  s'appeloit  Narcisse,  avoit 
mérité  par  son  amour  l'affection  d'une  fille  fort  belle,  que  les  Poètes  ont 
célébrée  sous  le  nom  d'Echo  :  mais  comme  vous  sçavez  que  les  femmes 
plus  que  ceux  de  nostre  sexe,  ne  sont  jamais  assez  chéries  à  leur  gré, 
ayant  oiiy  vanter  la  vertu  des  pommes  d'Oreste,  elle  fît  tant  qu'elle  en 
recouvra  de  plusieurs  endroits  ;  et  parce  qu'elle  appréhendoit  l'Amour, 
estant  toujours  craintive,  que  celles  d'un  arbre  n'eussent  moins  de  force  que 
de  l'autre,  elle  voulut  qu'il  goutast  de  toutes  les  deux  :  mais  à  peine  les 
eut-il  mangées  que  l'image  d'Echo  s'effaça  de  sa  mémoire,  tout  son  amour 
se  tourna  vers  celuy  qui  avoit  digéré  le  fruit,  il  fut  l'Amant  et  l'Aimé;  car 
la  substance  tirée  de  la  pomme  de  Pilade,  embrassa  dedans  luy  celle  de 
la  pomme  d'Oreste.  Ce  fruit  jumeau,  répandu  par  toute  la  masse  de  son 
sang,  excita  toutes  les  parties  de  son  corps  à  se  carresser  :  Son  cœur,  où 
s'écouloit  leur  double  vertu,  rayonna  ses  flammes  en  dedans  ;  tous  ses 
membres,  animez  de  sa  passion,  voulurent  se  pénétrer  l'un  l'autre  :  Il  n'est 
pas  jusqu'à  son  image,  qui,  brûlant  encor  parmy  la  froideur  des  fontaines, 
n'attirât  son  corps  pour  s'y  joindre  :  Enfin  le  pauvre  Narcisse  devint 
éperdument  amoureux  de  soy-mesme. 

»  Je  ne  seray  point  ennuyeux  à  vous  raconter  sa  déplorable  catas- 
trophe ;  les  vieux  siècles  en  ont  assez  parlé  :  aussi  bien  il  me  reste  deux 
avantures  à  vous  réciter  qui  consommeront  mieux  ce  temps-là. 

»  Vous  sçaurez  donc  que  la  belle  Salraacis  fréquentoit  le  berger  Her- 
maphrodite, mais  sans  autre  privauté  que  celle  que  le  voisinage  de  leur 
maison  pouvoit  souffrir,  quand  la  Fortune,  qui  se  plaist  à  troubler  les  vies 
les  plus  tranquilles,  permit  que,  dans  une  assemblée  de  jeux,  où  le  prix 
de  la  beauté  et  celuy  de  la  course  estoient  deux  de  ces  poujmes.  Herma- 
phrodite eut  celle  de  la  course,  et  Salmacis  celle  de  la  beauté.  Elles  avoient 
esté  cueillies,  quoy  qu'ensemble,  à  divers  rameaux,  parce  que  ces  fruits 
amoureux  se  mesloient  avec  tant  de  ruse,  qu'un  de  Pilade  se  rencontroit 
toujours  avec  un  d'Oreste  ;  et  cela  estoit  cause  que  paroissant  jumeaux, 
on  en  détachoit  ordinairement  une  couple.  La  belle  Salmacis  mangea  sa 
pomme,  et  le  gentil  Hermaphrodite  serra  la  sienne  dedans  sa  pannelière. 
Salmacis,  inspirée  des   antousiasmes  de  sa  pomme,  et  de  la  pomme  du 
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Berger  qui  commençoit  à  s'échauffer  dans  sa  pannetière,  se  sentit  attirer 
vers  luy  par  le  flux  et  reflux  simpathique  de  la  sienne  avec  l'autre. 

»  Les  parens  du  Berger  qui  s'apperceurent  des  amours  de  la  Nymphe, 
tâchèrent  à  cause  de  l'avantage  qu'ils  trouvoient  en  cette  alliance,  de  l'entre- 
tenir et  de  l'accroistre  ;  c'est  pourquoy  ayant  ouy  vanter  les  pommes 
jumelles  pour  un  fruit  dont  le  suc  inclinoit  les  esprits  à  l'amour,  ils  en 
distillèrent,  et,  de  la  quintessence  la  plus  rectifiée,  ils  trouvèrent  moyen 
d'en  faire  boire  à  leur  Fils  et  à  son  Amante.  Son  énergie  qu'ils  avoient 
sublimée  au  plus  haut  degré  qu'elle  pouvoit  monter,  alluma  dans  le  cœur  de 
ces  amoureux  un  si  véhément  désir  de  se  joindre,  qu'à  la  première  veuë 
Hermaphrodite  s'absorba  dans  Salmacis  et  Salmacis  se  fondit  entre  les 
bras  d'Hermaphrodite.  Hs  passèrent  l'un  dans  l'autre,  et,  de  deux  per- 
sonnes de  sexe  différent,  ils  en  composèrent  un  double  «  je  ne  sçay  quoy  »  qui 
ne  fut  ny  Homme  ny  Femme.  Quand  Hermaphrodite  voulut  jouir  de 
Salmacis,  il  se  trouva  estre  la  Nymphe;  et  quand  Salmacis  voulut  qu'Her- 
maphrodite l'embrassât,  elle  se  sentit  estre  le  Berger.  Ce  double  «  je  ne 
sçay  quoy  »  gardoit  pourtant  son  unité  ;  il  engendroit  et  concevoit,  sans 
estre  ny  Homme  ny  Femme  ;  enfin  la  Nature  en  luy  fit  voir  une  merveille 
qu'elle  n'a  jamais  sceu  depuis  empescher  d'estre  unique. 

»  Hé  bien,  ces  histoires-là  ne  sont-elles  pas  étonnantes  ?  Elles  le  sont, 
car  de  voir  une  Fille  s'accoupler  à  son  Père,  une  jeune  Princesse  assouvir 
les  amours  d'un  Taureau,  un  Homme  aspirer  à  la  jouissance  d'une  Pierre, 
un  autre  se  marier  avec  soy-mesme  ;  celie-cy  célébrer  Fille  un  mariage 
qu'elle  consomme  Garçon,  cesser  d'estre  Homme  sans  commencer  d'estre 
Femme,  devenir  Besson'  hors  du  ventre  delà  Mère,  et  Jumeau  d'une 
Personne  qui  ne  luy  est  point  parent  ;  tout  cela  est  bien  éloigné  du  che- 
min ordinaire  de  la  Nature  ;  et  cependant  ce  que  je  vous  vais  conter  vous 
surprendra  davantage. 

»  Parmy  la  somptueuse  diversité  de  toutes  sortes  de  fruits  qu'on  avoit 
apportez  des  plus  lointains  climats,  pour  le  festin  des  nopces  de  Cambise, 
on  luy  présenta  une  greffe  d'Oreste,  qu'il  fit  enter  sur  un  Platane  ;  et 
parmy  les  autres  délicatesses  du  dessert,  on  luy  servit  des  pommes  du 
mesme  arbre. 

»  La  friandise  du  mets  le  convia  d'en  manger  beaucoup  ;  et  la  substance 
de  ce  fruit  estant  convertie,  après  les  trois  coctions,  en  un  germe  parfait, 
il  en  forma  au  ventre  de  la  Reyne  l'ambrion  de  son  fils  Artaxerce,  car 
toutes  les  particularitez  de  sa  vie  ont  fait  conjecturer  à  ses  médecins  qu'il 
doit  avoir  esté  produit  de  la  sorte. 

»  Quand  le  jeune  cœur  de  ce  Prince  fut  en  âge  de  mériter  la  colère 
d'Amour,  on  ne  remarqua  point  qu'il  soûpirast  pour  ses  semblables  ;  il 
n'aimoit  que  les  arbres,  les  vergers,  et  les  bois  ;  mais  par  dessus  tous 
ceux  pour  lesquels  il  parut  sensible,  le  beau  Platane,  sur  lequel  son  père 
Cambise  avoit  jadis  fait  enter  cette  greffe  d'Oreste,  le  consomma  d'amour. 

1)  Vieux  mot  qui  signifie  double. 
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»  Son  tempérament  suivoit  avec  tant  de  scrupule  le  progrès  du  Pla- 
tane, qu'il  sembloit  croislre  avec  les  branches  de  cet  arbre  ;  tous  les  jours 
il  l'alloit  embrasser  ;  dans  le  sommeil  il  ne  songeoit  que  de  luy  ;  et  des- 
sous le  contour  de  ses  vertes  tapisseries  il  ordonnoit  de  toutes  ses  affaires. 
On  connut  bien  que  le  Platane,  piqué  d'une  ardeur  réciproque,  estoit  ravy 
de  ses  carresses  ;  car  à  tous  coups,  sans  aucune  raison  apparente,  on  apper- 
cevoit  ses  feuilles  trémousser  et  comme  tressaillir  de  joye,  les  rameaux  se 
courber  en  rond  sur  sa  teste  comme  pour  luy  faire  une  couronne  et 
descendre  si  près  de  son  visage,  qu'il  estoit  facile  à  connoistre  que  c'estoit 
plutost  pour  le  baiser,  que  par  inclination  naturelle  de  tendre  en  bas.  On 
remarquoit  mesme  que,  de  jalousie,  il  arrangeoit  et  pressoit  ses  feuilles 
l'une  contre  l'autre,  de  peur  que  les  rayons  du  jour,  se  glissant  à  travers, 
ne  le  baisassent  aussi  bien  que  luy.  Le  Roy  de  son  costé  ne  garda  plus  de 
bornes  dans  son  amour.  Il  fit  dresser  son  lit  aux  pieds  du  Platane,  et  le 
Platane  qui  ne  sçavoit  comme  se  revancher  de  tant  d'amitié,  luy  donnoit 
ce  que  les  arbres  ont  de  plus  cher  :  c'estoit  son  miel  et  sa  rosée  qu'il  distil- 
loit  tous  les  matins  sur  luy. 

»  Leurs  carresses  auroient  duré  davantage,  si  la  mort,  ennemie  des 
belles  choses  ne  les  eut  terminées  :  Artaxerce  expira  d'amour  dans  les 
embrassemens  de  son  cher  Platane  ;  et  tous  les  Perses  affligez  de  la  perte 
d'un  si  bon  Prince,  voulurent,  pour  luy  donner  encor  quelque  satisfaction 
après  sa  mort,  que  son  corps  fut  brûlé  avec  les  branches  de  cet  arbre, 
sans  qu'aucun  autre  bois  fut  employé  à  le  consommer. 

»  Quand  le  bûcher  fut  allumé,  on  vit  sa  flamme  s'entortiller  avec  celle 
de  la  graisse  du  corps;  et  leurs  chevelures  ardentes  qui  se  boucloient  l'une 
à  l'autre,  s'éfiler  en  pyramide  jusqu'à  perte  de  veuë. 

»  Ce  feu  pur  et  subtil  ne  se  divisa  point  ;  mais  quand  il  fut  arrivé 
au  Soleil  où,  comme  vous  sçavez,  toute  matière  ignée  aboutit,  il  forma  le 
germe  du  Pommier  d'Oreste  que  vous  voyez  là  à  vostre  main  droite. 

»  Or  l'engeance  de  ce  fruit  s'est  perdue  en  vostre  Monde,  et  voicy 
comment  ce  malheur  arriva  : 

»  Les  pères  et  les  mères  qui,  comme  vous  sçavez,  au  gouvernement 
de  leurs  familles  ne  se  laissent  conduire  que  par  l'intérest,  fâchez  que  leurs 
enfans,  aussi-tost  qu'ils  avoient  gousté  de  ces  pommes,  prodiguoient  à 
leur  amy  tout  ce  qu'ils  possédoient,  brûlèrent  autant  de  ces  plantes  qu'ils 
en  purent  découvrir.  Ainsi  l'espèce  estant  perdue,  c'est  pour  cela  qu'on  ne 
trouve  plus  aucun  amy  véritable. 

»  A  mesure  donc  que  ces  arbres  furent  consommez  par  le  feu,  les 
pluyes  qui  tombèrent  dessus  en  calcinèrent  la  cendre,  si  bien  que  ce  suc 
congelé  se  pétrifia  de  la  mesme  façon  que  l'humeur  de  la  fougère  brûlée  se 
métamorphose  en  verre  ;  de  sorte  qu'il  se  forma,  par  tous  les  climats  de  la 
Terre,  des  cendres  de  ces  arbres  jumeaux  deux  pierres  métalliques  qu'on 
appelle  aujourd'huy  le  Fer  et  l'Aimant,  qui,  à  cause  de  la  simpathie  des 
fruits  de  Pilade  et  d'Oreste,  dont  ils  ont  toujours  conservé  la  vertu,  aspi- 
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rent  encor  tous  les  jours  de  s'embrasser  ;  et  remarquez  que  si  le  morceau 
d'Aimant  est  plus  gros,  il  attire  le  Fer  ;  ou  si  la  pièce  de  Fer  excède  en 
quantité,  c'est  elle  qui  attire  l'Aimant,  comme  il  arrivoit  jadis  dans  le 
miraculeux  eflet  des  pommes  de  Pilade  et  d'Oreste,  de  l'une  desquelles 
quiconque  avoit  mangé  davantage  estoit  le  plus  aimé  par  celuy  qui  avoit 
mangé  de  l'autre. 

»  Or,  le  Fer  se  nourrit  d'Aimant,  et  l'Aimant  se  nourrit  de  Fer  si 
visiblement  que  celuy-là  s'enroiiille,  et  celuy-cy  perd  sa  force,  à  moins 
qu'on  les  produise  l'un  à  l'autre  pour  réparer  ce  qui  se  perd  de  leur 
substance. 

»  N'avez-vous  jamais  considéré  un  morceau  d'Aimant  appuyé  sur  de 
la  limaille  de  Fer  ?  Vous  voyez  l'Aimant  se  couvrir  en  un  tournemain  de 
ces  atomes  métalliques  ;  et  l'amoureuse  ardeur  avec  laquelle  ils  s'accro- 
chent est  si  subite  et  si  impatiente  qu'après  s'estre  embrassez  par  tout, 
vous  diriez  qu'il  n'y  a  pas  un  grain  d'Aimant  qui  ne  veuille  baiser  un  grain 
de  Fer,  et  pas  un  grain  de  Fer  qui  ne  veuille  s'unir  avec  un  grain  d'Ai- 
mant ;  car  le  Fer  ou  l'Aimant  séparez  envoyent  continuellement  de  leur 
masse  les  petits  corps  les  plus  mobiles  à  la  queste  de  ce  qu'ils  aiment  : 
mais  quand  ils  l'ont  trouvé^  n'ayant  plus  rien  à  désirer,  chacun  termine 
ses  voyages,  et  l'Aimant  occupe  son  repos  à  posséder  le  Fer,  comme  le 
Fer  ramasse  tout  son  estre  à  jouir  de  l'Aimant.  C'est  donc  de  la  sève  de 
ces  deux  arbres  qu'a  découlé  l'humeur  dont  ces  deux  métaux  ont  pris 
naissance.  Devant  cela  ils  estoient  inconnus  ;  et  si  vous  voulez  sçavoir  de 
quelle  matière  on  fabriquoit  des  armes  pour  la  guerre  :  Samson  s'armoit 
d'une  mâchoire  d'Asne  contre  les  Philistins  ;  Jupiter,  roy  de  Crète,  de  feux 
artificiels  par  lesquels  il  imitoit  la  foudre  pour  subjuguer  ses  ennemis  ; 
Hercule  enfin  avec  une  massue  vainquit  des  Tyrans  et  dompta  des  Mons- 
tres. Mais  ces  deux  métaux  ont  encor  une  relation  bien  plus  spécifique 
avec  nos  deux  arbres.  Vous  sçaurez  qu'encor  que  cette  couple  d'amoureux 
sans  vie  inclinent  vers  le  Pôle,  ils  ne  s'y  portent  jamais  qu'en  compagnie 
l'un  de  l'autre;  et  je  vous  en  vais  découvrir  la  raison  après  que  je  vous 
auray  un  peu  entretenu  des  Pôles. 

»  Les  Pôles  sont  les  bouches  du  Ciel  par  lesquelles  il  reprend  la 
lumière,  la  chaleur  et  les  influences  qu'il  a  répandues  sur  la  Terre  ;  autre- 
ment, si  tous  les  trésors  du  Soleil  ne  remontoient  à  leur  source,  il  y  auroit 
longtemps  (toute  sa  clarté  n'estant  qu'une  poussière  d'atomes  enflammez 
qui  se  détachent  de  son  globej  qu'elle  seroit  éteinte  et  qu'il  ne  luiroit  plus, 
ou  que  cette  abondance  de  petits  corps  ignés  qui  s'amoncèlent  sur  la  Terre 
pour  n'en  plus  sortir  l'auroient  déjà  consommée.  Il  faut  donc,  comme  je 
vous  ay  dit,  qu'il  y  ait  au  Ciel  des  soupiraux  par  où  se  dégorgent  les 
replétions  de  la  Terre,  et  d'autres  par  où  le  Ciel  puisse  réparer  ses  pertes, 
afin  que  l'éternelle  circulation  de  ces  petits  corps  de  vie  pénètre  successi- 
vement tous  les  globes  de  ce  grand  Univers.  Or  les  soupiraux  du  Ciel 
sont  les  Pôles  par  où  il  se  repaist  des  âmes  de  tout  ce  qui  meurt  dans  les 
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Mondes  de  chez  luy,  et  tous  les  Astres  sont  ses  bouches  et  les  pores  par 
où  s'exhalent  derechef  ses  esprits.  Mais  pour  vous  montrer  que  cecy  n'est 
pas  une  imagination  si  nouvelle,  quand  vos  poètes  anciens,  à  qui  la  Phi- 
losophie avoit  découvert  les  plus  cachez  secrets  de  la  Nature,  parloient 
d'un  Héros  dont  ils  vouloient  dire  que  l'Ame  estoit  allée  habiter  avec  les 
Dieux,  ils  s'exprimoient  ainsi  :  //  est  monté  au  Pôle  ;  Il  est  assis  sur  le 
Pôle  ;  Il  a  traversé  le  Pôle  ;  parce  qu'ils  sçavoient  que  les  Pôles  estoient 
les  seules  entrées  par  où  le  Ciel  reçoit  tout  ce  qui  est  sorty  de  chez  luy. 
Si  l'authorité  de  ces  grands  Hommes  ne  vous  satisfait  pleinement,  l'expé- 
rience de  vos  Modernes  qui  ont  voyagé  vers  le  nort  vous  contentera  peut- 
estre.  Ils  ont  trouvé  que  plus  ils  approchoient  de  l'Ourse  pendant  les  six 
mois  de  nuit  dont  on  a  crû  que  ce  climat  estoit  tout  noir,  une  grande 
lumière  éclairoit  l'horizon  ',  qui  ne  pouvoit  partir  que  du  Pôle,  parce  qu'à 
mesure  qu'on  s'en  approchoit,  et  qu'on  s'éloignoit  par  conséquent  du 
Soleil,  cette  lumière  devenoitplus  grande.  Il  est  donc  bien  vray-semblable 
qu'elle  procède  des  rayons  du  jour  et  d'un  grand  monceau  d'âmes^  les- 
quelles, comme  vous  sçavez,  ne  sont  faites  que  d'atomes  lumineux  qui  s'en 
retournent  au  Ciel  par  leurs  portes  accouslumées. 

»  Il  n'est  pas  difficile  après  cela  de  comprendre  pourquoy  le  Fer  froté 
d'Aimant,  ou  l'Aimant  frotc  de  Fer,  se  tourne  vers  le  Pôle  ;  car  estant  un 
extrait  du  corps  de  Pilade  et  d'Oreste,  et  ayant  toujours  conservé  les 
inclinations  des  deux  arbres,  comme  les  deux  arbres  celles  des  deux 
amans,  ils  doivent  aspirer  de  se  rejoindre  à  leur  âme  ;  c'est  pourquoy  ils 
se  guindent  vers  le  Pôle  par  où  ils  sentent  qu'elle  est  montée,  avec  cette 
retenue  pourtant  que  le  Fer  ne  s'y  tourne  point  s'il  n'est  froté  d'Aimant  ; 
ny  l'Aimant  s'il  n'est  froté  de  Fer,  à  cause  que  le  Fer  ne  veut  point  aban- 
donner un  Monde  privé  de  son  amy  l'Aimant,  ny  l'Aimant  privé  de  son 
amy  le  Fer,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  faire  ce  voyage  l'un  sans 
l'autre.   » 

Cette  voix  alloit,  je  pense,  entamer  un  autre  discours  ;  mais  le  bruit 
d'une  grande  alarme  qui  survint  l'en  empescha  :  toute  la  forest  en  rumeur 
ne  retentissoit  que  de  ces  mots  :  Gare  la  peste  !  et  Passe  parole' ! 

Je  conjuray  l'arbre  qui  m'avoit  si  long-temps  entretenu,  de  m'appren- 
dre  d'où  procédoit  un  si  grand  désordre. 

«  Mon  amy,  me  dit-il,  nous  ne  sommes  pas,  en  ces  quartiers-cy,  encor 
bien  informez  des  particularitez  du  mal  :  je  vous  diray  seulement  en  trois 
mots  que  cette  peste  dont  nous  sommes  menacez,  est  ce  qu'entre  les 
Hommes  on  appelle  embrasement*,  nous  pouvons  bien  le  nommer  ainsi, 
puis  que  parmy  nous  il  n'y  a  point  de  maladie  si  contagieuse.  Le  remède 
que  nous  allons  y  apporter,  c'est  de  roidir  nos  haleines,  et  de  souffler  tous 
ensemble  vers  l'endroit  d'où  part  l'inflamation,  afin  de  repousser  ce  mau- 

1)  Aurore  boréale.  —  2)  Les  anciens  attribuaient  une  âme  à  l'aimant,  autrement 
(lit  à  l'attraction  magnétique.  —  3)  Ancien  terme  militaire  :  Faites  passer,  trans- 
mettez l'ayia  de  commandement.  —  4)  Incendie. 


LES    ESTATS    DU    SOLEIL  177 

vais  air.  Je  croy  que  ce  qui  nous  aura  apporté  cette  fièvre  ardente  est 
une  beste  à  Feu'  qui  rôde  depuis  quelques  jours  à  l'entour  de  nos  bois  ; 
car  comme  elles  ne  vont  jamais  sans  feu  et  ne  s'en  peuvent  passer,  celle-cy 
sera  sans  doute  venue  le  mettre  à  quelqu'un  de  nos  arbres. 

»  Nous  avions  mandé  l'animal  Glaç-on  pour  venir  à  nostre  secours  ; 
cependant  il  n'est  pas  encor  arrivé.  Mais  adieu,  je  n'ay  pas  le  temps  de 
vous  entretenir,  il  faut  songer  au  salut  commun;  et  vous-mesrae  prenez  la 
fuite,  autrement  vous  courez  risque  d'estre  envelopé  dans  nostre  ruine.  » 

Je  suivis  son  conseil,  sans  toutefois  me  beaucoup  presser,  parce  que 
je  connoissois  mes  jambes.  Cependant  je  sçavois  si  peu  la  carte  du  païs 
que  je  me  trouvay,  au  bout  de  dix  heures  de  chemin,  au  derrière  de  la 
forest  dont  je  pensois  fuir;  et  pour  surcroist  d'appréhension,  cent  éclats 
épouvantables  de  tonnerre  m'ébranloient  le  cerveau,'  tandis  que  la  funeste 
et  blême  lueur  de  mille  éclairs  venoient  éteindre  mes  j^runelles. 

De  moment  en  moment  les  coups  redoubloient  avec  tant  de  furie, 
qu'on  eût  dit  que  les  fondemens  du  Monde  alloient  s'écrouler  ;  et,  malgré 
tout  cela,  le  Ciel  ne  parut  jamais  plus  serain  :  Comme  je  me  vis  au  bout 
de  mes  raisons,  enfin  le  désir  de  connoistre  la  cause  d'un  événement  si 
extraordinaire,  m'invita  de  marcher  vers  le  lieu  d'où  le  bruit  sembloit 
s'épandi'e. 

Je  cheminay  environ  l'espace  de  quatre  cents  stades^  à  la  fin  desquelles 
j'apperceus,  au  milieu  d'une  fort  grande  campagne,  comme  deux  boules  qui, 
après  avoir  en  broûissant  tourné  long-temps  à  l'entour  l'une  de  l'autre, 
s'approchoient  et  puis  se  reculoient  :  Et  j'observay  que,  quand  le  heurt 
se  faisoit,  c'estoit  alors  qu'on  entendoit  ces  grands  coups  :  mais  à  force 
de  marcher  plus  avant,  je  reconnus  que  ce  qui,  de  loin,  m'avoit  paru  deux 
boules  estoit  deux  animaux  ;  l'un  desquels,  quoy  que  rond  par  en  bas, 
formoit  un  triangle  par  le  milieu  ;  et  sa  teste  fort  élevée,  avec  sa  rousse 
chevelure  qui  flottoit  contremont,  s'éguisoit  en  pyramide  ;  son  corps  estoil 
troué  comme  un  crible,  et  à  travers  ces  pertuis  déliez  qui  luy  servoientde 
pores,  on  appercevoit  glisser  de  petites  flammes  qui  sembloient  le  couvrir 
d'un  plumage  de  feu. 

En  cheminant  là  autour  je  rencontray  un  Vieillard  fort  vénérable  qui 
regardoit  ce  fameux  combat  avec  autant  de  curiosité  que  moi.  Il  me  fit 
signe  de  m'approcher;  j'obéis,  et  nous  nous  assisraes  l'un  auprès  de  l'autre. 

J'avois  dessein  de  luy  demander  le  motif  qui  l'avoit  amené  en  cette 
contrée,  mais  il  me  ferma  la  bouche  par  ces  paroles  : 

«  Hé  bien,  vous  le  sçaurez  le  motif  qui  m'amène  en  cette  contrée.  » 

Et  là-dessus  il  me  raconta  fort  au  long  toutes  les  particularitez  de 
son  voyage.  Je  vous  laisse  à  penser  si  je  demeuray  interdit.  Cependant 
pour  accroistre  ma  consternation,  comme  déjà  je  brùlois  de  luy  demander 
quel  Démon  luy  révéloit  mes  pensées  : 

1)   Nom   populaire   de   la  Salamandre  à  qui  on  attribuait  le  privilège  de    pouvoir 
vivre  dans  le  feu  et  même  de  se  nourrir  du  feu.  —  2)  Le  stade  représentait  188  mètres. 
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«  Non,  non,  s'écria-t-il,  ce  n'est  point  un  Démon  qui  me  révèle  vos 
pensées...  » 

Ce  nouveau  tour  de  Devin  me  le  fit  observer  avec  plus  d'attention 
qu'auparavant,  et  je  remarquay  qu'il  contrefaisoit  mon  port,  mes  gestes, 
ma  mine,  situoit  tous  ses  membres,  et  fîguroit  toutes  les  parties  de  son 
visage  sur  le  patron  des  miennes  ;  enfin  mon  ombre  en  relief  ne  m'eût  pas 
mieux  représenté. 

«  Je  voy,  continua-t-il,  que  vous  estes  en  peine  de  sçavoir  pourquoy 
je  vous  contrefais,  et  je  veux  bien  vous  Rapprendre.  Sçachez  donc  qu'afin 
de  connoistre  vostre  intérieur,  j'arrangeay  toutes  les  parties  de  mon  corps 
dans  un  ordre  semblable  au  vostre  ;  car  estant  de  toutes  parts  situé 
comme  vous,  j'excite  en  moy  par  cette  disposition  de  matière,  la  mesme 
pensée  que  produit  en  vous  cette  mesme  disposition  de  matièi^e. 

»  Vous  jugerez  cet  effet-là  possible,  si  autrefois  vous  avez  observé 
que  les  gémeaux'  qui  se  ressemblent  ont  ordinairement  l'esprit,  les  pas- 
sions et  la  volonté  semblables  :  jusque-là  qu'il  s'est  rencontré  à  Paris  deux 
Bessons  qui  n'ont  jamais  eu  que  les  mesnies  maladies  et  la  mesme  santé, 
se  sont  mariez  sans  sçavoir  le  dessein  l'un  de  l'autre,  à  mesme  heure  et  à 
mesme  jour  ;  se  sont  réciproquement  écrit  des  lettres  dont  le  sens,  les 
mots,  et  la  constitution  estoient  de  mesme  ;  et  qui  enfin  ont  composé  sur 
un  mesme  sujet,  une  mesme  sorte  de  Vers,  avec  les  mesmes  pointes,  le 
mesme  tour  et  le  mesme  ordre  :  Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il  estoit 
impossible  que  la  composition  des  organes  de  leurs  corps  estant  pareille 
dans  toutes  ses  circonstances,  ils  n'opérassent  d'une  façon  pareille,  puis 
quedeuxinstrumens  égaux,  touchez  également,  doivent  rendre  une  harmonie 
égale  ?  et  qu'ainsi  conformant  tout  à  fait  mon  corps  au  vostre,  et  devenant, 
pour  ainsi  dire,  vostre  gémeau,  il  est  impossible  qu'un  mesme  branle  de 
matière  ne  nous  cause  à  tous  deux  un  mesme  branle  d'esprit.  » 

Après  cela,  il  se  remit  encor  à  me  contrefaire  et  poursuivit  ainsi  : 

«  Vous  estes  maintenant  fort  en  peine  de  l'origine  du  combat  de  ces 
deux  Monstres,  mais  je  veux  vous  l'apprendre.  Sçachez  donc  que  les  arbres 
de  la  forest  que  nous  avons  à  dos,  n'ayant  pu  repousser  avec  leurs  souffles 
les  violens  efforts  de  la  beste  à  Feu,  ont  eu  recours  à  l'animal  Glaçon.  » 

—  Je  n'ay  encor,  luy  dis-je,  entendu  parler  de  ces  animaux-là  qu'à  un 
Ghesne  de  cette  contrée,  mais  fort  à  la  haste,  car  il  ne  songeoit  qu'à  se 
garentir  ;  c'est  pourquoy  je  vous  supplie  de  m'en  faire  sçavant*.  » 

Voicy  comme  il  me  parla  : 

«  On  verroit  en  ce  globe  où  nous  sommes  les  bois  fort  clair-semcz,  à 
cause  du  grand  nombre  de  bestes  à  Feu  qui  les  désolent,  sans  les  animaux 
Glaçons  qui,  tous  les  jours,  à  la  prière  des  Forcsls,  leurs  amies,  viennent 
guérir  les  arbres  malades  ;  je  dis  guérir,  car  à  peine  de  leur  bouche  gelée 
ont-ils  soufQé  sur  les  charbons  de  cette  peste,  qu'ils  l'éteignent. 

1)  Jumeaux. —  2)  Var.  d«  1710-1741  :  ni'en  instruire. 
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»  Au  Monde  de  la  Terre  d'où  vous  estes  et  d'où  je  suis,  la  beste  à 
Feu  s'appelle  Salemandre,  et  l'animal  Glaçon  y  est  connu  par  celuy  de 
Beniore*.  Or  vous  sçaurez  que  les  Reinores  habitent  vers  l'extrémité  du 
Pôle,  au  plus  profond  de  la  mer  glaciale  ;  et  c'est  la  froideur  évaporée  de 
ces  poissons  à  travers  leurs  écailles,  qui  fait  geler  en  ces  quartiers-là  l'eau 
de  la  mer,  quoy  que  salée. 

»  La  pluspart  des  pilotes  qui  ont  voyagé  pour  la  découverte  du  Groen- 
land ont  enfin  expérimenté  qu'en  certaine  saison  les  glaces,  qui  d'autres 
fois  les  avoient  arrestez,  ne  se  rencontroient  plus  :  mais  encor  que  cette 
mer  fût  libre  dans  le  temps  où  l'hyver  y  est  le  plus  aspre,  ils  n'ont  pas 
laissé  d'en  attribuer  la  cause  à  quelque  chaleur  secrète  qui  les  avoit 
fondues  ;  mais  il  est  bien  plus  vray-semblable  que  les  Remores  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  glaces,  les  avoient  pour  lors  absorbées.  Or  vous  devez 
sçavoir  que,  quelques  mois  après  qu'elles  se  sont  repues,  cette  effroyable 
digestion  leur  rend  l'estoniach  si  morfondu,  que  la  seule  haleine  qu'elles 
expirent  reglace  derechef  toute  la  mer  du  Pôle.  Quand  elles  sortent  sur 
la  Terre  (car  elles  vivent  dedans  l'un  et  dans  l'autre  élément)  elles  ne  se 
rassasient  que  de  ciguë,  d'aconit,  d'opium,  et  de  mandragore. 

»  On  s'étonne  en  nostre  Monde  d'où  procèdent  ces  frileux  vents  du 
nort  qui  traisnent  toujours  la  gelée  ;  mais  si  nos  compatriotes  sçavoient, 
comme  nous,  que  les  Remores  habitent  en  ce  climat,  ils  connoistroient, 
comme  nous,  qu'ils  proviennent  du  souffle  avec  lequel  elles  essayent  de 
repousser  la  chaleur  du  Soleil  qui  les  approche. 

»  Cette  eau  stigiade*  de  laquelle  on  empoisonna  le  grand  Alexandre, 
et  dont  la  froideur  pétrifia  les  entrailles,  estoit  du  pissat  d'un  de  ces  ani- 
maux. Enfin  la  Remore  contient  si  éminemment  tous  les  principes  de 
froidure  que,  passant  par  dessous  un  vaisseau,  le  vaisseau  se  trouve  saisi 
du  froid  en  sorte  qu'il  en  demeure  tout  engourdy  jusqu'à  ne  pouvoir 
démarer  de  sa  place.  C'est  pour  cela  que  la  moitié  de  ceux  qui  ont  cinglé 
vers  le  nort  à  la  découverte  du  Pôle  n'en  sont  point  revenus  ,  parce 
que  c'est  un  miracle  si  les  Remores,  dont  le  nombre  est  si  grand  dans 
cette  mer,  n'arrestent  leurs  vaisseaux.  Voilà  pour  ce  qui  est  des  animaux 
Glaçons. 

»  Mais  quant  aux  bestes  à  Feu,  elles  logent  dans  terre,  sous  des  mon- 
tagnes de  bitume  allumé  comme  l'Etna,  le  Vésuve  et  le  Cap  rouge'.  Ces 
boutons  que  vous  voyez  à  la  gorge  de  celuy-cy  qui  procèdent  de  l'infla- 
mation  de  son  foye,  ce  sont » 

1)  La  Rémora  (Echeneis)  vulgairement  appelée  Sucet  ou  Arrête-Nef.  Chez  les 
anciens,  il  était  de  croyance  commune  que  la  Rémora  s'altachant  à  un  vaisseau  avait 
le  pouvoir  d'en  arrêter  la  marche.  Aujourd'hui  les  marins  font  de  la  ou  du  Rémora 
une  espèce  de  poisson  parasite  du  requin,  au  corps  duquel  il  s'attache  très  souvent. 
Cyrano  brode  une  fable  pittoresque  sur  le  compte  de  la  Salamandre  et  du  Rémora.  — 
2)  Eau  froide  comme  celle  du  Styx.  —  3)  Aucun  des  caps  rouges  indiqués  dans  les 
Portulans  ou  dans  les  Dictionnaires  géographique»  du  temps  de  Cyrano  ne  doit  son 
nom.  à  une  «  montagne  de  bitume  allumé  »,  c'est-à-dire  à  un  volcan. 
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Nous  restâmes  après  cela  sans  parler  pour  nous  rendre  attentifs  à  ce 
fameux  duel. 

La  Salemandre  altaquoit  avec  beaucoup  d'ardeur,  mais  la  Reinore 
soutenoit  impénétrablement.  Chaque  heurt  qu'ils  se  donnoient  engendroit 
un  coup  de  tonnerre,  comme  il  arrive  dans  les  Mondes  d'icy  autour  où  la 
rencontre  dune  nuë  chaude  avec  une  froide  excite  le  mesme  bruit. 

Des  yeux  de  la  Salemandre  il  sortoit,  à  chaque  œillade  de  colère 
qu'elle  dardoit  contre  son  ennemy,  une  rouge  lumière  dont  l'air  paroissoit 
allumé  en  volant;  elle  suoit  de  l'huile  bouillante  et  pissoit  de  l'eau  forte. 

La  Remore,  de  son  costé,  grosse,  pesante  et  quarrée,  montroit  un 
corps  tout  écaillé  de  glaçons.  Ses  larges  yeux  paroissoient  deux  assiettes 
de  cristal  dont  les  regards  charioient  une  lumière  si  morfondante,  que  je 
sentois  frissonner  l'hyver  sur  chaque  membre  de  mon  corps  où  elle  les 
attachoit.  Si  je  pensois  mettre  ma  main  au  devant,  ma  main  en  prenoit 
l'onglée  ;  l'air  mesme  autour  d'elle  atteint  de  sa  rigueur  s'épaississoit  en 
neige,  la  terre  durcissoit  sous  ses  pas  ;  et  je  pouvois  compter  les  traces  de 
la  Reste  par  le  nombre  des  engelures  qui  ni'accueilloient  quand  je  mar- 
chois  dessus. 

Au  commencement  du  combat,  la  Salemandre,  à  cause  de  la  vigou- 
reuse contention  de  sa  première  ardeur,  avoit  fait  suer  la  Remore  ;  mais 
à  la  longue  cette  sueur,  s'estant  j^efroidie,  émailla  toute  la  plaine  d'un  ver- 
glas si  glissant  que  la  Salemandre  ne  pouvoit  joindre  la  Remore  sans  tom- 
ber. Nous  connûmes  bien,  le  Philosophe  et  moy,  qu'à  force  de  choir  et  se 
relever  tant  de  fois  elle  s'estoit  fatiguée  ;  car  ces  éclats  de  tonnerre,  aupa- 
ravant si  effroyables,  qu'enfantoit  le  choc  dont  elle  heurloit  son  ennemie, 
n'estoient  plus  que  le  bruit  sourd  de  ces  petits  coups  qui  marquent  la  fin 
d'une  tempeste  ;  et  ce  bruit  sourd,  amorty  peu  à  peu,  dégénéra  en  un  fré- 
missement semblable  à  celuy  d'un  (er  rouge  plongé  dans  de  l'eau  froide. 

Quand  la  Remore  connut  que  le  combat  tiroit  aux  abois,  par  l'aflbi- 
blissement  du  choc  dont  elle  se  sentoit  à  peine  ébranlée,  elle  se  dressa  sur 
un  angle  de  son  cube  et  se  laissa  choir  de  toute  sa  pesanteur  sur  l'esto- 
mach  de  la  Salemandre  avec  un  tel  succès  que  le  cœur  de  la  pauvre  Sale- 
mandre, où  tout  le  reste  de  son  ardeur  s'estoit  concentré,  en  se  crevant  fit 
un  éclat  si  épouvantable,  que  je  ne  sçay  rien  dans  la  Nature  pour  le 
comparer. 

Ainsi  mourut  la  beste  à  Feu  sous  la  paresseuse  résistance  de  l'animal 
Glaçon. 

Quelque  temps  après  que  la  Remore  se  fut  retirée,  nous  nous  appro- 
châmes du  champ  de  bataille  ;  et  le  Vieillard  s'estant  enduit  les  mains  de 
la  terre  sur  laquelle  elle  avoit  marché  comme  d'un  préservatif  contre  la 
brûlure,  il  empoigna  le  cadavre  de  la  Salenjaudre. 

«  Avec  le  corps  de  cet  animal,  me  dit-il,  je  n'ay  que  faire  de  feu  dans 

ma  cuisine  ;  car  pourveu  qu'il  soit  pendu  à  la  cremillée,  il  fera  bouillir  et 

'  rôtir  tout  ce  que  j'auray  mis  à  l'âtre.  Quant  aux  yeux,  je  les  garde  soigneu- 
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sèment  ;  s'ils  estoicnt  nettoyez  des  ombres  de  la  mort,  vous  les  prendriez 
pour  deux  petits  Soleils.  Les  Anciens  de  nostre  Monde  les  sçavoient  bien 
mettre  en  œuvre  ;  c'est  ce  qu'ils  nommoiont  des  Lampes  ardentes,  et  l'on 
ne  les  appendoit  qu'aux  sépultures  pompeuses  des  Personnes  illustres.  Nos 
Modernes  en  ont  rencontré  en  fouillant  quelques-uns  de  ces  fameux  tom- 
beaux, mais  leur  ignorante  curiosité  les  a  crevez,  en  pensant  trouver  der- 
rière les  membranes  rompues  ce  feu  qu'ils  y  voyoient  reluire  '.  » 

Le  Vieillard  marchoit  toujours,  et  moyjele  suivois,  attentif  aux  mer- 
veilles qu'il  me  débitoit.  Or  à  propos  du  combat,  il  ne  faut  pas  que  j'ou- 
lilie  l'entretien  que  nous  eûmes   louchant  l'animal  Glaçon  : 

«  Je  ne  crois  pas,  me  dit-il,  que  vous  ayez  jamais  veu  des  Remores  ; 
car  CCS  poissons  ne  s'élèvent  guère  à  fleur  d'eau,  encor  n'abandonnent-ils 
quasi  point  l'Océan  septentrional.  Mais,  sans  doute,  vous  aurez  veu  de 
certains  animaux  qui,  en  quelque  façon,  se  peuvent  dire  de  leur  espèce.  Je 
vous  ay  tantost  dit  que  cette  mer,  en  tirant  vers  le  Pôle,  est  toute  pleine  de 
Remores  qui  jettent  leur  fray  sur  la  vase  comme  les  autres  poissons. 
Vous  sçaurez  donc  que  cette  semence,  extraite  de  toute  leur  masse,  en 
contient  si  éminemment  toute  la  froideur,  que  si  un  navire  est  poussé  par 
dessus,  le  navire  en  contracte  un  ou  plusieurs  Vers  qui  deviennent  Oiseaux, 
dont  le  sang  privé  de  chaleur  fait  qu'on  les  range,  quoy  qu'ils  ayent  des 
aisles,  au  nombre  des  poissons  ;  aussi  le  Souverain-Pontife,  lequel  connoist 
leur  origine,  ne  défend  pas  d'en  manger  en  caresme.  C'est  ce  que  vous 
appelez  des  Maquercuses'.  » 

Je  cheminois  toujours  sans  autre  dessein  que  de  le  suivre,  mais  telle- 
ment ravy  d'avoir  trouvé  un  Homme  que  je  n'osois  détourner  les  yeux  de 
dessus  luy,  tant  j'avois  peur  de  le  perdre. 

«  Jeune  mortel,  me  dit-il  (car  je  voy  bien  que  vous  n'avez  pas  encor, 
comme  moy,  satisfait  au  tribut  que  nous  devons  à  la  Nature),  aussi-lost 
que  je  vous  ay  veu,  j'ay  rencontré  sur  vostre  visage  ce  je  ne  sçay  quoy  qui 
donne  envie  de  connoistre  les  gens.  Si  je  ne  me  trompe,  aux  circonstances 
de  la  conformation  de  vostre  corps  vous  devez  estre  François,  et  natif  de 
Paris.  Cette  ville  est  le  lieu  où  après  avoir  promené  mes  ,disgrâces  par 
toute  l'Europe  je  les  ay  terminées. 

»  Je  me  nomme  Campanella  et  suis  calabrois  de  nation*.  Depuis  ma 
venue  au  Soleil,  j'ay  employé  mon  temps  à  visiter  les  climats  de  ce  grand 
globe  pour  en  découvrir  les  merveilles  :  il  est  divisé  en  Royaumes,  Répu- 
bliques, Estats  et  Principautez,  comme  la  Terre.  Ainsi  les  quadrupèdes,  les 

1)  On  u  prétendu  avoir  trouvé  dans  certains  tombeaux  des  lampes  perpétuelles, 
dont  le  secret  serait  perdu,  si  tant  est  qu'il  ait  jamais  existé.  —  2)  Toutes  ces  ques- 
tions délicates  et  merveilleuses  sont  examinées  dans  le  Traite  de  l'origine  des 
Macreuses,  par  A.  de  Graindorge,  1680.  —  3)  La  rencontre  que  Cyrano  fait  de  Campa- 
nella au  milieu  de  la  plaine  éblouissante  du  Soleil,  dissipe  tous  les  doutes  qu'on 
pouvait  avoir  sur  la  genèse  du  reste  de  son  voyage,  qui  n'est  désormais  qu'une  imita- 
lion  de  la  Civitas  Solis,  aussi  bien  que  de  lu  géographie  légendaire  du  Moyen  Age, 
d'Ovide  et  d'Aristote  {Toldo). 
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volatilles,  les  plantes,  les  pierres,  chacun  y  a  le  sien  ;  et  quoy  que  quel- 
ques-uns de  ceux-là  n'en  permettent  point  l'entrée  aux  animaux  d'espèce 
étrangère,  particulièrement  aux  Hommes  que  les  Oiseaux  par  dessus  tout 
haïssent  de  mort,  je  puis  voyager  partout,  sans  courre  de  risque,  à  cause 
qu'une  âme  de  Philosophe  est  tissuë  de  parties  bien  plus  déliées  que  les 
instrumens  dont  on  se  serviroit  à  la  tourmenter.  Je  me  suis  trouvé  heureu- 
sement dans  la  Province  des  Arbres,  quand  les  désordres  de  la  Saleman- 
dre  ont  commencé  ;  ces  grands  éclats  de  tonnerre  que  vous  devez  avoir 
entendus  aussi  bien  que  moy  m'ont  conduit  à  leur  champ  de  bataille,  où 
vous  estes  venu  un  moment  après.  Au  reste,  je  m'en  retournay  à  la  Pro- 
vince des  Philosophes...  » 

—  Quoy,  luy  dis-je,  il  y  a  donc  aussi  des  Philosophes  dans  le  Soleil? 

—  S'il  y  en  a,  répliqua  le  bon  Homme  ;  oiiy,  certes,  et  ce  sont  les 
principaux  habitans  du  Soleil,  et  ceux-là  mesmes  dont  la  renommée  de 
vostre  Monde  a  la  bouche  si  pleine.  Vous  pourrez  bien-tost  converser  avec 
eux,  pourveu  que  vous  ayez  le  courage  de  me  suivre  ;  car  j'espère  mettre 
le  pied  dans  leur  Ville  avant  qu'il  soit  trois  jours.  Je  ne  croy  pas  que  vous 
puissiez  concevoir  de  quelle  façon  ces  grands  Génies  se  sont  transportez  icy  ?  » 

—  Non,  certes,  m'écriay-je;  car  tant  d'autres  personnes  auroient- 
elles  eu  jusqu'à  présent  les  yeux  bouchez  pour  n'en  pas  trouver  le  chemin  ? 
Ou  bien  est-ce  qu'après  la  mort  nous  tombions  entre  les  mains  d'un  Exami- 
nateur des  Esprits,  lequel,  selon  çostre  capacité,  nous  accorde  ou  nous 
refuse  le  droit  de  Bourgeoisie  au  Soleil  ?  » 

—  Ce  n'est  rien  de  tout  cela,  repartit  le  Vieillard  :  Les  âmes  viennent, 
par  un  principe  de  ressemblance,  se  joindre  à  cette  masse  de  lumière,  car 
ce  Monde-cy  n'est  formé  d'autre  chose  que  des  Esprits  de  tout  ce  qui 
meurt  dans  les  orbes  d'autour,  comme  sont  Mercure,  Vénus,  la  Terre, 
Mars,  Jupiter  et  Saturne. 

»  Ainsi  dès  qu'une  Plante,  une  Beste  ou  un  Homme  expirent,  leurs 
âmes  montent,  sans  s'éteindre,  à  sa  sphère, de  mesme  que  vous  voyez  la 
flamme  d'une  chandelle  y  voler  en  pointe,  malgré  le  suif  qui  la  tient  par 
les  pieds.  Or  toutes  ces  âmes  unies  qu'elles  sont  à  la  source  du  jour,  et 
purgées  de  la  grosse  matière  qui  les  empeschoit,  elles  exercent  des  fonc- 
tions bien  plus  nobles  que  celles  de  croistre,  de  sentir  et  de  raisonner; 
car  elles  sont  employées  à  former  le  sang  et  les  esprits  vitaux  du  Soleil, 
ce  grand  et  parfait  animal  :  Et  c'est  aussi  pourquoy  vous  ne  devez  point 
douter  que  le  Soleil  n'opère  de  l'esprit  bien  plus  parfaitement  que  vous, 
puis  que  c'est  par  la  chaleur  d'un  million  de  ces  Ames  rectifiées,  dont  la 
sienne  est  un  élixir,  qu'il  connoist  le  secret  de  la  vie,  qu'il  influe  à  la 
matière  de  vos  Mondes  la  puissance  d'engendrer,  qu'il  rend  des  corps  capa- 
bles de  se  sentir  cstre,  et  enfin  qu'il  se  fait  voir  et  fait  voir  toutes  choses'. 

1)  On  voit  que  Cyrano  considérait   le   Soleil  comme  la  source  première  de  l'Ame 
du  Monde. 
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»  Il  me  reste  maintenant  à  vous  expliquer  pourquoy  les  âmes  des 
Philosophes  ne  se  joignent  pas  essentiellement  à  la  masse  du  Soleil  comme 
celles  des  autres  Hommes. 

»  Il  y  a  trois  ordres  d'Esprits  dans  toutes  les  Planètes,  c'est-à-dire 
dans  les  petits  Mondes  qui  se  meuvent  à  l'entour  de  celuy-cy. 

»  Les  plus  grossiers  servent  simplement  à  réparer  l'embonpoint  du 
Soleil.  Les  subtils  s'insinuent  à  la  place  de  ses  rayons;  mais  ceux  des 
Philosophes,  sans  avoir  rien  contracté  d'impur  dans  leur  exil,  arrivent 
tout  entiers  à  la  sphère  du  jour  pour  en  estre  habitans'.  Or,  ils  ne  devien- 
nent pas,  comme  les  autres,  une  partie  intégrante  de  sa  masse,  pource  que 
la  matière  qui  les  compose,  au  poinct  de  leur  génération,  se  mesle  si 
exactement  que  rien  ne  la  peut  plus  déprendre  :  semblable  à  celle  qui 
forme  l'or,  les  diamans,  et  les  Astres,  dont  toutes  les  parties  sont  meslées 
par  tant  d'enlacemens,  que  le  plus  fort  dissolvant  n'en  sçauroit  relâcher 
l'étrainte. 

»  Or  ces  âmes  de  Philosophes  sont  tellement  à  l'égard  des  autres 
âmes,  ce  que  l'or,  les  diamans  et  les  Astres  sont  à  l'égard  des  autres 
corps,  qu'Epicure  dans  le  Soleil  est  le  mesme  Epicure  qui  vivoit  jadis  sur 
la  Terre.  » 

Le  plaisir  que  je  recevois  en  écoutant  ce  grand  Homme  ra'accour- 
cissoit  le  chemin,  et  j'entamois  souvent  tout  exprès  des  matières  sçavantes 
et  curieuses,  sur  lesquelles  je  sollicitois  sa  pensée  afin  de  m'instruire  : 
Et  certes  je  n'ay  jamais  veu  de  bonté  si  grande  que  la  sienne  ;  car  quoy 
qu'il  pût,  à  cause  de  l'agilité  de  sa  substance,  arriver  tout  seul  en  fort  peu 
de  journées  au  Royaume  des  Philosophes,  il  aima  mieux  s'ennuyer  long- 
temps avec  moy  que  de  m'abandonner  parmy  ces  vastes  solitudes. 

Cependant  il  estoit  pressé  ;  car  je  me  souviens  que  m'estant  avisé  de 
luy  demander  pourquoy  il  s'en  retournoit  auparavant  d'avoir  reconnu 
toutes  les  régions  de  ce  grand  Monde,  il  me  répondit  que  l'impatience  de 
voir  un  de  ses  amis,  lequel  estoit  nouvellement  arrivé,  l'obligeoit  à  rompre 
son  voyage.  Je  reconnus  par  la  suite  de  son  discours  que  cet  amy  estoit 
ce  fameux  Philosophe  de  nostre  temps, Monsieur  des  Cartes,  et  qu'il  ne  se 
hastoit  que  pour  le  joindre*. 

Il  me  répondit  encor  sur  ce  que  je  luy  demanday  en  quelle  estime  il 
avoit  sa  «  Physique  »,  qu'on  ne  la  devoit  lire  qu'avec  le  mesme  respect 
qu'on  écoute  prononcer  des  Oracles. 

«  Ce  n'est  pas,  adjouta-t'il,  que  la  science  des  choses  naturelles  n'ait 
besoin, commeles  autres  Sciences,  de  préoccuper  nostrejugement  d'axiomes 
qu'elle  ne  prouve  point  :  mais  les  principes  de  la  sienne  sont  simples  et  si 

1)  Le  rôle  que  Cyrano  fait  jouer  aux  Esprits  serait  rempli  par  les  Comètes  qui, 
en  tombant  dans  le  Soleil,  ne  feraient  que  lui  reporter  les  effluves  qui  se  perdent  dans 
.l'espace.  —  2)  Descartes  étant  mort  à  Stockolm  le  11  février  1650,  nous  avons  là 
une  présomption  que  l'utopie  des  Estais  et  Empires  du  Soleil  a  été  commencée 
cette  année-là. 
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naturels  qu'estant  supposez,  il  n'y  en  a  aucune  qui  satisfasse  plus  néces- 
sairement à  toutes  les  apparences.  » 

Je  ne  pus,  en  cet  endroit,  m'empescher  de  l'interrompre  : 

«  Mais,  luy  dis-je,  il  me  semble  que  ce  Philosophe  a  toujours  impu- 
gné'  le  vuide  ;  et  cependant,  quoy  qu'il  fut  Epicurien,  afin  d'avoir  l'hon- 
neur de  donner  un  principe  aux  principes  d'Epicure,  c'est-à-dire  aux 
atomes,  il  a  étably  pour  commencement  des  choses  un  cahos  de  matière 
tout  à  fait  solide,  que  Dieu  divisa  en  un  nombre  innombrable  de  petits 
carreaux,  à  chacun  desquels  il  imprima  des  mouvemens  opposez.  Or  il 
veut  que  ces  cubes,  en  se  froissant  l'un  contre  l'autre,  se  soient  égrugez 
en  parcelles  de  toutes  sortes  de  figures  :  mais  comment  peut-il  concevoir 
que  ces  pièces  quarrées  ayent  commencé  de  tourner  séparément,  sans 
avouer  qu'il  s'est  fait  du  vuide  entre  leurs  angles?  Ne  s'en  rencontroit-il 
pas  nécessairement  dans  les  espaces  que  les  angles  de  ces  carreaux  estoient 
contraints  d'abandonner  pour  se  mouvoir  ?  Et  puis  ces  carreaux  qui  n'occu- 
poient  qu'une  certaine  étendue,  avant  que  de  tourner,  peuvent-ils  s'estre 
meus  en  cercle,  qu'ils  n'en  ayent  occupé  dans  leur  circonférence  encor  une 
fois  autant  ?  La  Géométrie  nous  enseigne  que  cela  ne  se  peut  :  Donc  la 
moitié  de  cette  espace  a  deub  nécessairement  demeurer  vuide,  puis  qu'il 
n'y  avoit  point  encor  d'atomes  pour  la  remplir.  » 

Mon  Philosophe  me  répondit  que  Monsieur  des  Cartes  nous  rendroit 
raison  de  cela  luy-mesme,  et  qu'estant  né  aussi  obligeant  que  Philosophe, 
il  seroit  asseurément  ravi  de  trouver  en  ce  Monde  un  Homme  mortel  pour 
l'éclaircir  de  cent  doutes  que  la  surprise  de  la  mort  l'avoit  contraint  de 
laisser  à  la  Terre  qu'il  venoit  de  quitter  ;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  eût 
grande  difficulté  à  y  répondre  suivant  ses  principes  que  je  n'avois  exami- 
nez qu'autant  que  la  foiblesse  de  mon  esprit  me  le  pouvoit  permettre", 
«  parce,  disoil-il,  que  les  ouvrages  de  ce  grand  Homme  sont  si  pleins  et 
si  subtils,  qu'il  faut  une  attention  pour  les  entendre  qui  demande  l'àme 
d'un  vray  et  consommé  Philosophe  :  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  un  Philo- 
sophe dans  le  Soleil  qui  n'ayt  de  la  vénération  pour  luy  ;  jusque-là  que 
l'on  ne  veut  pas  luy  contester  le  premier  rang,  si  sa  modestie  ne  l'en 
éloigne. 

»  Pour  tromper  la  peine  (jue  la  longueur  du  chemin  pourroit  vous 
apporter,  nous  en  discourerons  suivant  ses  principes  qui  sont  asseuré- 
ment si  clairs,  et  semblent  si  bien  satisfaire  à  tout  par  l'admirable  lumière 
de  ce  grand  Génie,  qu'on  diroit  qu'il  a  concouru  à  la  belle  et  magnifique 
structure  de  cet  Univers. 

1)  ComV)aUu.  —  2)  Paul  Lacroix  fait  remarquer  que  Cyrano  n'hésite  pas  à  exprimer 
ses  synipalliics  pour  le  système  de  Descaries,  quoique  ce  syslèifîe  eût.  été.  vivement  roin- 
bnttu  [)nr  Gassendi  el  que  ce  dernier  fùl  encore  vivant,  tandis  que  l'autre  était  mort.  Il 
en  résulte  que  (lyrano,  après  avoir  été  gassendiste,  avait  adopté  les  principes  de 
la  philosophie  cartésienne,  à  quelques  exceptions  près  ;  et  cela,  nous  le  savons, 
grâce  aux  leçons  de  physique  de  Rohault  dont  il  avait  fait  la  connaissance. 
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»  Vous  vous  souvenez  bien  qu'il  dit  que  nostre  entendement  est  finy  : 
ainsi  la  matière  estant  divisible  à  l'infiny,  il  ne  faut  pas  douter  que  c'est 
une  de  ces  choses  qu'il  ne  peut  comprendre  ny  imaginer,  et  qu'il  est  bien 
au-dessus  de  luy  d'en  rendre  raison.  « 

»  Mais,  dit-il,  quoy  que  cela  ne  puisse  tomber  sous  les  sens,  nous  ne 
»  laissons  pas  de  concevoir  (jue  cela  se  fait  par  la  connoissance  que  nous 
»  avons  de  la  matière  ;  et  nous  ne  devons  pas,  dit-il,  hésiter  à  déterminer 
»  nostre  jugement  sur  les  choses  que  nous  concevons.  »  En  effet,  pouvons- 
nous  imaginer  la  manière  dont  l'àme  agit  sur  le  corps  ?  Cependant  on  ne 
peut  nier  cette  vérité,  ny  la  révoquer  en  doute  ;  au  lieu  que  c'est  une  absur- 
dité bien  plus  grande  d'attribuer  au  vuide  une  espace  qui  est  une  propriété 
qui  appartient  au  corps  de  l'étendue*,  veu  que  l'on  confondroit  l'idée  du 
rien  avec  celle  de  l'estre,  et  que  Ion  luy  donneroit  des  qualitez,  à  luy  qui 
ne  peut  rien  produire  et  ne  peut  estre  autlieur  de  «juoy  <(ue  ce  soit*.  Mais, 
dit-il,  pauvre  mortel,  je  sens  que  ces  spéculations  te  fatiguent  parce  que, 
comme  dit  cet  excellent  Homme,  «  tu  n'as  jamais  pris  peine  à  bien  épurer 
»  ton  esprit  d'avec  la  masse  de  ton  corps,  et  parce  que  tu  l'as  rendu  si  pares- 
))   seux  qu'il  ne  veut  plus  faire  aucunes  fonctions  sans  le  secours  des  sens.  » 

Je  luy  allois  répartir,  lors  qu'il  me  tira  par  le  bras  pour  me  montrer 
un  valon  de  merveilleuse  beauté. 

«  Appercevez-vous,  me  dit-il,  cette  enfonçure  de  terrain  où  nous 
allons  descendre  ?  On  diroit  que  le  coupeau  des  colines  qui  la  bornent 
se  soit  exprès  couronné  d'arbres  pour  inviter,  par  la  fraischeur  de  son 
ombre,  les  passans  au  repos. 

»  C'est  au  pied  de  l'un  de  ces  costeaux  que  le  Lac  du  Sommeil  prend 
sa  source;  il  n'est  formé  que  de  la  liqueur  des  cinq  fontaines.  Au  reste, 
s'il  ne  se  mesloit  aux  trois  fleuves,  et  par  sa  pesanteur  n'engourdissoit 
leurs  eaux,  aucun  animal  de  nostre  Monde  ne  doriniroit.  » 

Je  ne  puis  exprimer  l'impatience  qui  me  pressoit  de  le  questionner  sur 
ces  trois  fleuves  dont  je  n'avois  point  encor  oiiy  parler.  Mais  je  restay 
content  quand  il  m'eut  promis  que  je  verrois  tout. 

Nous  arrivâmes  bientost  après  dans  le  valon,  et  quasi  au  mesme 
temps  sur  le  tapis  qui  borde  ce  grand  Lac. 

«  En  vérité,  me  dit  Gampanella,  vous  estes  bienheureux  de  voiravant 
de  mourir  toutes  les  merveilles  de  ce  Monde  ;  c'est  un  bien  pour  les  habitans 
de  vostre  Globe  d'avoir  porté  un  Homme  qui  luy  puisse  apprendre  les 
merveilles  du  Soleil  puis  que,  sans  vous,  ils  estoient  en  danger  de  vivre 
dans  une  grossière  ignorance,  et  de  gouster  cent  douceurs  sans  sçavoir 

1)  Dans  mon  expl.  de  1662,  ce  passage  a  été  modifie  :  «  Celte  qualité  de  céder 
au  corps,  et  cette  espace,  qui  sont  les  dépendances  d'une  étendue,  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  la  substance...  »  —  2)  «  Les  ouvrages  philosophiques  du  dix-septième  siècle  sont 
remplis  des  discussions  sur  le  vide  et  sur  \e  plein.  Cyrano,  en  critique  avisé,  ne  prend 
pas  parti  dans  cette  lutte  de  deux  théories  extrêmes.  Il  a  riposté  aux  adeptes  du 
plein,  voir  p.  45,  note  3,  et  ici  il  répond  aux  vacuistes  »  [Jupponi). 
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d'où  elles  viennent  ;  car  on  ne  sçauroit  imaginer  les  libéralitez  que  le  Soleil 
fait  à  tous  vos  petits  globes  ;  et  ce  valon  seul  répand  une  infinité  de  biens 
par  tout  l'Univers,  sans  lesquels  vous  ne  pourriez  vivre  et  ne  pourriez 
pas  seulement  voir  le  jour.  Il  me  semble  que  c'est  assez  d'avoir  veu  cette 
contrée  pour  vous  faire  avouer  que  le  Soleil  est  vostre  Père,  et  qu'il  est 
l'Autheur  de  toutes  choses.  Pource  que  ces  cinq  ruisseaux  viennent  se 
dégorger  dedans,  ils  ne  courent  que  quinze  ou  seize  heures  ;  et  cependant 
ils  paroissent  si  fatiguez  quand  ils  arrivent,  qu'à  peine  se  peuvent-ils 
remuer  :  mais  ils  tesmoignent  leur  lassitude  par  des  effets  bien  difi'érens, 
car  celuy  de  la  Veuë  s'étressit  à  mesure  qu'il  s'approche  de  l'Estang  du 
Sommeil.  L'Oùye,  à  son  embouchure,  se  confond,  s'égare  et  se  perd  dans 
la  vase  ;  l'Odorat  excite  un  murmure  semblable  à  celuy  d'un  Homme  qui 
ronfle  ;  le  Goust,  affady  du  chemin,  devient  tout  à  fait  insipide  ;  et  le  Tou- 
cher, n'aguères  si  puissant  qu'il  logeoit  tous  ses  compagnons,  est  réduit  à 
cacher  sa  demeure.  De  soncosté  la  Nymphe  de  la  Paix  qui  fait  sa  demeure 
au  milieu  du  Lac,  reçoit  ses  hostes  à  bras  ouverts,  les  couche  dans  son 
lit,  et  les  dorlote  avec  tant  de  délicatesse,  que,  pour  les  endormir,  elle  prend 
elle-mesme  le  soin  de  les  bercer.  Quelque  temps  après  s'estre  ainsi  confondus 
dans  ce  vaste  rond-d'eau  *,  on  le  voit  à  l'autre  bout  se  partager  derechef  en 
cinq  ruisseaux  qui  reprennent  les  mesmes  noms,  en  sortant,  qu'ils  avoient 
laissez  en  entrant.  Mais  les  plus  hastez  de  partir,  et  qui  tiraillent  leurs 
compagnons  pour  se  mettre  en  chemin,  c'est  l'Oiiye  et  le  Toucher  ;  car 
pour  les  trois  autres,  ils  attendent  que  ceux-cy  les  éveillent,  et  le  Goust 
spécialement  demeure  toujours  derrière  les  autres.  » 

Le  noir  concave  d'une  grote  se  voûte  par  dessus  le  Lac  du  Sommeil. 
Quantité  de  Tortues  se  promènent  à  pas  lens  sur  le  rivage  ;  mille  fleurs  de 
Pavot  communiquent  à  l'eau,  en  s'y  mirant,  la  vertu  d'endormir  *  ;  on  voit 
jusqu'à  des  Marmotes  arriver  de  cinquante  lieues  pour  y  boire  ;  et  le 
gazouillis  de  l'onde  est  si  charmant,  qu'il  semble  qu'elle  se  froisse  contre 
les  cailloux  avec  mesure  et  tâche  de  composer  une  musique  assoupissante. 

Le  sage  Carapanella  prévit,  sans  doute,  que  j'en  allois  sentir  quelque 
atteinte,  c'est  pourquoy  il  me  conseilla  de  doubler  le  pas.  Je  luy  eusse 
obéy,  mais  les  charmes  de  cette  eau  m'avoient  tellement  envelopé  la 
raison,  qu'il  ne  m'en  resta  presque  pas  assez  pour  entendre  ces  dernières 
paroles. 

«  Dormez  donc,  dormez,  je  vous  laisse;  aussi  bien  les  songes  qu'on 
fait  ici  sont  tellement  parfaits,  que  vous  serez  quelque  jour  bien  aise  de 
vous  ressouvenir  de  celuy  que  vous  allez  faire.  Je  me  divertiray  cepen- 
dant à  visiter  les  raretez  du  lieu,  et  puis  je  vous  vicndray  rejoindre.  » 

Je  croy  qu'il  ne  discourut  pas  davantage,  ou  bien  la  vapeur  du  som- 
meil m'avoit  déjà  mis  hors  d'estat  de  pouvoir  l'écouter. 

1)  Grand  rond  fait  exprès  au  milieu  de  certains  jardins  où  il  y  a  do  l'eau  [Riche- 
lei).  —  2)  Réminiscence*  du  XIV*  chant  de  l'Arioste  (Toldo). 
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J'estois  au  milieu  d'un  songe  le  plus  sçavant  et  le  mieux  conceu  du 
monde,  quand  mon  Philosophe  me  vint  éveiller  :  je  vous  en  feray  le  récit 
lors  que  cela  n'interrompra  point  le  fil  de  mon  discours  ;  car  il  est  tout  à 
fait  important  que  vous  le  sçachiez,  pour  vous  faire  connoistre  avec  quelle 
liberté  l'esprit  des  habitans  du  Soleil  agit  pendant  que  le  sommeil  captive 
les  sens.  Pour  moy,  je  pense  que  ce  Lac  évapore  un  air  qui  a  la  propriété 
d'épurer  entièrement  l'esprit  de  l'embarras  des  sens  ;  car  il  ne  se  présente 
rien  à  vostre  pensée  qui  ne  semble  vous  perfectionner  et  vous  instruire  : 
c'est  ce  qui  fait  que  j'ay  le  plus  grand  respect  du  monde  pour  ces  Philo- 
sophes qu'on  nomme  resveurs,  dont  nos  ignorans  se  moquent. 

J'ouvris  donc  les  yeux  comme  en  sursaut  :  il  me  semble  que  j'oiiy 
qu'il  disoit  : 

«  Mortel,  c'est  assez  dormir;  levez-vous,  si  vous  désirez  voir  une 
rareté  qu'on  n'imagineroit  jamais  dans  vostre  Monde.  Depuis  une  heure 
environ  que  je  vous  ay  quitté,  pour  ne  point  troubler  vostre  repos,  je  me 
suis  toujours  promené  le  long  des  cinq  fontaines  qui  sortent  de  l'Estang  du 
Sommeil.  Vous  pouvez  croire  avec  combien  d'attention  je  les  ay  toutes 
considérées  ;  elles  portent  le  nom  des  cinq  Sens,  et  coulent  fort  près  l'une 
de  l'autre  :  Celle  de  la  Viie  semble  un  tuyau  fourchu  plein  de  diamans  en 
poudre  et  de  petits  miroirs  qui  dérobent  et  restituent  les  images  de  tout 
ce  qui  se  présente,  elle  environne  de  son  cours  le  Royaume  des  Linx  ; 
—  celle  de  l'Oûye  est  pareillement  double  ;  elle  tourne  en  s'insinuant  comme 
un  dédale,  et  l'on  oit  retentir,  au  plus  creux  des  concavitez  de  sa  couche, 
un  écho  de  tout  le  bruit  qui  résonne  à  l'entour  ;  je  suis  fort  trompé  si  ce 
ne  sont  des  Renards  que  j'ay  veu  s'y  curer  les  oreilles; — celle  de  l'Odorat 
paroist  comme  les  précédentes,  qui  se  divise  en  deux  petits  canaux  cachez 
sous  une  seule  voiite  ;  elle  extrait  de  tout  ce  qu'elle  rencontre  je  ne  sçay 
quoy  d'invisible  dont  elle  compose  mille  sortes  d'odeurs  qui  luy  tiennent 
lieu  d'eau  ;  on  trouve  aux  bords  de  cette  source  force  Chiens  qui  s'affinent 
le  nez;  — celle  du  Goust  coule  par  saillies,  lesquelles  n'arrivent  ordinaire- 
ment que  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  encor  faut-il  qu'une  grande  vanne 
de  corail  soit  levée,  et  par  dessous  celle-là  quantité  d'autres  fort  petites 
qui  sont  d'y  voire  ;  sa  liqueur  ressemble  à  de  la  salive.  Mais  quant  à  la  cin- 
quième, celle  du  Toucher,  elle  est  si  vaste  et  si  profonde  qu'elle  environne 
toutes  ses  sœurs,  jusqu'à  coucher  de  son  long  dans  leur  lit,  et  son  humeur 
épaisse  se  répand  au  large  sur  des  gazons  tout  verts  de  plantes  sensitives. 

»  Or  vous  sçaurez  que  j'admirois,  glacé  de  vénération,  les  mystérieux 
détours  de  toutes  ces  fontaines,  quand,  à  force  de  cheminer,  je  me  suis 
trouvé  à  l'embouchure  oîi  elles  se  dégorgent  dans  les  trois  rivières.  Mais 
suivez-moy,  vous  comprendrez  beaucoup  mieux  la  disposition  de  toutes 
ces  choses  en  les  voyant.  » 

Une  promesse  si  fort  selon  moy  acheva  de  m'éveiller  ;  je  luy  tendis 
le  bras,  et  nous  marchâmes  par  le  mesme  chemin  qu'il  avoit  tenu  le  long 
des  levées  qui  compriment  les  cinq  ruisseaux,  chacun  dans  son  canal. 
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Au  bout  environ  d'une  stade,  quelque  chose  d'aussi  luisant  qu'un  Lac 
parvint  à  nos  yeux.  Le  sage  Gampanella  ne  l'eut  pas  plustost  apperceu, 
qu'il  me  dit  : 

«  Enfin,  mon  fils,  nous  touchons  au  port,  je  voy  distinctement  les 
trois  rivières.  » 

A  cette  nouvelle,  je  me  sentis  transporter  d'une  telle  ardeur  que  je 
pensois  estre  devenu  Aigle.  Je  volay  plutost  que  je  ne  marchay,  et  courus 
tout  autour,  d'une  curiosité  si  avide,  qu'en  moins  d'une  heure  mon  conduc- 
teur et  moy  nous  remarquâmes  ce  que  vous  allez  entendre  : 

Trois  grands  fleuves  arrousent  les  campagnes  brillantes  de  ce  Monde 
embrasé  :  le  premier  et  le  plus  large  se  nomme  la  Mémoire;  le  second, 
plus  étroit  mais  plus  creux,  V Imagination  ;  le  troisième,  plus  petit  que 
les  autres,   s'appelle  Jugement  \ 

Sur  les  rives  de  la  Mémoire,  on  entend  jour  et  nuit  un  ramage  impor- 
tun de  Geays,  de  Perroquets,  de  Pies,  d'Estourneaux,  de  Linotes,  de  Pin- 
sons, et  de  toutes  les  espèces  qui  gazouillent  ce  qu'elles  ont  appris.  La 
nuit  ils  ne  disent  mot,  car  ils  sont  pour  lors  occupez  à  s'abreuver  de  la 
vapeur  épaisse  qu'exalent  ces  lieux  aquatiques  ;  mais  leur  estoraach  caco- 
chime  la  digère  si  mal  qu'au  matin,  quand  ils  pensent  l'avoir  convertie 
en  leur  substance,  on  la  voit  tomber  de  leur  bec  aussi  pure  qu'elle  estoit 
dans  la  rivière.  L'eau  de  ce  fleuve  paroist  gluante  et  roule  avec  beaucoup 
de  bruit  ;  les  échos  qui  se  forment  dans  ses  cavernes,  répètent  la  parole 
jusques  à  plus  de  mille  fois  ;  elle  engendre  de  certains  ^lonstres  dont  le 
visage  approche  du  visage  de  la  Femme.  Il  s'y  en  voit  d'autres  plus  furieux, 
qui  ont  la  teste  cornue  et  quarrée  et  à  peu  près  semblable  à  celle  de  nos 
Pédans.  Ceux-là  ne  s'occupent  qu'à  crier,  et  ne  disent  pourtant  que  ce 
qu'ils  se  sont  entendu  dire  les  uns  aux  autres.  , 

Le  fleuve  de  V Imagination  coule  plus  doucement  ;  sa  liqueur  légère  et 
brillante  étincelle  de  tous  costez  :  il  semble  à  regarder  cette  eau  d'un 
torrent  de  bluettes  humides  qu'elles  n'observent  en  voltigeant  aucun  ordre 
certain.  Après  l'avoir  considérée  plus  attentivement,  je  pris  garde  que  l'hu- 
meur qu'elle  rouloit  dans  sa  couche  estoit  de  pur  or  potable,  et  son  écume 
de  riiuile  de  talc.   Le  poisson  qu'elle  nourrit,  ce  sont  des  Remores,  des 

1)  Quant  aux  trois  fleuves,  de  la  Mémoire,  de  l'Imagination  et  du  Jugement,  ils 
sont  tirés  directement  d'Ovide  (Toido).  ■ —  Quand  tu  arriveras  à  un  certain  lac  où  tous 
les  sens  aboutissent  comme  cinq  ruisseaux,  pour  se  décharger  dans  trois  fleuves..., 
pense  que  tu  vois  la  source  de  ces  petits  corps  de  Lucrèce  qui  enferment  la  semence 
des  choses  ;  et  que  tu  la  vois  dans  le  Soleil,  parce  que  c'est  luy  qui  anime  tout,  et 
(pii  distribue  au  corps  toutes  ses  puissances  :  ou,  si  tu  veux,  contente-toy  d  imaginer 
(jue  tu  vois  les  Espi-its  nager  dans  les  cavitez  du  cerveau,  pour  y  recevoir  l'impres- 
sion des  objets  par  le  moyen  des  nerfs  qui  sont  destinez  au  service  des  sens,  et  pour 
la  porter  en  suite  aux  trois  facultcz  de  l'Ame;  que  les  peuples  du  Soleil  voyent  là  les 
véritez  dans  ces  grands  canaux,  comme  dans  le  puits  de  Démocrile,  et  qu'ainsi  que 
ce  Philosophe  les  avoit  cachées  dans  les  abysmes  pour  faire  voir  qu'elles  nous  estoient 
inconnues,  de  mesme  notre  Aulbeur  les  a  placc'-os  dans  un  lieu  plus  élevé,  mais  plus 
digne  d'elles,  pour  nous  donner  à  entendre  qu'il  nous  est  presrjue  impossible  d'y 
atteindre  dans  celte  vie  (Préface  aux  Nouvelles  Œuvres,  HJ6'2). 
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Syrènes  et  des  Salemandres  ;  on  y  trouve,  au  lieu  de  gravier,  de  ces  cail- 
loux dont  parle  Pline,  avec  lesquels  on  devient  pesant  quand  on  les  tou- 
che par  l'envers,  et  léger  quand  on  se  les  applique  par  l'endroit*.  J'y  en 
remarquay  de  ces  autres  encor,  dont  Gigès*  avoit  un  anneau,  qui  rendent 
invisibles  ;  mais  surtout  un  grand  nombre  de  i)ierres  Pliilosophales  écla- 
tent parmy  son  sable.  Il  y  avoit  sur  les  rivages  force  arbres  fruitiers, 
principalement  de  ceux  que  trouva  Mahomet  en  Paradis  *  ;  les  branches 
fourmilloient  de  Phénix,  et  j'y  remarquay  des  sauvageons  de  ce  Fruitier* 
où  la  Discorde  cueillit  la  pomme  qu'elle  jetta  aux  pieds  des  trois  Déesses  "  ; 
on  avoit  enté  dessus  des  greffes  du  jardin  des  Hespérides  *•  Chacun  de  ces 
deux  larges  fleuves  se  divise  en  une  infinité  de  bras  qui  s'entrelassent  ;  et 
j'observay  que  quand  un  grand  ruisseau  de  la  Mémoire  en  approchoit  un 
plus  petit  de  V Imagination,  il  éteignoit  aussi-tost  celuy-là  ;  mais  qu'au 
contraire,  si  le  ruisseau  de  Vlma<^ination  esloit  plus  vaste,  il  tarissoit  celuy 
de  la  Mémoire.  Or  comme  ces  trois  fleuves,  soit  dans  leur  canal,  soit  dans 
leurs  bras,  cheminent  toujours  à  costé  l'un  de  l'autre,  par  tout  où  la 
Mémoire  est  forte,  l'Imagination  diminue  ;  et  celle-cy  grossit  à  mesure  que 
l'autre  s'abaisse. 

Proche  de  là  coule  d'une  lenteur  incroyable  la  rivière  du  Jugement  : 
son  canal  est  profond,  son  humeur  semble  froide  ;  et  lors  qu'on  en  répand 
sur  quelque  chose,  elle  sèche  au  lieu  de  mouiller.  Il  croist  parmy  la  vase 
de  son  lit  des  plantes  d'Elébore  ',  dont  la  racine  qui  s'étend  en  longs  fila- 
mens  nettoyé  l'eau  de  sa  bouche.  Elle  nourrit  des  Serpens,  et  dessus 
l'herbe  mole  qui  tapisse  ses  rivages  un  million  d'Eléphans  se  reposent  ; 
elle  se  distribue  comme  ses  deux  germaines  en  une  infinité  de  petits 
rameaux  ;  elle  grossit  en  cheminant,  et  quoy  qu'elle  gagne  toujours  pais, 
elle  va  et  revient  éternellement  sur  soy-mesme. 

De  l'humeur  de  ces  trois  rivières  tout  le  Soleil  est  arrousé  ;  elle  sert 
à  détremper  les  atomes  brûlans  de  ceux  qui  meurent  dans  ce  grand  Monde, 
mais  cela  mérite  bien  d'estre  traitté  plus  au  long. 

La  vie  des  animaux  du  Soleil  est  fort  longue  ;  ils  ne  finissent  que  de 
mort  naturelle  qui  n'arrive  qu'au  bout  de  sept  à  huit  mille  ans,  quand 
pour  les  continus  excès  d'esprit  où  leur  tempérament  de  feu  les  incline, 
l'ordre  de  la  matière  se  brouille  ;  car  aussi-tost  que,  dans  un  corps,  la  Nature 
sent  qu'il  faudroit  plus  de  temps  à  réparer  les  ruines  de  son  estre  qu'à 
en  composer  un  nouveau,  elle  aspire  à  se  dissoudre  ;  si  bien  que  de  jour 

1)  Pline,  Hist.  nat.,  Livre  XXXVI,  chap.  XVL  —  2)  Gygès,  roi  de  Lybie,  possé- 
dait un  anneau  qui  le  rendait  invisible.  —  3)  Ou  mieux  dans  le  {jIus  élevé  des  sept 
Paradis  que  Mahomet  promet  aux  Croyants.  —  4)  Arbre  à  fruit  ou  fruitier.  —  5)  La 
Discorde  furieuse  de  n'avoir  pas  été  priée  d'assister  aux  noces  de  Thélis  et  de  Pelée, 
jeta  sur  la  table  du  festin  une  pomme  d'or  sur  laquelle  elle  avait  écrit  :  A  la  plus 
belle.  Jupiter  désigna  pour  jugçr  le  berger  Paris  qui  donna  la  pomme  à*Vénus  d'où 
la  colère  des  deux  autres  Déesses,  qui  causa  de  grands  malheurs,  notamment  la 
guerre  de  Troye.  —  6)  Fruits  qu'Hercule  alla  cueillir  en  tuant  le  dragon  qui  les  gardait. 
—  7)  Cette  plante  passait  pour  très  efficace  contre  les  dérangements  d'esprit. 
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en  jour  on  voit  non  pas  pourrir,  mais  tomber  l'animal  en  particules  sem- 
blables à  de  la  cendre  rouge. 

Le  trépas  n'arrive  guères  que  de  cette  sorte.  Expiré  donc  qu'il  est,  ou, 
pour  mieux  dire,  éteint,  les  petits  corps  ignés  qui  composoient  sa  subs- 
tance entrent  dans  la  grosse  matière  de  ce  monde  allumé,  jusqu'à  ce  que 
le  hazard  les  ait  abreuvez  de  l'humeur  des  trois  rivières,  car  alors,  devenus 
mobiles  par  leur  fluidité,  afin  d'exercer  vistement  les  facultez  dont  cette 
eau  leur  vient  d'imprimer  l'obscure  connoissance,  ils  s'attachent  en  longs 
filets,  et  par  un  flux  de  poincts  lumineux  s'éguisent  en  rayons  et  se  répan- 
dent aux  sphères  d'alentour,  où  ils  ne  sont  pas  plutost  envelopez,  qu'ils 
arrangent  eux-mêmes  la  matière,  autant  qu'ils  peuvent,  dedans  la  forme 
propre  à  exercer  toutes  les  fonctions  dont  ils  ont  contracté  l'instinct  dans 
l'eau  des  trois  rivières,  des  cinq  fontaines  et  de  l'Estang  ;  c'est  pourquoy 
ils  se  laissent  attirer  aux  Plantes  pour  végéter  ;  les  Plantes  se  laissent 
brouter  aux  Animaux  pour  sentir,  et  les  Animaux  se  laissent  manger  aux 
Hommes,  afin  qu'estant  passez  en  leur  substance,  ils  viennent  à  réparer 
ces  trois  facultez  de  la  Mémoire,  de  Y  Imagination  et  du  Jugement,  dont 
les  rivières  du  Soleil  leur  avoient  fait  pressentir  la  puissance. 

Or  selon  que  les  atomes  ont  ou  plus  ou  moins  trempé  dedans  l'hu- 
meur de  ces  trois  fleuves,  ils  apportent  aux  animaux  plus  ou  moins  de 
Mémoire,  à.' Imagination  ou  de  Jugement)  et  selon  que,  dans  les  trois  fleuves, 
ils  ont  plus  ou  moins  contracté  de  la  liqueur  des  cinq  fontaines  et  de  celle 
du  petit  Lac,  ils  leur  élabourent  des  sens  plus  ou  moins  parfaits,  et  produi- 
sent des  âmes  plus  ou  moins  endormies  '. 

Voicy  à  peu  près  ce  que  nous  observâmes  touchant  la  nature  de  ces 
trois  fleuves.  On  en  rencontre  par  tout  de  petites  veines  écartées  çà  et  là  ; 
mais  pour  les  bras  principaux,  ils  vont  droit  aboutir  à  la  Province  des 
Philosophes  ;  aussi  nous  rentrâmes  dans  le  grand  chemin  sans  nous  éloi- 
gner du  courant  que  ce  qu'il  faut  pour  monter  sur  la  chaussée.  Nous  vis- 
mes  toujours  les  trois  grandes  rivières  qui  flottoient  à  costé  de  nous  ; 
mais  pour  les  cinq  fontaines  nous  les  regardions  de  haut  en  bas  serpenter 
dans  la  prairie.  Cette  route  est  fort  agréable  quoy  que  solitaire,  on  y 
respire  un  air  libre  et  subtil  qui  nourrit  l'âme  et  la  fait  régner  sur  les 
passions. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  journées  de  chemin,  comme  nous  divertissions 
nos  yeux  à  considérer  le  différent  et  riche  aspect  des  païsages,  une  voix 
languissante,  comme  d'un  malade  qui  gémiroit,  parvint  à  nos  oreilles.  Nous 
nous  approchâmes  du  lieu  d'où  nous  jugions  qu'elle  pouvoit  venir,  et  nous 
trouvâmes,  sur  la  rive  du  (\en\e  Imagination,  un  Vieillard  tombé  à  la  ren- 
verse qui  poussoit  de  grands  cris.  Les  larmes  de  compassion  m'en  vinrent 
aux  yeux  ;  et  la  pitié  que  j'eus  du  mal  de  ce  misérable  me  convia  d'en 
demander  la  cause. 

1)  Cyrano   parait  croire  à   la  transformation  continuelle  de  la  matière,  et  même 
partager,  jusqu'à  un  certain  point,  la  théorie  de  Pythagore  {Toldo). 
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«  Cet  Homme,  me  répondit  Campanella  se  tournant  vers  moy,  est  un 
Philosophe  réduit  à  l'agonie  :  car  nous  mourons  plus  d'une  fois  ;  et  comme 
nous  ne  sommes  que  des  parties  de  cet  Univers,  nous  changeons  de  forme 
pour  aller  reprendre  vie  ailleurs  ;  ce  qui  n'est  point  un  mal,  puis  que  c'est 
un  chemin  pour  perfectionner  son  estre,  et  pour  arriver  à  un  nombre  infiny 
de  connoissances.  Son  infirmité  est  celle  qui  fait  mourir  presque  tous  les 
grands  Hommes.  » 

Son  discours  m'obligea  de  considérer  le  malade  plus  attentivement, 
et,  dès  la  première  œillade,  j'apperceus  qu'il  avoit  la  teste  grosse  comme 
un  tonneau,  et  ouverte  par  plusieurs  endroits. 

«  Or  sus,  me  dit  Campanella,  me  tirant  par  le  bras,  toute  l'assistance 
que  nous  croirions  donner  à  ce  moribond  seroit  inutile,  et  ne  feroit  que 
l'inquiéter.  Passons  outre,  aussi  bien  son  mal  est  incurable  :  l'enflure  de 
sa  teste  provient  d'avoir  trop  exercé  son  esprit;  car  encor  que  les  espèces 
dont  il  a  reraply  les  trois  organes  ou  les  trois  ventricules  de  son  cerveau, 
soient  des  images  fort  petites,  elles  sont  corporelles,  et  capables,  par 
conséquent,  de  remplir  un  grand  lieu  quand  elles  sont  fort  nombreuses'. 
Or  vous  sçaurez  que  ce  Philosophe  a  tellement  grossy  sa  cervelle,  à  force 
d'entasser  image  sur  image,  que  ne  les  pouvant  plus  contenir  elle  s'est 
éclatée  :  Cette  façon  de  mourir  est  celle  des  grands  Génies,  et  cela  s'ap- 
pelle Crever  d'Esprit*. 

Nous  marchions  toujours  en  parlant  ;  et  les  premières  choses  qui  se 
présentoient  à  nous,  nous  fournissoient  matière  d'entretien<  J'eusse  pour- 
tant bien  voulu  sortir  des  régions  opaques  du  Soleil  pour  rentrer  dans  les 
lumineuses  ;  car  le  lecteur  sçaura  que  toutes  les  contrées  n'en  sont  pas 
diafanes  :  il  y  en  a  qui  sont  obscures,  comme  celles  de  nostre  Monde, 
et  qui,  sans  la  lumière  d'un  Soleil  qu'on  apperçoit  de  là,  seroient  couvertes 
de  ténèbres.  Or,  à  mesure  qu'on  entre  dans  les  opaques,  on  le  devient 
insensiblement  ;  et  de  mesme  lors  qu'on  approche  des  transparentes,  on 
se  sent  dépoiiiller  de  cette  noire  obscurité  par  la  vigoureuse  irradiation  du 
climat. 

Je  me  souviens  qu'à  propos  de  cette  envie  dont  je  brùlois,  je  deman- 

1)  «  Ce  passage  se  ressent  des  interminables  discussions  sur  la  divisibilité  de  la 
matière  ;  discussions  qui  cesseront  le  jour  où  l'on  voudra  bien  reconnaître  que  la  divi- 
sibilité mathématique  atteint  des  intiniments  petits  d'un  ordre  quelconque,  parce 
qu'elle  opère  sur  une  abstraction,  la  grandeur  mathématique,  œuvre  de  notre  intelli- 
gence ;  tandis  que  la  divisibilité  de  la  matière  est  un  fait  limité  par  la  réalité  qui 
nous  la  révèle.  La  découverte  des  dimensions  probables  de  l'électron  négatif,  deux 
mille  fois  plus  petit  que  la  molécule  d'hydrogène,  prouve  combien  les  spéculations 
sur  l'atome  nécessairement  insécables  étaient  erronées,  par  suite  de  la  confusion  entre 
le  convenu  et  le  réel  qui  lui  a  donné  naissance  ;  c'est  pour  diminuer  ces  chances 
d'erreur  que  j'ai  proposé  de  limiter  le  mot  vérité  à  l'expression  des  phénomènes 
exactement  décrits  et  d'appeler  survérité  les  liaisons  abstraites,  comme  les  nombres, 
les  longueurs,  etc.,  qui  n'ont  pas  d'existence  au  sens  physique  du  mot  »  [Juppont).  — 
2)  Cette  pointe,  sur  le  mot  esprit,  pointe  dont  il  est  inutile  de  développer  la  valeur 
philosophique  et  l'intention  satirique  du  meilleur  aloi,  indique  que  Cyrano  est  convaincu 
da  la  répercussioQ  da  psychique  sur  le  physique  (Jd). 
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day  à  Campanella  si  la  Province  des  Philosophes  estoit  brillante  ou  téné- 
breuse : 

«  Elle  est  plus  ténébreuse  que  brillante,  me  répondit-il,  car  comme 
nous  simpatisons  encor  beaucoup  avec  la  Terre,  nostre  païs  natal,  qui 
est  opaque  de  sa  nature,  nous  n'avons  pas  pu  nous  accommoder  dans  les 
régions  de  ce  Globe  les  plus  éclairées.  Nous  pouvons  toutefois,  par  une 
vigoureuse  contention  de  la  volonté,  nous  rendre  diafanes  lors  qu'il  nous 
en  prend  envie  ;  et  mesme  la  plus  grande  part  des  Philosophes  ne  parlent 
pas  avec  la  langue  ;  mais  quand  ils  veulent  communiquer  leur  pensée  ils 
se  purgent,  par  les  élans  de  leur  fantaisie,  d'une  sombre  vapeur  sous 
laquelle  ordinairement  ils  tiennent  leurs  conceptions  à  couvert;  et  si-tost 
qu'ils  ont  fait  redescendre  en  son  siège  cette  obscurité  de  rate  qui  les  noir- 
cissoit.  comme  leur  corps  est  alors  diafane,  on  apperçoit  à  travers  leur 
cerveau  ce  dont  ils  se  souviennent,  ce  qu'ils  imaginent,  ce  qu'ils  jugent  ; 
et  dans  leur  foye  et  leur  cœur  ce  qu'ils  désirent  et  ce  qu'ils  résolvent'  ; 
car  quoy  que  ces  petits  portraits  soient  plus  imperceptibles  qu'aucune 
chose  que  nous  puissions  figurer,  nous  avons  en  ce  Monde-cy  les  yeux 
assez  clairs  pour  distinguer  facilement  jusqu'aux  moindres  idées. 

»  Ainsi  quand  quelqu'un  de  nous  veut  découvrir  à  son  aniy  l'affection 
qu'il  luy  porte,  on  apperçoit  son  cœur  élancer  des  rayons  jusque  dans  sa 
mémoire  sur  l'image  de  celuy  qu'il  aime  ;  et  quand,  au  contraire,  il  veut 
témoigner  son  aversion,  on  voit  son  cœur  darder  contre  l'image  de  celuy 
({u'il  haït,  des  tourbillons  d'étincelles  brûlantes,  et  se  retirer  tant  qu'il 
peut  en  arrière  :  De  mesme  quand  il  parle  en  soy-mesme,  on  remarque 
clairement  les  espèces,  c'est-à-rdire  les  caractères  de  chaque  chose  qu'il 
médite,  qui,  s'impriraant  ou  se  soulevant,  viennent  présenter  aux  yeux  de 
celuy  qui  regarde,  non  pas  un  discours  articulé,  mais  une  histoire  en 
tableau  de  toutes  ses  pensées.  » 

1)  «  Nous  vismes  un  champ  fort  sec  et  fort  sablonneux  où  il  y  avoit  des  hommes 
tout  nuds  qui  ii'avoient  au  corps  ny  chair  ny  graisse,  et  n'estoient  couverts  que  d'une 
peau  transpariînte  comme  du  papier  huilé.  L'on  voyoil  au  travers  de  leurs  os,  leurs 
veines,  leurs  nerfs,  leurs  muscles  et  leurs  intestins,  de  sorte  que  l'on  eut  bien  appris 
l'anatoiiiic  à  les  regarder.  L'on  voyoil  aussi  leur  cœur  à  descouvert,  et  ce  qui  estoit 
empreint  dedans,  comme  par  exemple  à  l'un  l'on  voyoit  le  visage  d'une  belle  Dame 
qui  estoit  sa  Maistresse,  et  à  l  autre  un  gros  monceau  d'argent  (ju'il  adoroit  comme 
son  Dieu.  L'on  voyoit  mesme  une  figure  hyéroglifique  des  paroles  qu'ils  alloienl  dire 
depuis  leur  estomach  jusfju'à  leur  gosier  ;  et  pource  qu'ils  n'avoient  point  de  cheveux, 
l'on  pouvoil  bien  apercevoir  aussi  dans  leur  cerveau  les  eslranges  fantaisies  qu'ils  y 

mettoient   sous  diverses  images,   diversement    colorées J'eusse  esté  bien  ayse  de 

vivre  avec  des  hommes  qui  ne  pouvoient  celer  ce  qu'ils  pensoient,  quand  ils  l'eussent 
di'siré,  mais  le  vieillard  me  dit  que  si  j'avois  veu  leurs  femmes  dont  j'aymois  mieux 
le  sexe  que  je  ne  faisois  le  masculin,  j'eusse  bientost  hay  ce  peuple,  d'autant  qu'elle» 
n'estoient  point  de  celte  humeur  de  vouloir  que  l'on  pénélrast  dans  leurs  alfaires  et 
qu'ayant  le  corps  diaphane  comme  leurs  maris,  elles  metloieul  robbe  dessus  robbe  pour 
le  cacher,  de  peur  qu'on  ne  vist  leurs  bizarres  imaginations.  Pour  contenter  ma  curiosité 
il  me  mena  seulement  en  un  fourneau  dessous  terre  où  ces  gens-là  melloienl  leurs 
enfans  pour  les  rendre  transparents  comme  eux,  car  ils  ne  l'estoient  point  dans  le 
ventre  de  leurs  mères...  «  (C'A.  Sorei  :  Le  Berger  extravagant,  lit>.  X,  p.  233). 
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Mon  Guide  vouloit  continuer,  mais  il  en  fut  détourné  par  un  accident 
jusqu'à  cette  heure  inouy  :  Et  ce  fut  que  tout  à  coup  nous  apperceûmes  la 
Terre  se  noircir  sous  nos  pas,  et  le  Ciel  allumé  de  rayons  s'éteindre  sur 
nos  testes,  comme  si  on  eût  développé  entre  nous  et  le  Soleil  un  daiz  large 
de  quatre  lieues. 

Il  me  seroit  malaisé  de  vous  dire  ce  que  nous  nous  imaginâmes  dans 
cette  conjoncture  :  toutes  sortes  de  terreurs  nous  vinrent  assaillir,  jusqu'à 
celle  de  la  fin  du  Monde,  et  nulle  de  ces  terreurs  ne  nous  sembla  hors 
d'apparence  ;  car  de  voir  la  nuit  au  Soleil  ou  l'air  obscurcy  de  nuages, 
c'est  un  miracle  qui  n'y  arrive  point.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  encor  tout  ; 
incontinent  après,  un  bruit  aigre  et  criard,  semblable  au  son  d'une  poulie 
qui  tourneroit  avec  rapidité,  vint  fraper  nos  oreilles,  et  tout  au  mesme 
temps  nous  vismes  choir  à  nos  pieds  une  cage.  A  peine  eut-elle  joint  le 
sable  qu'elle  s'ouvrit  pour  accoucher  d'un  Homme  et  d'une  Femme*  ;  ils 
traisnoient  une  anchre  qu'ils  accrochèrent  aux  racines  d'un  roc  :  En  suite 
dequoy  nous  les  apperceûmes  venir  à  nous.  La  Femme  conduisoit  l'Homme 
et  le  tirailloit  en  le  menaçant.  Quand  elle  en  fut  fort  près  : 

«  Messieurs,  dit-elle  d'une  voix  un  peu  émeuë,  n'est-ce  pas  icy  la  Pro- 
vince des  Philosophes  ?  » 

Je  répondis  que  non,  mais  que  dans  vingt-quatre  heures  nous  espé- 
rions y  arriver,  que  ce  Vieillard  qui  me  souHroit  en  sa  compagnie  estoit 
un  des  principaux  Officiers  de  cette  Monarchie. 

«  Puis  que  vous  estes  Philosophe,  répondit  cette  Femme,  adressant 
la  parole  à  Campanella,  il  faut  que,  sans  aller  plus  loin,  je  vous  décharge 
icy  mon  cœur. 

»  Pour  vous  raconter  donc  en  peu  de  mots  le  subjet  qui  m'ameine,  vous 
sçaurez  que  je  viens  me  plaindre  d'un  assassinat  commis  en  la  personne 
du  plus  jeune  de  mes  enfans  ;  ce  barbare  que  je  tiens  l'a  tué  deux  fois, 
encor  qu'il  fût  son  père.  » 

Nous  restâmes  fort  embarrassez  de  ce  discours  ;  c'est  pourquoy  je 
voulus  sçavoir  ce  qu'elle  entendoit  par  un  enfant  tué  deux  fois. 

»  Sçachez,  répondit  cette  Femme,  qu'en  nostre  pais  il  y  a  parmy  les 
autres  statuts  d'Amour,  une  loy  qui  règle  le  nombre  des  baisers  auxquels 
un  mary  est  obligé  à  sa  femme  :  c'est  pourquoy  tous  les  soirs  chaque 
médecin  dans  son  quartier  va  par  toutes  les  maisons  où,  après  avoir 
visité  le  mary  et  la  femme,  il  les  taxe  pour  cette  nuit-là,  selon  leur  santé 
forte  ou  faible,  à  tant  ou  tant  d'embrassemens.  Or  le  mien  que  voilà  avoit 
esté  mis  à  sept  ;  cependant  piqué  de  quelques  paroles  un  peu  fières  que 
je  luy  avois  dites  en  nous  couchant,  il  ne  m'approcha  point  tant  que  nous 
demeurâmes  au  lit  :  Mais  Dieu,  qui  vange  la  cause  des  affligez,  permit  qu'en 
songe  ce  misérable,  chatouillé  par  le  ressouvenir  des  baisers  qu'il  me 

1)  Ce  mode  de  locomotion  est  étrange  et  non  pas  nouveau.  Les  chevaux  ailés  de 
l'Histoire  Véridique  sont  les  montures  ordinaires  des  habitants  des  mondes  décrits 
par  Lucien  {Toldo). 
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retenoit  injustemeut,  laissa  perdre  un  Homme.  Je  vous  ay  dit  que  son  Père 
l'a  tué  deux  fois,  pource  que  l'empeschant  d'estre,  il  a  fait  qu'il  n'est  point, 
voilà  son  premier  assassinat  ;  et  a  fait  qu'il  n'a  point  esté,  voilà  son  second  : 
au  lieu  qu'un  meurtrier  ordinaire  sçait  bien  que  celuy  qu'il  prive  du  jour 
n'est  plus,  mais  il  ne  sçauroit  faire  qu'il  n'ait  point  esté.  Nos  magistrats 
en  auroient  fait  bonne  justice  ;  mais  l'artificieux  a  dit  pour  excuse  qu'il 
auroit  satisfait  au  devoir  conjugal  s'il  n'eût  appréhendé  (me  baisant  au  fort 
de  la  colère  où  je  l'avois  mis)  d'engendrer  un  Homme  furieux. 

»  Le  Sénat,  embarassé  de  cette  justilication,  nous  a  ordonné  de  nous 
venir  présenter  aux  Philosophes,  et  plaider  devant  eux  nostre  cause.  Aussi- 
tost  que  nous  eûmes  receu  l'ordre  de  partir,  nous  nous  mismes  dans  une 
cage  pendue  au  col  de  ce  grand  Oiseau  que  vous  voyez,  d'où,  par  le  moyen 
d'une  poulie  que  nous  y  attachâmes,  nous  dévalons  à  terre  et  nous  nous 
guindons  en  l'air.  Il  y  a  des  personnes  dans  nostre  Province  establies 
exprès  pour  les  apprivoiser  jeunes  et  les  instruire  aux  travaux  qui  nous 
sont  utiles.  Ce  qui  les  attrait  principalement,  contre  leur  nature  féroce,  à 
se  rendre  disciplinables,  c'est  qu'à  leur  faim,  qui  ne  se  peut  presque  assou- 
vir, nous  abandonnons  les  cadavres  de  toutes  les  bestes  qui  meurent.  Au 
reste,  quand  nous  voulons  dormir  (car  à  cause  des  excès  d'amour  trop 
continus  qui  nous  affoiblissent  nous  avons  besoin  de  repos),  nous  lâchons 
à  la  campagne,  d'espace  en  espace,  vingt  ou  trente  de  ces  Oiseaux  attachez 
chacun  à  une  corde  qui,  prenant  l'essor  avec  leurs  grandes  aisles,  déployent 
dans  le  Ciel  une  nuit  plus  large  que  l'horizon.  » 

J'estois  fort  attentif  à  son  discours  et  à  considérer  tout  extasié  l'énorme 
taille  de  cet  Oiseau  géant  ;  mais  si-tost  que  Campanella  l'eut  un  peu  regardé  : 

«  Ha  !  vrayment,  s'écria-t-il,  c'est  un  de  ces  Monstres  à  plumes,  appel- 
iez Gondurs,  qu'on  voit  dans  l'Isle  de  Mandragore  à  nostre  Monde,  et  par 
toute  la  Zone  torride  ;  ils  y  couvrent  de  leurs  aisles  un  arpent  de  terre  : 
mais  comme  ces  animaux  deviennent  plus  démesurez  à  proportion  que  le 
Soleil  qui  les  a  veus  naistre  est  plus  échauffé,  il  ne  se  peut  qu'ils  ne  soient 
au  Monde  du  Soleil  d'une  épouvantable  grandeur. 

»  Toutefois,  adjouta-t-il,  se  tournant  vers  la  Femme,  il  faut  nécessai- 
rement que  vous  acheviez  vostre  voyage,  car  c'est  à  Socrale',  auquel  on 
a  donné  la  Surintendance  des  mœurs,  qu'apartient  de  vous  juger.  Je  vous 
conjure  cependant  de  nous  apprendre  de  quelle  contrée  vous  estes,  parce 
que  comme  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  ans  que  je  suis  arrivé  en  ce  Monde-cy, 
je  n'en  connois  encor  guères  la  carte.  » 

—  Nous  sommes,  répondit-elle,  du  Royaume  des  Amoureux  :  ce  grand 
Estât  confine  d'un  costé  à  la  République  de  Paix,  et  de  l'autre  à  celle  des 
Justes. 

»  Au  païs  d'où  je  viens,  à  l'âge  de  seize  ans,  on  met  les  Garçons  au 
Noviciat  d'Amour  ;  c'est  un  Palais  fort  somptueux,  qui  contient  presque 

1)  Cyrano,   se  souvenant  d'avoir  été  gassendisle,  proteste  contre  la  condamnation 
de  Socrate,  qui  fut  accusé  d'avoir  corrompu  les  mœurs  de  la  jeunesse  d'Athènes  (P.  L.). 
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le  quart  de  la  Cité.  Pour  les  Filles,  elles  n'y  entrent  qu'à  treize.  Ils  (ont  là, 
les  uns  et  les  autres,  leur  année  de  probation  pendant  laquelle  les  Garçons 
ne  s'occupent  qu'à  mériter  l'affection  des  Filles,  et  les  Filles  à  se  rendre 
dignes  de  l'amitié  des  Garçons.  Les  douze  mois  expirez,  la  Faculté  de 
Médecine  va  visiter  en  corps  ce  Séminaire  d'Amans  ;  elle  les  taste  tous 
l'un  après  l'autre,  jusqu'aux  parties  de  leurs  personnes  les  plus  secrètes, 
les  fait  coupler  à  ses  yeux  ;  et  puis  selon  que  le  masle  se  rencontre  à 
l'épreuve  vigoureux  et  bien  conformé,  on  luy  donne  pour  Femmes  dix, 
vingt,  trente  ou  quarante  Filles  de  celles  qui  le  chérissoient,pourveu  qu'ils 
s'aiment  réciproquement.  Le  Marié  cependant  ne  peut  coucher  qu'avec 
deux  à  la  fois,  et  il  ne  luy  est  pas  permis  d'en  embrasser  aucune  tandis 
qu'elle  est  grosse.  Celles  qu'on  reconnoist  stériles  ne  sont  employées  qu'à 
servir  ;  et  des  Hommes  impuissans  se  font  les  esclaves  qui  se  peuvent 
mesler  charnellement  avec  les  brayhaignes  '.  Au  reste,  quand  une  famille 
a  plus  d'enfans  qu'elle  n'en  peut  nourrir  la  République  les  entretient  : 
mais  c'est  un  malheur  qui  n'arrive  guères,  pource  qu'aussi-tost  qu'une 
femme  accouche  dans  la  cité,  l'Espargne  fournit  une  somme  annuelle  pour 
l'éducation  de  l'enfant,  selon  sa  qualité,  que  les  Trésoriers  d'Estat  portent 
eux-mesmes  à  certain  jour  à  la  maison  du  Père".  Mais  si  vous  voulez  en 
sçavoir  davantage  entrez  dans  nostre  mannequin,  il  est  assez  grand  pour 
quatre.  Puis  que  nous  allons  mesme  route,  nous  tromperons  en  causant  la 
longueur  du  voyage.  » 

Campanella  fut  d'avis  que  nous  acceptassions  l'offre.  J'en  fus  pareille- 
ment fort  joyeux  pour  éviter  la  lassitude;  mais  quand  je  vins  pour  leur 
aider  à  lever  l'anchre,  je  fus  bien  étonné  d'apercevoir  qu'au  lieu  d'un  gros 
câble  qui  la  devoit  soutenir,  elle  n'estoit  pendue  qu'à  un  brin  de  soye  aussi 
délié  qu'un  cheveu.  Je  demanday  à  Campanella  comment  il  se  pouvoit  faire 
qu'une  masse  lourde,  comme  estoit  cette  anchre,  ne  fît  point  rompre  par  sa 
pesanteur  une  chose  si  fresle  ;  et  le  bon  Homme  me  répondit  que  cette 
corde  ne  se  rompoit  point,  pource  qu'ayant  esté  filée  très  égale  par  tout, 
il  n'y  avoit  point  de  raison  pourquoy  elle  dût  se  rompre  plutost  à  un 
endroit  qu'à  l'autre.  Nous  nous  entassâmes  tous  dans  le  panier  et  en  suite 
nous  nous  pouliâmes  '  jusqu'au  faiste  du  gozier  de  l'Oiseau,  où  nous  ne 
paroissions  qu'un  grelot  qui  pendoit  à  son  col.  Quand  nous  fûmes  tout 
contre  la  poulie  nous  arrestâmes  le  câble,  où  nostre  cage  estoit  pendue,  à 
une  des  plus  légères  plumes  de  son  duvet   qui  pourtant  estoit  grosse 

1)  Femmes  stériles.  —  Cyrano  nous  apporte  une  des  solutions  de  la  question  génë- 
sique  due  à  sa  mentalité  libertine.  — Tout  ce  que  Cyrano  dit  ici  n'est  qu'une  amplifica- 
tion avec  des  changements  insignifiants  de  la  Civiias  Soiis  de  Campanella.  Cette  ville 
est  réglée  par  Uoh,  aidée  à  son  tour  par  Pon  (la  Puissance),  par  Dir  (la  Sagesse)  et 
par  Mor  (l'Amour).  Le  rôle  de  Mor  est  de  surveiller  la  génération,  etc.,  etc.,  (p.  168 
et  les  pp.  181  à  189).  —  2)  «  La  ligue  contre  la  dépopulation  trouverait  toute  satis- 
faction dans  une  société  comme  la  «  Province  des  Philosophes  »  dans  le  Soleil.  Heu- 
reux pays  que  celui  où  le  percepteur  apporte  Targent  aux  pères  chargés  d'une 
nombreuse  famille  »  (Juppont).  —  3)  Cyrano  a  fabriqué  le  verbe  poulier  qui  signifie 
«  élever  en  l'air  un  fardeau  à  l'aide  d'une  poulie  ».  (P.  L.). 
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comme  le  poulce  ;  et  dès  que  cette  Femme  eut  fait  signe  à  l'Oiseau  de  par- 
tir, nous  nous  sentîmes  fendre  le  Ciel  d'une  rapide  violence.  Le  Condur 
modéroit  ou  forçoit  son  vol,  haussoit  ou  baissoit  selon  les  volontez  de  sa 
Maistresse,  dont  la  voix  luy  servoit  de  bride.  Nous  n'eûmes  pas  volé  deux 
cents  lieues  que  nous  apperceumes  sur  la  Terre,  à  main  gauche,  une  nuit 
semblable  à  celle  que  produisoit  dessous  luy  nostre  vivant  parassol.  Nous 
demandâmes  à  l'Étrangère  ce  qu'elle  pensoit  que  ce  fût  : 

«  C'est  un  autre  coupable  qui  va  aussi  pour  estre  jugé  à  la  Province 
où  nous  allons  ;  son  Oiseau  sans  doute  est  plus  fort  que  le  nostre  ;  ou  bien 
nous  nous  sommes  beaucoup  amusez,  car  il  n'est  party  que  depuis  moy.  » 

Je  luy  demanday  de  quel  crime  ce  malheureux  estoit  accusé. 

«  Il  n'est  pas  simplement  accusé,  nous  répondit-elle  ;  il  est  condamné 
à  mourir,  parce  qu'il  est  déjà  convaincu  de  ne  pas  craindre  la  mort. 

—  Comment  donc,  luy  dit  Campanella,  les  loix  de  vostre  païs  ordon- 
nent de  craindre  la  mort  ? 

—  Ouy,  répliqua  cette  Femme,  elles  l'ordonnent  à  tous  hormis  à  ceux 
qui  sont  receus  au  Collège  des  Sages;  car  nos  magistrats  ont  éprouvé,  par 
de  funestes  expériences,  que  qui  ne  craint  pas  de  perdre  la  vie  est  capable 
de  l'oster  à  tout  le  monde.  » 

Après  quelques  autres  discours  qu'attirèrent  ceux-cy,  Campanella 
voulut  s'enquérir  plus  au  long  des  mœurs  de  son  païs.  Il  luy  demanda 
donc  quelles  estoient  les  loix  et  les  couslumes  du  Royaume  des  Amans  ; 
mais  elle  s'excusa  d'en  parler,  à  cause  que  n'y  estant  pas  née  et  ne  le 
connoissant  qu'à  demy,  elle  craignoit  d'en  dire  plus  ou  moins. 

«  J'arrive,  à  la  vérité,  de  cette  province  continua  cette  Femme,  mais 
je  suis,  moy  et  tous  mes  prédécesseurs,  originaire  du  Royaume  de  Vérité  ; 
ma  Mère  y  accoucha  de  moy  et  n'a  point  eu  d'autre  enfant.  Elle  m'éleva 
dans  le  païs  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans,  que  le  Roy,  par  advis  des  méde- 
cins, luy  commanda  de  me  conduire  au  Royaume  des  Amans  d'où  je  viens, 
afin  qu'estant  élevée  dans  le  Palais  d'Amour,  une  éducation  plus  joyeuse 
et  plus  mole  que  celle  de  nostre  païs  me  rendit  plus  féconde  qu'elle.  Ma 
mère  m'y  transporta  et  me  mit  dans  cette  Maison  de  Plaisance. 

»  J'eus  bien  de  la  peine  auparavant  de  m'apprivoiser  à  leurs  cous- 
tumes  :  d'abord  elles  me  semblèrent  fort  rudes  ;  car,  comme  vous  sçavez, 
les  opinions  que  nous  avons  succées  avec  le  lait  nous  paroissent  toujours 
les  plus  raisonnables,  et  je  ne  faisois  encor  que  d'arriver  du  Royaume  de 
Vérité,  mon  païs  natal. 

»  Ce  n'est  pas  que  je  connusse  bien  que  cette  Nation  des  Amans  vivoit 
avec  beaucoup  plus  de  douceur  et  d'indulgence  que  la  nostre  ;  car  encor 
que  chacun  publiât  que  ma  veuë  blessoit  dangereusement,  que  mes  regards 
faisoient  mourir,  et  qu'il  sortoit  de  mes  yeux  de  la  flamme  qui  consommoit 
les  cœurs,  la  bonté  cependant  de  tout  le  monde,  et  principalement  des 
jeunes  Hommes  estoit  si  grande  qu'ils  me  carressoient,  me  baisoient,  et 
m'eujbrassoient,  au  lieu  de  se  vanger  du  mal  que  je  leur  avois  fait.  J'en- 


LES    ESTATS    DU    SOLEIL  197 

tray  mesme  en  colère  contre  moy  pour  les  désordres  dont  j'estois  cause  ; 
et  cela  fit  qu'éraeuë  de  compassion,  je  leur  découvris  un  jour  la  résolution 
que  j'avois  prise  de  ra'enfuir.  «  Mais,  hélas  !  comment  vous  sauver, 
s'écrièrent-ils  tous,  se  jettant  à  mon  col,  et  me  baisant  les  mains  :  Vostre 
maison  de  toutes  parts  est  assiégée  d'eau  ;  et  le  danger  paroist  si  grand 
qu'indubitablement,  sans  un  miracle,  vous  et  nous  serions  déjà  noyez.  » 

—  Quoy  donc,  interrompis-je*,  la  contrée  des  Amans  est-elle  sujette 
aux  inondations  ? 

—  Il  le  faut  bien  dire,  me  répliqua-t-elle  ;  car  l'un  de  mes  amoureux 
(et  cet  Homme  ne  m'auroit  pas  voulu  tromper  puisqu'il  m'aimoit)  m'écrivit 
que  du  regret  de  mon  départ  il  venoit  de  répandre  un  océan  de  pleurs. 
J'en  vis  un  autre  qui  m'asseura  que  ses  prunelles,  depuis  trois  jours,  avoient 
distillé  une  source  de  larmes  ;  et  comme  je  maudissois  pour  l'amour  d'eux 
l'heure  fatale  où  ils  m'avoient  veuë,  un  de  ceux  qui  se  comptoient  du  nom- 
bre de  mes  esclaves,  m'envoya  dire  que  la  nuit  précédente  ses  yeux 
débordez  avoient  fait  un  déluge.  Je  m'allois  oster  du  monde,  afin  de  n'estre 
plus  la  cause  de  tant  de  malheurs,  si  le  Courrier  n'eût  adjouté  en  suite 
que  son  Maistre  luy  avoit  donné  charge  de  m'asseurer  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre,  parce  que  la  fournaise  de  sa  poitrine  avoit  desséché  ce  déluge. 
Enfin  vous  pouvez  conjecturer  que  le  Royaume  des  Amans  doit  estre  bien 
aquatique,  puis  qu'entr'eux  ce  n'est  pleurer  qu'à-demy,  quand  il  ne  sort 
de  dessous  leurs  paupières  que  des  ruisseaux,  des  fontaines,  et  des  torrens*. 

»  J'estois  fort  en  peine  dans  quelle  machine  je  me  sauverois  de  toutes 
ces  eaux  qui  m'alloient  gagner  :  mais  un  mes  Amans  qu'on  appelloit  Le 
Jaloux,  me  conseilla  de  m'arracher  le  cœur,  et  puis  que  je  m'embarquasse 
dedans  ;  qu'au  reste  je  ne  devois  pas  appréhender  de  n'y  pouvoir  tenir, 
puis  qu'il  y  en  tenoit  tant  d'autres  ;  ny  d'aller  au  fond,  parce  qu'il  estoit  trop 
léger  ;  que  tout  ce  que  j'aurois  à  craindre  seroit  l'embrasement,  d'autant 
que  la  matière  d'un  tel  Vaisseau  estoit  fort  sujette  au  feu  :  Que  je  partisse 
donc  sur  la  mer  de  ses  larmes,  que  le  bandeau  de  son  amour  me  serviroit 
de  voile,  et  que  le  vent  favorable  de  ses  soupirs,  malgré  la  tempeste  de 
ses  rivaux,  me  pousseroit  à  bon  port. 

»  Je  fus  long-temps  à  resver  comment  je  pourrois  mettre  cette  entre- 
prise à  exécution.  La  timidité  naturelle  de  mon  sexe  m'empeschoit  de 
l'oser:  mais  enfin  l'opinion  que  j'eus  que,  si  la  chose  n'estoit  possible,  un 
Homme  ne  seroit  pas  si  fol  de  la  conseiller,  et  encor  moins  un  Amoureux 
à  son  Arajnte,  me  donna  de  la  hardiesse. 

»  J'erapoignay  un  couteau,  me  fendis  la  poitrine  :  déjà  mesme  avec 
mes  deux  mains  je  fouillois  dans  la  playe,  et  d'un  regard  intrépide  je 
choisissois  mon  cœur  pour  l'arracher,   quand  un   Homme  qui  m'aimoit 

1)  1662  (Bibl.  nat.  et  ex  meis)  :  interrompit  nostre  historienne.  —  1676  :  inter- 
rompis-je  nostre  historienne.  —  2)  Parodie,  ainsi  que  la  suite  du  récit,  de  certaines 
exagérations  alors  à  la  mode  (?)  {Remy  de  Gouimont).  Ne  serait-ce  pas  plutôt  la  manie 
des  pointes  qui  engage  Cyrano  à  faire  débiter  ces  niaiseries  par  son  «  historienne  »  ? 
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survint.  Il  m'osta  le  fer  malgré  moy,  et  puis  me  demanda  le  motif  de  cette 
action  qu'il  appeloit  désespérée.  Je  luy  en  fis  le  conte  ;  mais  je  restay  bien 
surprise,  quand  un  quart-d'heure  après  je  sceus  qu'il  avoit  déféré  le  Jaloux 
en  Justice,  Les  magistrats  néanmoins,  quipeut-estre  craignirent  de  donner 
trop  à  l'exemple  ou  à  la  nouveauté  de  l'accident,  envoyèrent  cette  cause 
au  Parlement  du  Royaume  des  Justes.  Là  il  fut  condamné,  outre  le  ban- 
nissement perpétuel,  d'aller  finir  ses  jours,  en  qualité  d'esclave,  sur  les 
terres  de  la  République  de  Vérité,  avec  défenses  à  tous  ceux  qui  descen- 
dront de  luy,  auparavant  la  quatrième  génération,  de  remettre  le  pied  dans 
la  Province  des  Amans  ;  mesme  il  luy  fut  enjoint  de  n'user  jamais  d'hyper- 
bole sur  peine  de  la  vie. 

»  Je  conceus,  depuis  ce  temps-là,  beaucoup  d'affection  pour  le  jeune 
Homme  qui  m'avoit  conservée  ;  et  soit  à  cause  de  ce  bon  office,  soit  à 
cause  de  la  passion  avec  laquelle  il  m'avoit  servie,  je  ne  luy  refusay  point, 
son  noviciat  et  le  mien  estant  achevez,  quand  il  me  demanda  pour  estre 
l'une  de  ses  femmes. 

»  Nous  avons  toujours  bien  vescu  ensemble,  et  nous  vivrions  bien 
encor,  sans  qu'il  a  tué,  comme  je  vous  ay  dit,  un  de  mes  enfans  par  deux 
fois,  dont  je  m'en  vas  implorer  vengeance  au  Royaume  des  Philosophes.  » 

Nous  estions,  Gampanella  et  moy,  fort  étonnez  du  grand  silence  de 
cet  Homme  ;  c'est  pour  quoy  je  taschay  de  le  consoler,  jugeant  bien  qu'une 
si  profonde  taciturnité  estoit  fille  d'une  douleur  très  profonde,  mais  sa 
Femme  m'en  empescha. 

«  Ce  n'est  pas  l'excès  de  sa  tristesse  qui  luy  ferme  la  bouche,  ce  sont 
nos  loix  qui  défendent  à  tout  criminel,  cité  en  justice,  de  parler  que  devant 
les  juges.  » 

Pendant  cet  entretien,  l'Oiseau  avançoit  toujours  païs,  comme  je  fus 
tout  étonné  que  j'entendis  Gampanella,  d'un  visage  plein  de  joye  et  de 
transport,  s'écrier  : 

«  Soyez  le  très-bien  venu,  le  plus  cher  de  tous  mes  amis  ;  allons, 
Messieurs,  allons,  continua  ce  bon  Homme,  au  devant  de  monsieur  des 
Cartes  ;  descendons,  le  voilà  qui  arrive,  il  n'est  qu'à  trois  lieues  d'icy.  » 

Pour  moy,  je  demeuray  fort  surpris  de  cette  saillie,  car  je  ne  pouvois 
comprendre  comment  il  avoit  pu  sçavoir  l'arrivée  d'une  personne  de  qui 
nous  n'avions  point  reçeu  de  nouvelles. 

«  Asseurément,  luy  dis-je,  vous  venez  de  le  voir  en  songe. 

—  Si  vous  appeliez  songe,  dit-il,  ce  que  vostre  âme  peut  voir  avec 
autant  de  certitude  que  vos  yeux  le  jour  quand  il  luit,  je  le  confesse. 

—  Mais,  m'écriai-je,  n'est-ce  pas  une  resverie  de  croire  que  M.  des 
Cartes,  que  vous  n'avez  point  veu  depuis  vostre  sortie  du  Monde  de  la 
Terre,  est  à  trois  lieues  d'icy  parce  que  vous  vous  Testes  imaginé  ?  » 

Je  proférois  la  dernière  sillabe  comme  nous  vijnies  arriver  des  Cartes. 
Aussi-tost  Gampanella  courut  l'embrasser.  Ils  se  parlèrent  long-temps, 
mais  je  ne  pus  estre  attentif  à  ce  qu'ils  se  dirent  réciproquement  d'obli- 
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géant,  tant  je  brûlois  d'apprendre  de  Campanella  son  secret  pour  deviner 
Ce  Philosophe,  qui  lent  ma  passion  sur  mon  visage,  en  fit  le  conte  à  son 
amy  et  le  pria  de  trouver  bon  qu'il   me  contentât.  M.  des  Cartes  riposta 
d'un  souris,  et  mon  sçavant  Précepteur  discourut  de  cette  sorte  : 

«  Il  s'exale  de  tous  les  corps  des  espèces,  c'est-à-dire  des  images  cor- 
porelles qui  voltigent  en  l'air.  Or  ces  images  conservent  toujours  malgré 
leur  agitation,  la  figure,  la  couleur  et  toutes  les  autres  proportions  de 
l'objet  dont  elles  parlent  ;  mais  comme  elles  sont  très-subtiles  et  très- 
déliées,  elles  passent  au  travers  nos  organes  sans  y  causer  aucune  sensa- 
tion ;  elles  vont  jusqu'à  l'âme,  où  elles  s'impriment  à  cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  substance,  et  luy  font  ainsy  voir  des  choses  très  éloignées  que 
les  sens  ne  peuvent  apercevoir  :  ce  qui  arrive  icy  ordinairement,  où  l'esprit 
n'est  point  engagé  dans  un  corps  formé  de  matière  grossière  comme  dans 
ton  Monde.  Nous  te  dirons  comment  cela  se  fait,  lors  que  nous  aurons  eu 
le  loisir  de  satisfaire  pleinement  l'ardeur  que  nous  avons  mutuellement  de 
nous  entretenir  ;  car,  asseurément,  tu  mérite  bien  qu'on  ait  pour  toy  la 
dernière  complaisance  *.  » 


1)  La  seconde  partie  de  L'Autre  Monde  :  Les  Estais  et  Empires  du  Soleil  parait 
inachevée,  mais  il  est  probable  que  Cyrano  en  est  resté  là  volontairement.  P.  Brun 
a  vu  dans  le  combat  de  la  Salamandre  et  de  la  Rémora  Yllistoire  de  l'Etincelle  qu'on 
considérait  perdue.  —  Suivant  M.  Toldo,  Cyrano  a  interrompu  brusquement  son 
utopie,  de  même  que  le  Baldus  de  Folengo  et  l'œuvre  de  Rabelais. 
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^  )  Bibliothèque  nationale,  dossier  Cyrano:  P.O.,  957, p. cxv. 
—  B)  Archives  de  Seine-et-Oise,  p.  cxvii.  —  C)  Savinien  de 
Cyrano,  marchand  et  bourgeois  de  Paris  (grand-père  du  liber- 
tin) et  Anne  Le  Maire,  sa  femme,  donation  mutuelle  (20  mai 
1555),  p.  cxix.  —  D)  Aveu  du  fief  de  Mauvières  par  Savinien  I 
de  Cyrano  (27  novembre  1582j,  p.  cxxi.  —  E)  Aveu  du  fief  de 
Bergerac  par  Savinien  I  de  Cyrano  (27  novembre  1582) , 
p.  cxxiv.  —  F)  Aveu  et  dénombrement  de  la  terre  de  Mauviè- 
res par  Abel  de  Cyrano  (père  du  libertin)  (1599),  p.  cxxv.  — 
G'  Contrat  passé  entre  Abel  de  Cyrano  et  la  prieure  du  cou- 
vent des  Filles  de  la  Croix  pour  l'entrée  en  religion  de  sa  fille 
Catherine  (sœur  de  Cyrano)  (15  avril  1641),  p.  cxxvii.  — 
H)  Dossier  de  la  succession  d'Abel  de  Cyrano  (père  du  liber- 
tin), chez  Le  Musnier,  Commissaire  Examinateur  au  Châtelet 
de  Paris  (1649),  p.  cxxvni  ;  double  du  Testament  et  Codicilles 
de  defiunct  Abel  de  Cyrano,  escuyer,  sieur  de  Mauvières, 
p.  cxxxi  ;  Compte  de  l'exécution  du  Testament  et  Codicilles  du 

deffunct  Abel  de  Cyrano en  exécution  de  la  sentence 

rendue  par  monsieur  le  Prévost  de  Paris  le  vingt-sixième 
janvier  dernier,  p.  cxxxi.  —  /)  Contrat  de  mariage  de  Pierre  II 
de  Cyrano  avec  Marie  Doussin  (20  janvier  1658),  p.  CLii.  — 
J)  Donation  par  Abel  II  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  à 
Pierre,  son  fils  majeur,  et  à  Marie  Catherine,  sa  fille,  de  plu- 
sieurs rentes,  à  charge  de  le  nourrir  et  de  l'entretenir  (19  juin 
1680),  p.  CLvi.  —  Instruction  faite  contre  Pierre  de  Cyrano 
(fils  de  Pierre  II,  sieur  de  Cassan),  neveu  du  libertin,  pour 
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exhibitionnisme  (25  septerabre-19  octobre  1707),  dossier  10572 
des  Archives  de  la  Bastille,  p.  clix. 


L'AUTRE  MOSDE 


Notice 1 

I.  Les  Estais  et  Empires  de  la  Lune 5 

II.  Les  Estais  et  Empires  du  Soleil 100 


ERRATA 


Page 

XXIX, 

lign 

e  24, 

au  lieu  de  ; 

id. 

XXXI, 

id. 

4, 

supprimer  '. 

id. 

XXXVI, 

id. 

24, 

au  lieu  de  : 

id. 

LVIII, 

id. 

12, 

au  lieu  de  : 

id. 

LXVII, 

id. 

2, 

au  lieu  de  : 
signé  : 

id. 

LXIX, 

id. 

6, 

au  lieu  de  : 

id. 

LXIX, 

id. 

7, 

au  lieu  de  : 

id. 

CXIV, 

id. 

20, 

au  lieu  de  : 

id. 

CXIV, 

id. 

26, 

au  lieu  de  : 

id. 

CXVII, 

id. 

11, 

au  lieu  de  : 

id. 

CXXXIII, 

id. 

9, 

au  lieu  de  : 

id. 

CXLIV 

id. 

8, 

au  lieu  de  : 

Page 

12,  ligne 

1  15 

(note 

i  1),  au  lieu 

:  trente-deux  mille,  lire  :  trente-six  mille. 

Hercule  de  Bergerac. 

:  1638  à  1642,  lire  :  1638  et  1642. 

:  Elie  Pégou,  lire  :  Elie  Pigou. 

:  le  seul,  signé  :  Hercule...  lire  :  le   seul  Hercule, 
de  Bergerac. 

:  chaussures,  lire  :  chemises. 

;  quarante,  lire  :  quarante  et  un. 

Pierre  II,  lire  :  Pierre  III. 

Pierre  II,  lire  :  Pierre  III. 
:  Pièce  69,  Abel,  lire  :  Pièce  69,  Abel  II. 

mil  vie  vingt-sept,  lire  :  mil  vc  soixante-dix-aept. 
:  ne  XVI  It.,  lire  :  iic  imxx  It. 

de  :  1909,  lire  :  1906. 


AUTRES  OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 

P.  Durand-Lapie  et  F.  Lachèvrb.  —  Deux  homonymes  du  xvii» 
siècle  :  François  Maynard,  président  d'Aurillac,  et  François  Ménard, 
avocat  au  Parlement  de  Toulouse.  Etude  bio-bibliographique.  Paris,  1899, 
in-8  de  136  pp.  chiff. 

M.  Charles  Drouet  et  le  problème  des  deux  Maynard.  Le  Poème 
Le  Philandre.  Réponse  par  Frédéric  Lachèvre.  In-12  de  141  pp. 

Bibliographie  des  recueils  collectifs  de  poésies  publiés  de  1597  à 
1700  donnant  :  —  1°  La  description  et  le  contenu  des  recueils;  —  2*  Le  premier 
vers  des  pièces  de  chaque  auteur  précédées  d'une  notice  bio-bibliogra- 
phique ;  —  3°  Une  table  générale  des  pièces  anonymes  avec  l'indication 
du  nom  des  auteurs  de  celles  qui  ont  pu  être  attribuées  ;  —  4"  La  reproduc- 
tion des  pièces  qui  n'ont  pas  été  relevées  par  les  derniers  éditeurs  des 
poètes  figurant  dans  les  recueils  collectifs  ;  —  5°  Une  table  des  noms  cités, 
etc.  Tiré  à  350  exerapl.  numérotés,  4  vol.  in-4"»,  de  lx  et  2.371  pp. 

Soascription  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. —  Prix  Brunet  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

Les  Satires  de  Boileau,  commentées  par  lui-même  et  publiées  avec 
des  notes.  Reproduction  du  commentaire  inédit  de  Pierre  Le  Verrier  avec 
les  corrections  autographes  de  Despréaux.  Paris,  1906,  in-8  de  xn  et 
163  pp.  chiff.  Fac-similé.  Tiré  à  250  exempl.  numérotés. 

Le  livre  d'amour  d'Estienne  Durand  pour  Marie  de  Fourcy,  marquise 
d'Effiat.  Méditations  de  E.  D.,  réimprimées  sur  l'unique  exemplaire  connu, 
précédées  de  la  vie  du  poète  par  Guillaume  GoUetet  et  d'une  notice. 
In-8  de  xvm  et  273  pp.  chifT.  Frontispice.  —  Tiré  à  301  exempl.  numérotés. 

Poètes  et  Goinfres  du  XVIP  siècle.  La  Chronique  des  Chapons  et  des 
Gelinottes  du  Mans,  d'Etienne  Martin  de  Pinchesne,  publiée  sur  le  manus- 
crit original  de  la  Bibliothèque  nationale.  Front,  gravé.  In-8  de  lxxi  et 
259  pp.  Tiré  à  301  exempl.  numérotés. 

Voltaire  mourant.  Enquête  faite  en  1778  sur  les  circonstances  de  sa 
dernière  maladie,  publiée  sur  le  manuscrit  inédit  et  annotée,  suivie  de  : 
Le  Catéchisme  des  libertins  du  xvii*  siècle,  Les  quatrains  du  Déiste  ou 
r Anti-Bigot,  Â  propos  d'une  lettre  inédite  de  l'abbé  D'OUvet,  Voltaire  et  Des 
Barreaux.  Portr.  de  Voltaire.  In-8  de  xxxm  et  208  pp.  Tiré  à  501  exempl. 
numérotés. 

Le  Livre  d'amour  d'Hercule  de  Lacger.  Vers  pour  Iris  (Henriette  de 
Coligny,  comtesse  de  La  Suze),  publiés  sur  le  manuscrit  original  inédit, 
avec  une  notice.  Portrait  et  fac-similé.  lQ-i2  de  141  pp. 
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